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ALPHONSE   RODRIGUEZ 
AU    LECTEUR. 

'Quoique  cet  Ouvrage  soit  fait  particulière- 
ment pour  les  religieux  ,  il  ne  laisse  pas  pour- 
tant d'être  jiropre  pour  tous  les  chrétiens  ; 
et  surtout  cette  seconde  Partie  est  disposée  de 
manière  qu'elle  peut  être  d'un  très-grand 
usage  pour  tous  les  séculiers  qui  ^  eulent  se 
donner  véritablement  à  Dieu.  Car  ce  qu'ils 
ont  à  faire  d'abord,  c'est  de  briser  leur  cœur 
par  la  mortification  de  leurs  passions ,  de 
réprimer  leurs  sens  et  principalement  leur 
langue  ,  et  de  s'humilier  devant  Dieu ,  afin 
que  les  vertus  et  les  bonnes  œuvres  qu'ils 
auront  semées  dans  leur  âme,  rapportent  les 
fruits  qu'on  en  doit  attendre.  C'est  pourquoi 
noL's  traitons  ici  premièrement  de  la  mor- 
tification ,  ensuite  de  la  modestie  et  du 
silence  ,  et  puis  de  l'humilité  ,  qui  sont 
les  choses  où  un  chrétien  doit  le  plus 
S'exercer  dans  le  commencement  de  sa  con- 
version. *  Et  parce  que  le  Saint-Esprit  veut 
qu'en  entrant  au  service  de  Dieu  on  demeure 
dans  la  crainte  ,  et  qu'on  se  prépare  à  la  ten- 
tation, nous  parlons  dans  le  quatrième  Traité, 
de  l'utilité  des  tentations ,  et  des  moyens  de 
les  vaincre.  Dans  le  cinquième  et  dans  le 
sixième ,  nous  faisons  voir  les  obstacles  qui 

*    EccH.   2.   I. 
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se  rencontrent  dans  le  chemin  de  la  vertu  ^ 
et  de  quelle  importance  il  est  d'y  marcher 
joujours  délibérément  et  avec  joie.  Et  comme 
rien  ne  produit  mieux  cet  effet ,  que  la  con- 
noissance  des  trésors  infinis  qu'on  possède  en 
Jésus-Christ  ;  c'est  de  quoi  nous  faisons  le 
sujet  du  septième  Traité,  où  nous  parlons 
aussi  de  la  méditation  sur  les  mystères  de  la 
passion,  et  du  fruit  qu'on  en  doit  tirer. Nous 
conclons  enfin  cette  seconde  Partie  par  un 
traité  de  la  sainte  communion  ,  dans  lequel 
nous  montrons  ce  qu'il  faut  faire  pour  s'y 
préparer  et  pour  se  la  rendre  fructueuse  ;  et 
nous  traitons  toutes  choses  le  plus  méthodi- 
quement qu'il  nous  est  possible  ,  afin  d'en 
faciliter  davantage  la  pratique  ,  qui  est  la 
principale  vue  que  nous  ayons  dans  cet 
ouvrage.  Si  le  lecteur  chrétien  le  reçoit  fa- 
vorablement ,  nous  espérons  qu'avec  la  grâce 
de  Dieu  il  lui  aidera  à  dompter  ses  passions  , 
et  à  avoir  de  la  modestie  et  de  la  retenue 
dans  ses  actions  et  dans  ses  paroles,  à  sortir 
victorieux  des  tentations,  à  profiter  des  trésors 
immensesdont  la  passion  de  Jésus-Christ  a  en- 
richi les  fidèles ,  à  recevoir  son  corps  et  son 
sang  avec  une  piété  fervente,  et  à  recueillir 
des  fruits  de  justice  et  de  salut  pour  l'éternité. 


PREMIER 


PREMIER  TRAITE. 


DE  LA  MORTIFICATION. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Qu'il  faut  joitidre  la  mortification  à 
l'oraison  \  et  les  faire  servir  l'une  à 
l'autre. 

J.L  est  bon  de  joindre  la  prière  au  jeûne  (i), 
dit  l'ange  Raphaël  à  Tobie  ,  quand  il  se  fît 
connoitre  à  lui.  Les  saints  Pères  entendent 
ordinairement  par  le  mot  de  jeûne ,  tout  ce 
qui  regarde  la  pénitence  et  la  mortification 
de  la  chair;  et  suivant  cela,  ils  considèrent 
la  mortification  et  Poraisonj  comme  deux 
des  principaux  moyens  que  nous  avons  pour 
notre  avancement,  et  qui  doivent  être  insé- 
parables Tun  de  l'autre.  Saint  Bernard ,  sur 
ces  paroles  des  Cantiques  :  Quelle  est  celle-ci 
qid  s'élève  dans  le  désert ,  comme  la  fumée 
d'un  parfum  agréable  composé  de  myrrhe  et 
d'encens  (2)  ?  dit  que  la  myrrhe  et  Vencens , 
qui  sont  les  symboles  de  la  mortification  et 
de  la  prière  ,  doivent  nous  accompagner 
toujours  5  que  c'est  par  ces  deux  choses  que 


(1)  Bona  est  oratio  cum  jejunio.  Tob,  12.  8. 

(2)  Bern,  serm.  69.  ex  parvis  in  illud^^X^ags  est  ista  quae 
ascoiiJit  per  desertum  ,  sicut  virgula  fumi  ex  aroBiatiba» 
Tuvrrhae   et  thuris  !  Cant,  3.  6. 
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lious  devons  nous  élever  au  souverain  degré 
de  la  perfection ,  et  donner  à  Dieu  une  bonne 
odeur  de  nous  5  et  que  l'une  est  presque  de 
nulle  utilité  sans  l'autre.  Car  celui  qui  mor- 
tifie seulement  sa  chair ,  sans  humilier  son 
€sprit  par  la  prière,  devient  orgueilleux,  et 
mérite  qu'on  lui  applique  ces  paroles  du 
Prophète  :  Est-ce  que  je  mangerai  la  chair 
des  taureaux ,  ou  que  je  boirai  le  sang  des 
houes  (i)  ?  Ces  sortes  de  sacrifices,  où  il  n^y 
a  que  de  la  chair  et  du  sang ,  ne  plaisent  point 
à  Dieu.  Et  d'un  autre  côté,  celui  qui  s'adonne  à 
l'oraison,  et  qui  néglige  de  mortifier  sa  chair, 
doit  craindre  ces  paroles  de  Jésus-Christ  dans 
TEvangile  :  Pourquoi  m'appelez  -  vous  : 
Seigneur  !  Seigneur!  si  vous  ne  faites  pas  ce 
que  je  dis  (2)  ?  et  celle  du  Sage  dans  les  Pro- 
verbes :  Si  quelqu'un  détourne  ses  oreilles , 
pour  ne  pas  entendre  la  loi ,  sa  prière  sera 
rejetée  (3).  Votre  prière  ne  peut  être  agréable 
à  Dieu,  si  vous  ne  faites  sa  volonté. 

Saint  Augustin  (4)  dit  que ,  comme  il  y 
avoit  deux  autels  au  temple  de  Salomon ,  l'un 
au  dehors  où  l'on  égorgeoit  les  victimes  qu'on 
de  voit  sacrifier,  et  l'autre  dans  le  sanctuaire, 
ou  l'on  offroit  de  l'encens  à  Dieu  ;  il  doit  de 
même  y  avoir  deux  autels  en  nous  ;  l'un 
intérieur ,  pour  y  offrir  l'encens  de  la  prière, 

(1)  Numqiiid  nianducabo  carnes  taurorum,  aut  sangui- 
nero  hircoram  potabo  !  Ps.  49.  i3. 

(2)  Quid  autem  vocatis  me  :  Domine  ,  Domine;  et  non 
facitis  quse  dico  ?  Luc.  6.  46. 

(3)  Qui  déclinât  aures  suas  ne  audiat  legem  ,  oratio 
ejus  erit  execrabilis.  Prov.  28,  9. 

(4)  Serm.  260.  de  Temp, 


II.  PARTIE,   I.  TRAITÉ,  CIIAP.  I.  3 

conformément  à  ces  paroles  de  S.  Matthieu  : 
Alais  vous ,  lorsque  vous  voudrez  prier,  en- 
trez dans  votre  cabinet,  et  là ,  ayant  fermé 
la  porte ,  priez  votre  père  en  secret  (i);  et 
Tautre  extérieur,  pour  nous  y  immoler  nous- 
mêmes  par  les  mortirîcations  corporelles.  De 
sorte  que  ces  deux  choses ,  je  veux  dire  la 
mortitication  et  la  prière,  doivent  toujours 
marcher  de  concert ,  et  se  prêter  la  main  Tune 
à  l'autre  :  car  si  la  mortitication  est  une  dis-o 
position  nécessaire  pour  la  prière,  la  prière 
est  aussi  un  moyen  très-utile  pour  parvenir 
à  une  parfaite  mortitication, 

Quant  au  premier  point,  que  la  mortifica- 
tion est  une  disposition  nécessaire  à  la  prière, 
c'est  une  vérité  que  tous  les  saints  et  tous  le* 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  nous  enseignent. 
Ils  disent  que  comme  on  ne  peut  écrire  sur 
une  peau  de  parchemin,  si  elle  n'est  bien 
ratissée  ,  et  si  on  n"en  a  bien  ôté  toute  la 
chair  :  de  même,  si  toutes  les  affections  de  la 
chair  ne  sont  bien  déracinées  de  notre  âme , 
et  si  elle  n'en  est  Lien  dégagée ,  elle  n'a  point 
la  disposition  qu'il  faut  pour  faire  que  le 
Seigneur  écrive  et  imprime  en  elle  les  carac- 
tères de  sa  sagesse  et  de  sa  grâce.  A  qui  en- 
seignera-t-il  la  science  ?  dit  le  prophète 
Isaie  ,  et  à  qui  donnera-t-il  l'intelligence  ? 
aux  enfans  qui  sont  sevrés  ,  et  qu'on  a  tirés 
de  la  mamelle  (2).  C'est-à-dire,  à  ceux  qui 

(i)  Tu  autem  quum  oraveris,intrain  cubiculumtuum,et 
olaiiso  pstio,  ora  patrein  tuum  in  abscondito.  Alatth.  6.  6. 

(2)  Queni  docebit  gcientiani  l  et  quem  ititelligere  faciet 
aditum  ?  ablactatos  à  lacté,  avulsos  ab  iiberibus.  Is,  28,9. 

A  2 


4  DE  LA  PERFECTION  CIIRETTENNE. 

pour  l'amour  de  lui  se  privent  et  se  sèvrent 
des  plaisirs  du  monde  et  des  affections  de  la 
chair.  Dieu  veut  trouver  notre  cœur  libre  et 
dégagé  de  toutes  choses,  pour  y  entrer;  il 
veut  y  trouver  une  paix  et  une  tranquillité 
profonde.  //  a  établi  sa  demeure  dans  la 
paix  (i). 

Les  philosophes  payens  ont  reconnu  cette 
rérité.  Ils  conviennent  tous  que  la  sagesse 
consiste  dans  une  certaine  tranquillité  d'àme, 
dont  on  jouit  quand  les  appétits  sensuels  sont 
entièrement  réprimés.  Cest  alors  qu'il  n'y  a 
plus  de  passions  violentes ,  qui  troublent  la 
paix  de  l'àme  par  des  mouvemens  déréglés , 
et  qui  offusquent  l'entendement  ,  comme  il 
arrive  lorsqu'elles  sont  dans  l'agitation.  Car 
le  propre  de  la  passion  est  d'aveugler  la 
raison,  et  de  diminuer  en  nous  la  liberté  du 
franc  arbitre  ;  cela  se  voit  tous  les  jours  par 
expérience  dans  un  homme  qui  est  en  colère. 
Il  semble  q^ue  la  passion  lui  fasse  perdre  le 
jugement,  et  le  rende  furieux  et  frénétique; 
et  si  vous  lui  demandez  ensuite  :  Pourquoi 
avez- vous  dit  et  pourquoi  avez-vous  fait  telle 
et  telle  chose  ?  il  vous  répondra  :  J'étois  hors 
de  moi.  Mais,  lorsque  les  passions  sont 
calmes,  l'entendement  a  aussi  des  lumières 
bien  plus  pures  pour  connoître  le  bien; et  la 
volonté  a  une  liberté  bien  plus  entière  pour 
l'embrasser.  Or  cette  paix  et  cette  quiétude , 
est  ce  que  Dieu  veut  trouver  dans  notre  cœur 
pour  s^y  reposer,  et  pour  répandre  sa  sagesse 

(0  Et  factus  est  in  pace  locus  ejus,  Ps,  75,  3. 
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et  ses  dons  sur  nous.  La  mortification  de 
nos  passions  et  de  nos  appétits  déréglés,  est 
le  vrai  moyen  d'obtenir  cette  paix  ;  et  c'est 
dans  cet  esprit  qu'Isaie  dit,  que  la  paix  sera 
l'oui-rage  de  la  justice  (i). 

Saint  Augustin  explique  parfaitement  bien 
ceci  sur  ces  paroles  du  Prophète  :  La  Justice 
et  la  paix  se  sont  embrassées  (2).  Voulez- 
vous,  dit-il,  que  la  justice  et  la  paix  s'em- 
brassent ?  Faites  des  œuvres  de  justice ,  et 
vous  aurez  infailliblement  la  paix.  Si  vous 
naimez  point  la  justice,  vous  n'aurez  point 
la  paix5  car  la  paix  et  la  jusiice  sont  deux, 
amies ,  qui  sont  si  étroitement  liées  ensemble, 
qu'elles  ne  peuvent  se  séparerl'une  de  l'autre  : 
de  sorte  que  si  vous  n'aimez  la  justice ,  la 
paix  ne  vous  aimera  point  et  ne  viendra  point 
chez  vous  (3).  On  n'obtient  la  paix  que  par  la 
guerre  ;  si  vous  ne  v^oulez  avoir  la  guerre  avec 
vous ,  en  vous  mortifiant ,  en  contrariant 
vos  désirs,  et  en  vous  surmontant  vous- 
même  ,  vous  n'obtiendrez  jamais  celte  paix 
qu'il  est  si  nécessaire  d'avoir  pour  vaquer  à 
l'oraison.  Rien  ne  vous  donne  plus  d'empê- 
chement et  plus  de  trouble,  dit  Thomas  à 
Kempis  (4) ,  que  les  affections  de  votre  cœur 
qui  ne  sont  pas  bien  mortifiées.  Les  passions 


(i)  Et  erit  opus  iustitiae  pax.  Is.  32.  17. 

(2)  Aug.in  illiid.  Justifia  et  paxosculatae  sunt.  Ps.  84.  1 1. 

(S)  Fac  justitiam  ,  oi  habebis  pacem  ,  ut  osculentur  se 
iustitia  et  pax.  Si  non  amaveris  justitiam,  pacem  non 
habebis  ;  quia  duas  amic«  sunt  justitia  et  pax  :  ipsae  se 
osculantur.  S'  amicam  justitiam  non  habueris  ,  non  te 
amahit  ipsa  pax  ,  nec  veniet  ad  te, 
■■■(4)  De  [mit,  Chrin.  Hb.  i.  c.  3. 
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déréglées,  et  les  mauvaises  inclinations  que 
vous   avez ,  est   ce  qui  vous  déconcerte  *il 
qui   vous  empêche  de  vous  appliquer  à  l'o- 
raison :  c^est  ce   qui  vous  inquiète  dans  vos 
prières;  c'est  ce  qui  mène  tant  de  bruit  dans 
votre  âme,  que  le  doux  sommeil  dont  elle 
jouit  dans  l'oraison   en  est   à  toute  heure 
interrompu  ;  ou ,  pour  mieux  dire  ,  c'est  ce 
qui  empêche  votre  âme  de  s'y  laisser  aller, 
et  de  pouvoir  jamais  reposer.  Il  arrive  ordi- 
nairement  qu'un  homme  qui  a  trop  mangé 
ne   sauroit    dormir  la  nuit ,  parce   que  les 
crudités  qui  demeurent  dans  l'estomac,  et  les 
vapeurs  grossières  que  les  viandes  envoient 
continuellement  au  cerveau,  Tinquiètent  de 
telle  sorte  ,  qu'il  ne  fait  que  se  tourner  touîe 
la  nuit  de  côté  et  d'autre ,  sans  pouvoir  trouver 
du  repos.  La  même  chose  arrive  dans  l'orai- 
son :   le    dérèglement  de    l'amour-propre  5 
l'envie  de  satisfaire  nos  passions  ;  le  désir  que 
nous  avons  d'être  estimés ,  et  qu'on  fasse  ce 
que  nous  voulons ,  tout  cela  nous  surcharge 
tellement  le  cœur,  excite  tant  de  vapeurs  en 
nous,  et  produit  tant  de  fantômes  dans  notre 
imagination  ,    que    nous   ne  saurions  nous 
recueillir,  ni  avoir  l'esprit  attaché  à  Dieu. 
C'est  dans  ce  sens  qu'on  a  accoutumé  d'ex- 
pliquer ces  paroles  du  Sauveur  dans  l'Evan- 
gile :  Prenez  garde  à  vous ,  de  peur  que  la 
crapule,  et  l'ivrognerie ,  et  l'inquiétude  des 
choses  de  cette  vie  ne  vous  appesantissent 
le  cœur  (i).  Car  ce  passage  doit  s'entendre 

(i)    Atteadite  autem  vobis  ,  ne  forte   graventur  corda 
vestra  ia  crapulà  et  ebrietate.etcurisbujus  vit».  Luc. 2\.Z/\, 
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non-seulement  de  l'enivrement  du  vin ,  mais 
de  celui  de  toutes  les  choses  du  monde,  suivant 
ces  paroles  d'Isaïe  :  Ecoutez  ceci ,  pauvre 
affligée ,  vous  qui  êtes  ivre ,  quoique  ce  ne 
soit  pas  de  vin  (r).  Quand  le  cœur  n'est  pas 
bien  puririé  par  la  mortitication ,  il  en  sort 
un  nuage  obscur  et  épais ,  qui  prive  notre 
âme  de  la  présence  de  Dieu;  et  c^est  ce  que 
saint  Paul  exprime,  quand  il  dit  que  Vhomine 
animal  et  charnel  ne  comprend  point  les 
choses  que  l  esprit  de  Dieu  enseigne  (2). 
Car  ces  choses  sont  toutes  spirituelles;  et  il 
est  tout  matériel  :  de  sorte  qu'afin  qu'il  soit 
capable  de  les  concevoir  et  de  les  goûter,  il 
faut  qu'il  se  subtilise,  et  qu'il  s'épure  par  la 
mortirication. 

On  peut  tirer  de  ceci  une  résolution  à  un 
doute  que  l'on  propose  ordinairement.  L'orai- 
son ,  dit-on,  est  un  entretien  et  un  commerce 
familier  que  nous  avons  avec  Dieu,  et  par 
conséquent  un  commerce  plein  de  douceur 
et  de  joie,  suivant  ces  paroles  du  Sage  :  Il 
n'y  a  rien  d'amer ,  ni  de  fade  dans  sa  conver- 
sation ,  et  dans  sa  familiarité  ,  il  n'y  a  que 
de  la  joie  et  du  plaisir  (3).  D'où  vient  donc 
que  l'oraison  étant  d'elle-même  si  remplie 
de  suavité,  et  nous  étant  d'ailleurs  si  utile  et 
si  nécessaire,  nous  la  trouvons  cependant  si 

(i)  Audi  hoc,  paupercula ,  et  ebria  non  à  vino. 
Js.  5i.    ai.  Joël,  i. 

(2)  Animalis  autem  homo  non  percipit  ea ,  quae  sunt 
Spiritûs  Dei.  i.  Cor.  2.  14. 

(3)  Non  enim  habet  amaritudinem  conversatio  illîus , 
nt'c  taediura  convicius  illius  .  sed  l^etitiam  et  gaudium. 
S.xp.  8.  16. 

A4 


C  DE  LA  PERFECTIOAJ  CHRETIENNE. 

difficile  ,  que  nous  nous  y  portons  avec  tant 
de  peine,  et  qu^il  y  a  si  peu  de  gens  qui  s'y 
adonnent  ?  C'est  avec  répugnance,  dit  saint 
Bonaventure  ,  et  malgré  nous  ,  que  nous 
assistons  aux  exercices  spirituels;  nous  y 
sommes  comme  des  chiens  qui  seroient 
attachés  à  un  billot  (i).  La  cause  de  ceci  est 
celle  que  nous  venons  de  toucher.  L'oraison 
n'est  pas  d'elle-même  difficile  5  mais  la  mor- 
tification Pest  ;  et  comme  la  mortification 
est  une  disposition  nécessaire  pour  l'orai- 
son ,  nous  trouvons  l'oraison  pénible  , 
parce  que  cette  disposition  nous  manque. 
C'est  ce  qui  se  voit  même  dans  l'ordre  des 
choses  naturelles  :  car  la  difficulté  ne  consiste 
pas  à  introduire  la  forme  dans  un  sujet,  mais 
à  le  disposer  de  manière  qu'il  soit  propre  à 
la  recevoir.  Considérez,  par  exemple,  ce  qui 
arrive,  lorsqu'on  met  du  bois  vert  au  feu; 
voyez,  combien  le  feu  agit  pour  lui  ôter  .sa 
verdeur,  l'épaisse  fumée  qu'il  en  fait  sortir, 
et  le  temps  qu'il  emploie  pour  le  disposer  à 
brûler  :  mais  aussi  dès  que  le  bois  a  toute  la 
disposition  nécessaire ,  le  feu  y  prend  aussitôt, 
et  le  consume  facilement.  Il  en  est  de  même 
ici  :  toute  la  difficulté  consiste  à  ôter  de  nos 
passions  ce  qu'elles  ont  de  verdeur,  à  morti- 
fier nos  appétits  déréglés,  et  à  nous  détacher 
entièrement  des  choses  du  monde.  Si  nous 
ëtions  venus  à  bout  de  cela ,  le  reste  ne  nous 
coùteroit  plus  rien  ;  notre  âme  se  porteroit 
d'elle-même  à  Dieu,  et  se  feroit  un  plaisir  de 

(i)  Qaasi  alligati  catnli  ad  stipitem  retinenti  animo  co- 
g'imur  esse  ia  divinis.  Bonav.  lib.  i.  de  Prof.  Relig,  i.  1. 
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converser  familièrement  avec  lui.  Chacun  se 
plait  à  converser  avec  ses  semJblables  :  or 
celui  qui  s'attache  à  mortifier  sa  chair ,  se 
«piritualise  par-là ,  et  se  rend  en  quelque 
sorte  semblable  à  Dieu.  Cest  pourquoi  il 
aime  à  avoir  commerce  avec  Dieu,  et  Dieu 
réciproquement  prend  plaisir  à  se  communi- 
quer à  lui.  Mes  délices ,  dit  la  Sagesse ,  sont 
d'être  avec  les  en/ans  des  hommes  (i).  Mais 
quand  le  cœur  est  rempli  de  passions ,  qu'on 
n'est  pas  exempt  d'un  peu  de  gloire,  qu'on 
se  plaît  au  commerce  du  monde,  et  qu'on 
aime  sa  satisfaction  et  ses  aises  ;  alors, 
comme  on  est  très-éloigné  de  ressembler  à 
Dieu ,  on  trouve  aussi  qu'il  est  très-pénible 
de  converser  avec  lui ,  et  on  ne  prend  plaisir 
qu'au  commerce  des  choses  terrestres ,  par 
la  ressemblance  qu'on  a  avec  elles.  Ils  sont 
devenus  abominables,  dit  le  prophète  Osée, 
comme  les  choses  qu'ils  ont  aimées  (2). 

Un  saint  Père  disoit,  que  comme  lorsque 
l'eau  est  troublée ,  il  est  impossible  de  s'y 
voir ,  ni  d'y  voir  rien  ;  de  même  ,  si  nous 
n'avons  le  cœur  bien  net  de  toutes  les  affec- 
tions de  la  terre  ,  et  bien  dégagé  de  mill« 
choses  vaines  et  impertinentes ,  nous  ne 
pourrons  jamais  voir  la  face  de  Dieu  dans 
l'oraison  :  c'est-à-dire ,  nous  ne  pourrons 
jamais  pénétrer  la  profondeur  de  ses  mystères, 
et  jamais   il  ne  se   communiquera  à  nous. 


(i)  Delici«  mex  esse  cum  filiis  hominum,  Prov.  8.  3i. 
(2)   Facti   sunt  abomipabiles  sicut  ea  qut  .lilexeruot: 
Osée  ,  9.  JO. 
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Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  ;  car 
ils  verront  Dieu  (  i  ).  L"oraison  est  proprement 
une  vue  spirituelle  des  mystères  et  des  œuvres 
de  Dieu  :  et  de  même  que  pour  bien  voir 
avec  les  yeux  du  corps,  il  faut  les  avoir  nets 
et  clairs  5  de  même  ,  pour  Lien  voir  les  œuvres 
de  Dieu  avec  les  yeux  de  Tâme ,  il  faut  avoir 
le  cœur  net  et  pur.  Si  vous  voulez  voir  Dieu , 
dit  saint  Augustin,  songez  premièrement  à 
vous  purifier  le  cœur,  et  à  en  ôter  tout  ce 
que  vous  voyez  qui  lui  déplaît  (2). 

L'abbé  Isaac  expliquoit  ceci  par  une  com- 
paraison qui  est  rapportée  par  Cassien  (3). 
Il  disoit  que  notre  âme  étoit  comiTie  une 
plume  très-légère,  que  le  moindre  vent  lève 
de  terre,  et  fait  voltiger  en  l'air,  quand  elle 
n'est  ni  mouillée  ,  ni  poissée, ni  collée  à  rien 
qui  la  retienne  :  mais  si  elle  est  moiiillée  , 
si  quelque  chose  de  gluant  y  est  attaché  , 
cela  Tempêche  de  s'élever,  et  elle  demeure  à 
terre  dans  la  boue  et  dans  l'ordure.  Si  notre 
âme  est  pure  et  nette  de  toutes  choses  ,  le 
moindre  souffle  de  l'esprit  de  Dieu  dans  la 
méditation  l'élève  jusqu'à  Dieu  même  :  mais 
si  elle  est  attachée  aux  choses  de  la  terre ,  si 
elle  est  soufflée  par  des  passions  déréglées, 
elle  devient  si  pesante  qu'elle  ne  peut  s'élever 


(1)  Beati  mundo  corde;  quoniam  ipsi  Deum  videbuut, 
Matth.  6.  8. 

(2)  Deum  videre  vis  ?  prius  ergo  cogita  de  corde  miHi- 
dando  ,  et  quidquid  ibi  vides  quod  Deo  displicet  ,  toile. 
Aug.  Serm.  2.  de  Ascensione  Domùii ,  et  Senti,  176.  as 
Temp, 

(3)  Cm  s.  Coll.  9,  c.  4. 
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aux  choses  du  ciel,  ni  avoir  de  satisfaction 
dans  l'oraison.  S'il  fut  défendu  à  Moyse  , 
disoit  l'abbé  Nil  (i)  ,  de  s'approcher  du 
buisson  ardent,  sans  avoir  auparavant  ôté  ses 
souliers ,  comment  voulez-vous  approcher 
de  Dieu,  et  parvenir  à  converser  avec  lui, 
sans  vous  être  auparavant  défait  de  vos  pas- 
sions et  de  tous  les  attachemens  que  vous 
avez  aux  choses  du  monde  ? 

Nous  avons  un  exemple  dans  le  quatrième 
des  Rois ,  qui  nous  fait  bien  voir  quel  calme 
il  doit  y  avoir  dans  nos  passions ,  lorsque  nous 
voulons  nous  mettre  en  prières ,  et  avoir 
commerce  avec  Dieu.  L'Ecriture-Sainte  ra- 
conte que  Joram ,  roi  d'Israël ,  Josaphat ,  roi 
de  Juda ,  et  le  roi  d'Edom ,  marchant  tous 
trois  contre  le  roi  Moab  ,  l'eau  leur  manqua 
dans  le  désert,  de  sorte  que  leur  armée  étoit 
sur  le  point  de  périr.  Dans  cette  extrémité , 
ils  allèrent  consulter  le  prophète  Elisée  j  et 
le  roi  d'Israël,  qui  étoit  idolâtre,  lui  ayant 
dit  :  Pourquoi  le  Seigneur  a-t-il  assemblé 
ici  trois  rois  pour  les  li</rer  entre  les  mains 
de  Moah  ? —  Quelle  affaire  avons-nous  en- 
semble vous  et  moi  Y  lui  répondit  Elisée 3 
Allez  trouver  les  prophètes  de  votre 
père  et  de  votre  mère  ;  le  Seigneur  des 
armées  vit ,  en  la  présence  duquel  je  suis.  Si 
ce  n'étoit  le  respect  que  j'ai  pour  Josaphat  ^ 
roi  de  Juda ,  je  ne  me  serais  pas  soucié  de 
vous ,  et  je  ne  vous  aurois  pas  seulement  re^ 

(0  i^i/.  as  crut,  c.  3,  m  Bihliofh,  SS.  Patr.  U)m,  è. 
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gardé  ;  mais  qu'on  m'amène  immusicien  (i  ). 
Ce  fut  ainsi  que  le  saint  prophète  plein  de 
zèle  et  de  courage  reprit  le  roi  d'Israël ,  et  lui 
reprocha  son  idolâtrie  ;  mais  enfin ,  à  la  consi- 
dération de  Josaphat ,  qui  étoit  un  roi  saint 
et  juste,  il  voulut  bien  se  résoudre  à  leur 
dire  les  grâces  que  Dieu  leur  feroit  dans  leur 
entreprise.  Cependant ,  parce  que  la  ferveur 
de  son  zèle  l'avoit  un  peu  emporté ,  il  veut 
que  pour  être  en  état  d'avoir  réponse  de  Dieu, 
on  lui  amène  un  musicien  qui  rende  le  calme 
à  ses  esprits ,  par  la  douceur  de  la  musique  ; 
€t  dès  qu'il  se  sent  dans  une  assiette  tran- 
quille ,  il  leur  déclare  les  merveilles  que 
Dieu  veut  opérer  en  leur  faveur,  en  leur  en- 
voyant de  l'eau  en  abondance  ,  et  en  leur 
donnant  la  victoire  sur  leurs  ennemis.  Que 
s'il  fallut  qu'un  saint  prophète,  qui  n'avoit  eu 
qu'un  emportement  saint  et  juste,  se  remît 
de  cette  agitation  pour  parler  à  Dieu,  et  en 
recevoir  réponse ,  combien  est-il  plus  né- 
cessaire que  nous  calmions  le  trouble  de  nos 
passions  déréglées  ,  pour  faire  qu  il  se  com- 
munique à  nous  dans  la  prière. 

Quant  au  second  point ,  que  l'oraison  est 
un  moyen  efficace  pour  parvenir  à  la  morti- 
fication ,  nous  l'avons  suffisamment  prouvé 
dans  le  Traité  de  Toraison.  Cette  mortifica- 
tion de  nous-mêmes  est  donc  proprement  le 

(i)  Quid  mihi  et  tibi  est?  Vade-ad  prophetas  patris  tui , 
eï  matris  tuae.  Vivit  Dominus  exercituum  ,  in  cujus  cons- 
pectu  sto,  quod  si  non  vultum  Josaphat  régis  Judae  eru- 
bescerein  ,  non  attendissem  quidem  te  ,  nec  respexissemj 
nsnc  autem  addacite  mihi psalteoi.  4  R^S'  3>  i3.  i4-  i^. 
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fruit  que  nous  devons  tirer  de  la  prière  ;  et 
les  saints  tiennent  pour  suspecte ,  et  avec 
raison ,  la  prière  qui  n'est  point  accompagnée 
de  la  morlilicalion.  Car  de  même  que  pour 
travailler  le  fer,  il  ne  suffit  pas  de  Pamollir 
par  la  chaleur  de  la  forge,  si  on  ne  le  bat  à 
coups  de  marteau,  pour  lui  donner  la  forme 
qu'on  veut  :  de  même,  il  ne  sufrit  pas  d'a- 
mollir notre  cœur ,  et  de  l'attendrir  par  la 
prière  ;  il  faut  encore  y  employer  le  marteau 
de  la  mortification  pour  bien  façonner  notre 
âme,  pour  un  ôter  absolument  les  défauts ,  et 
pour  y  imprimer  toutes  les  vertus  dont  elle  a 
besoin.  La  douceur  et  la  suavité  que  l'on 
goûte  dans  l'exercice  de  la  prière  et  de  l'amour 
divin  ,  est  ce  qui  doit  servir  à  adoucir  les 
peines  qu'on  trouve  dans  la  mortirîcation  ; 
c'est  ce  qui  doit  nous  encourager  à  renoncer 
à  nous-mêmes,  et  à  surmonter  la  malignité 
de  notre  nature.  Prions  incessamment  et  sans 
relâche  ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  acquis 
par  la  miséricorde  de  Dieu ,  cette  parfaite 
mortification  de  nous-mêmes  qui  nous  est  si 
nécessaire,  et  que  l'Ecriture  et  les  Saints  nous 
recommandent  si  instamment. 

Saint  Augustin,  sur  ces  paroles  de  la  Ge- 
nèse :  L'enfant  commença  donc  à  croître ,  et 
fut  sevré ,  et  le  jour  qu'on  le  sevra ,  Abraham 
fit  un  grand  festin  {i):  D'où  vient,  dit-il, 
qu'à  la  naissance  disaac,  qui  étoit  cet  enfant 
désiré,  cet  enfant  promis,  dans  lequel  toutes 

(i)  Aug.  q.  Q.  sup.  Gènes,  in  illud.  Crevit  igitur  puer, 
ablactatus  est,  fecitque  Abraham  grande  conviviiun  m  die 
ablactationis  ejas.   Gènes.  21.  8. 
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les  nations  dévoient  être  bénies ,  on  ne  fiit 
nulle  réjouissance  ?  qu^on  n'en  fait  encore 
aucune  à  sa  circoncision,  qui  étoit  pourtant 
une  cérémonie  solennelle,  et  que  quand  on 
le  sè^Te,  quand  on  le  fait  pleurer  parce  qu'on 
Tarrache  de  la  mamelle ,  alors  son  père  se 
réjouit  avec  ses  ami»  ,  et  leur  fait  un  grand 
festin.  Que  veut  dire  cela  ?  11  faut,  dit  saint 
Augustin,  qu'il  y  ait  un  sens  mystique  caché 
là-dessous  ,  et  que  le  Saint-Esprit  veuille 
nous  faire  entendre  par-là ,  que  nous  devons 
nous  réjouir  spirituellement  quand  quelqu'un 
croît  en  vertu,  qu'il  commence  à  entrer  dans 
l'état  d'un  homme  parfait ,  et  qu'il  n'est  plus 
de  ceux  dont  parle  l'Apôtre ,  lorsqu'il  dit  : 
Comme  vous  n'étiez  encore  que  des  enfans 
en  Jésus-Christ  j  je  ne  vous  ai  nourris  que 
de  lait ,  et  non  pas  de  viandes  solides  (  i  ), 
Or,  appliquant  ceci  maintenant  à  nous,  ce 
que  nous  devons  entendre  par  là ,  c'est  que 
la  grande  joie  de  nos  supérieurs ,  qui  sont 
nos  pères  spirituels ,  n'est  point  quand  nous 
naissons  à  la  religion  en  y  entrant ,  ni  quand 
on  nous  y  reçoit  tout-à-fait  au  bout  de  notre 
noviciat  ;  mais  quand  ils  voient  que  nous 
nous  sevrons  nous-mêmes ,  que  nous  cessons 
d'être  enfans,  et  que  quittant  la  nourriture  et 
les  amusemens  des  enfans, nous  commençons 
à  nous  nourrir  de  viandes  solides,  et  à  nous 
comporter  comme  un  homme  spirituel  et 
mortirié. 


1  '  TaDquHin  parrcUs  in  Christo  lac  vobit  pct'Jin  iedi, 
acD  escaiE.  i,  Csr.  6-  j.2. 
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Mais  l'orai-son  a  encore  une  autre  liaison 
plus  particulière  avec  la  mortitication  ;  car. 
non-seulement  elle  est  un  moyen  propre 
pour  parvenir  à  la  mortification,  mais  elle  est 
d'elle-même  une  mortification  très- grande, 
suivant  ces  paroles  du  Saint-Esprit  :  Les 
leilles  qu'on  emploie  en  des  réflexions  hon- 
nêtes,  dessèchent  le  corps  (i).  La  fréquente 
méditation  est  une  affliction  de  la  chair  (2). 
UEcriture-Sainte  nous  fait  voir  encore  cette 
vérité  dans  la  lutte  de  Jacob  et  de  TAnge. 
Jacob  en  demeura  boiteux;  et  nous  voyons 
par  expérience  que  ceux  qui  sont  extrême- 
ment adonnés  à  la  méditation,  sont  d'ordi- 
naire foibles ,  pâles  et  inhrmes.  C'est  une  es- 
pèce de  lime  sourde ,  qui  affoiblit  la  chair  peu 
à  peu ,  qui  la  dessèche ,  et  qui  ruine  la  santé. 
C'est  pourquoi ,  de  quelque  côté«'ju'on  veuille 
le  prendre,  la  prière  sert  toujours  beaucoup 
à  la  mortirîcation. 


CHAPITRE    IL 

En   quoi   consiste   la    mortijication  ,  et 
combien  elle  noiis  est  nécessaire. 

"ouR  traiter  ceci  à  fonds ,  il  est  nécessaire 
de  supposer ,  en  premier  lieu ,  qu^il  y  a  deux 
parties  principales  dans  notre  âme ,  qui  sont 
appelées  par  les  théologiens  supérieure  et 
inférieure  ,  et  qu'on  distingue  ordinairement 

(1)  Vigilia  honestatiâ  labefaciet  carnes.  Eccli.  3i.  i. 
(3)  Fiéqueusmeditatio,  caroiâ  afflictio  est.  £(f/.  li.n. 
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''^les  noms  de  raison  ,  et  d'appétit  sensitif. 
mt  le  péchë,  et  dans  le  bienheureux  état 
ae  Pinnocence  et  de  la  justice  originelle, 
où  Dieu  créa  l'homme,  la  partie  inférieure 
étoit  parfaitement  soumise  à  la  supérieure, 
comme  une  chose  moins  noble  à  une  plus 
noble  ,  et  comme  un  serviteur  à  son  maître. 
Dieu  fit  lliomme  droit  (i)  ,  dit  l'Ecriture.  Il 
ne  le  créa  point  déréglé  comme  nous  le 
sommes.  L'appétit  obéissoit  alors  à  la  raison, 
sans  peine  et  sans  répugnance  5  et  Phomme 
se  portoit  lui-même  à  aimer  son  créateur  et 
à  le  servir  ,  sans  que  rien  l'en  détournât. 
Cette  sujétion  de  l'appétit  sensitif  à  la  raison, 
étoit  si  grande ,  qu'il  ne  pouvoit  alors  s'exciter 
aucun  mouvement  désordonné  dans  l'homme, 
ni  aucune  tentation ,  s'il  ne  le  vouloit  de 
lui-même.  En  cet  état  nous  n'eussions  été 
sujets ,  ni  à  la  colère  ,  ni  à  l'envie ,  ni  à  la 
gourmandise  ,  ni  à  l'impureté ,  ni  à  aucune 
autre  inclination  corrompue  ,  si  de  nous- 
mêmes,  et  par  une  volonté  déterminée, nous 
ne  nous  y  fussions  portés  ;  mais  la  raison 
ft'étant  depuis  révoltée  contre  Dieu  par  le 
péché  ,  l'appétit  sensitif  se  ré\olta  aussi 
contre  la  raison,  de  sorte  que,  malgré  nous, 
€t  contre  notre  consentement  ,  il  s'élève 
quelquefois  dans  notre  appétit  sensitif  des 
mouvemens  et  des  affections  que  nous  con- 
damnons ,  suivant  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  mais  je 


(i)  Fecit  Deus  homineoi  rectum'.  Evch  7.  3o. 
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fais  le  mal  que  je  ne  veux  pas  (i).  Que  si 
l'homme  n'eût  point  péché,  le  corps  auroit 
toujours  été  disposé  à  faire ,  sans  peine  et 
sans  contradiction  ,  tout  ce  que  l'âme  eût 
voulu  de  lui  ;  mais  à  présent  la  corruption  du 
corps  appesantit  Vdme  (2).  Le  corps  l'em- 
pêche de  Lien  des  choses  qu'elle  pourroit  et 
qu'elle  voudroit.  C'est  un  méchant  cheval  sur 
lequel  on  a  beaucoup  de  chemin  à  faire,  qui 
n'a  point  de  pas ,  qui  va  un  train  rude  ,  qui 
Lronche  sou\ent,  qui  se  lasse  en  moins  de 
rien  ,  qui  est  quelquefois  rétif  et  ombrageux, 
et  qui  se  couche  lorsqu'on  a  le  plus  de  besoin 
de  le  faire  aller.  Cette  punition  étoit  bien  due 
à  l"homine;  il  avoit  désobéi  à  son  Créateur, 
et  le  juste  jugement  de  Dieu  sur  lui ,  veut 
que  sa  chair  aussi  lui  désobéisse  (3),  et  que 
la  révolte  de  son  appétit  excite  une  guerre 
contiauelle  en  lui-même.  Les  théologiens 
disent ,  avec  le  vénérable  Bède  ,  que  par  le 
péché,  l'homme  a  été  dépouillé  des  dons  de 
la  grâce ,  et  qu'il  a  reçu  une  plaie  dans  les  dons 
de  la  nature  (l\).  Car,  non-seulement  il  a  été 
privé  de  la  justice  originelle,  et  des  dons  sur- 
naturels qui  y  étoient  attachés  ;  mais  il  a 
souffert  aussi  une  grande  altération  dans  les 


(i)  Non  enim  quod  volo  bonum  ,  hoc  facio  ;  sed  quod 
nolo  malum  ,  hoc  ago.  Ad  Rom.  7.  19. 

(2)  Corpus  quod  corrumpitur  ,  aggravât  animara. 
Sap.    9.    iS. 

(3)  Hsec  est  enim  pœna  inobedienti  homini  reddita  in 
semetipso.ut  ei  vicissim  non  obediatur ,  nequo  à  seme- 
tipso.  S.  Aug,  l.  I.  contra,  adv-'rs.  Leg'u  ,  et  Prophetarum. 
c.  41. 

(4)  Fuit  spoliatus  gratuitis ,  et  vulneratus  in  naturallbus. 
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dons  qui  sont  purement  naturels.  Son  enten- 
dement s'est  obscurci  5  son  libre  arbitre  s'est 
affoibli  5  sa  volonté  pour  le  bien  s'est  relâ- 
chée; son  appétit  s'est  rendu  violent  pour  le 
mal;  sa  mémoire  a  diminuée;  son  imagina- 
tion est  devenue  si  inquiète  et  si  aisée  à 
dissiper,  qu'à  peine  peut-il  faire  la  moindre 
prière  avec  attention,  et  sans  qu'aussitôt  elle 
S'échappe ,  et  se  promène  de  tous  côtés  ;  ses 
sens  ont  perdu  ce  qu'ils  avoient  d'exquis;  sa 
chair  est  demeurée  pleine  de  corruption  et 
de  mauvaises  inclinations;  entin  ,  toute  ia 
nature  a  été  tellement  altérée  ,  tellement 
gâtée  en  lui,  que  ce  qui  lui  éloit  alors  aisé, 
lui  est  devenu  désormais  comme  impossible. 
Avant  le  péché,  lliomme  aimoit  Dieu  plus 
que  lui-même  ;  depuis  le  péché ,  il  s'aime 
plus  que  Dieu,  ou  plutôt  il  n'aime  que  soi; 
il  n'a  d'ardeur  que  pour  faire  sa  volonté  ,  que 
pour  contenter  ses  appétits ,  et  que  pour  se 
laisser  emporter  à  ses  passions  ,  quelque 
contraires  qu'elles  puissent  être  à  la  raison 
et  aux  lois  de  Dieu. 

De  plus  ,  il  faut  remarquer  (  i  )  que  quoique 
le  baptême  nous  ait  délivrés  du  péché  ori- 
ginel, qui  est  la  cause  de  tout  ce  désordre  ,  il 
ne  nous  a  pas  délivrés  de  la  rébellion  de  notre 
appétit  contre  la  raison  et  contre  Dieu,  qui 
est  appelée  par  les  théologiens  ,  l'aliment 
du  péché  (2).  C'est  par  un  juste  jugement , 
et  par  une  providence  adorable  ,  que  Dieu  a 


(0  Bem.  lih.  \.  de  Prof.  Rellg.  c.  33. 
(2)  Fomes  peccati. 


TI.  PARTIE,  T.  TRAITE,  CIIAP.  II.  I9 

voulu  que  celte  rébellion  subsistât  toujours  , 
pour  punir  et  pour  réprimer  notre  orgueil ,  et 
afin  que  la  considération  de  notre  misère  et 
de  notre  bassesse  ,  servît  à  nous  humilier 
devant  lui.  Il  avoit  comblé  l'homme  de  dignité 
et  d'honneur  en  le  créant  ;  il  l'avoit  paré  et 
embelli  de  ses  dons  et  de  ses  grâces  ;  mais 
l'homme,  en  ayant  mal  connu  le  prix,  et 
ayant  été  ingrat  envers  son  créateur ,  mérita 
d'en  être  privé,  et  d'être  fait  semblable  aux 
bêtes  ,  en  devenant  sujet  aux  mêmes  désirs 
et  aux  mêmes  inclinations  qui  les  empor- 
tent (i).  Ainsi  ,  Dieu  a  voulu  abaisser 
rhomme  ,  afin  qu'il  rentrât  en  lui-même,  et 
qu'il  n'eût  plus  d^occasion  de  s'enorgueillir  ; 
comme  en  effet,  si  nous  nous  connoissions  , 
nous  verrions  bien  que  nous  n'en  avons 
aucune  ,  mais  que  plutôt  nous  en  avons  une 
infinité  de  nous  humilier  à  tout  moment. 

Secondement,  il  faut  supposer  encore  une 
autre  vérité  principale,  et  qui  est  une  suite 
nécessaire  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ; 
c'est  que  le  dérèglement  de  notre  appétit,  et 
la  perversité  de  l'inclination  de  notre  chair, 
est  le  plus  grand  obstacle  qui  s'oppose  à 
notre  avancement  dans  la  vertu.  (Ji'est  ce 
qu'on  dit  ordinairement ,  que  la-  chair  est 
notre  plus  grand  ennemi ,  parce  qu'en  effet 
c'est  de-là  que  viennent  toutes  nos  tentations 
et  toutes  nos  chûtes.  D'oà  viennent  les 
guerres  et  les  contradictions  que  vous  sentez 

(i)  Homo  cum  in  honore  csset ,  non  intellexit  ;  compa- 
ratus  est  jumeatis  iasipieutibus ,  et  similis  factus  est  illis. 
Ps.  48.  i3. 
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en  vous-mêmes  ?  dit  l'apôtre  saint  Jacques, 
T^' est-ce  pas  de  vos  passions ,  qui  combattent 
dans  votre  esprit  (])  ?  La  sensualité,  la 
concupiscence  et  le  dérèglement  de  Pamour- 
propre ,  sont  la  cause  de  toutes  nos  guerres 
intestines,  de  tous  les  péchés,  de  toutes  les 
fautes  ,  et  de  toutes  les  imperfections  que 
nous  commettons  ,  et  par  conséquent  le  plus 
grand  empecliement  que  nous  rencontrions 
dans  le  chemin  de  la  perfection.  Les  philo- 
sophes anciens,  qui  n'étoient  éclairés  que  de 
la  seule  lumière  de  la  raison  naturelle  ,  ont 
connu  cette  vérité.  Arisiote  (2)  établissoit 
toute  la  difficullé  de  la  vertu  ,  dans  la  modé- 
ration des  plaisirs  et  des  chagrins 5  etEpictète 
réduisoit  toute  la  philosophie  à  ces  deux 
mots  :  Souffrez,  et  abstenez-vous  (3).  En 
effet ,  toute  la  vertu  consiste  à  souffrir  cons- 
tamment les  afflictions  et  les  douleurs ,  et  à 
s'abstenir  sagement  des  plaisirs;  et  nous  le 
voyons  tous  les  jours  par  expérience  ,  car  on 
ne  pèche  que  pour  éviter  quelque  peine  et 
quelque  chagrin ,  ou  pour  avoir  qi^elque  plaisir 
ou  quelque  commodité ,  ou  pour  ne  savoir 
pas  s'en  priver.  Les  uns  pèchent  par  le  désir 
ou  des  richesses,  ou  des  honneurs,  ou  des 
plaisirs  sensuels  ;  les  autres,  par  la  crainte  de 
la  peine  qu'ils  trouvent  dans  la  pratique  des 
commandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise ,  par 
la  difficulté  qu'ils  ont  à  aimer  leurs  ennemis, 

(i)  Undè  bella  et  lites  in  vobis   ?  Nonne  ex  concupis- 
centiis  vestris,  qu.^  militant  in  membris  vestris  î  Jac,  4.  i. 

(2)  Aristot.  lib.  7.  Ethic.  c.  71. 

(3)  Sustine ,  et  abstine.  In  Epiftct.  man. 
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à  observer  le  jeûne ,  et  à  confesser  leurs  pé- 
chés honteux  et  secrets.  Tous  les  péchés 
viennent  donc  de  ces  deux  sources,  et  non- 
seulement  tous  les  péchés  considérables , 
mais  toutes  les  fautes  légères ,  et  toutes  les 
imperfections  où  nous  tombons  dans  le 
chemin  de  la  vertu. 

Tout  Ceci  supposé,  il  n'est  pas  difficile  de 
concevoir ,  que  la  mortification  consiste  à 
réparer  ce  désordre  de  nos  passions,  c'est-à- 
dire,  à  réprimer  en  nous  les  mauvaises  in- 
clinations et  le  dérèglement  de  l'amour- 
propre.  Saint  Jérôme,  écrivant  sur  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  Si  quelqu'un  l'eut  venir 
après  moi ,  qu'il  renonce  à  lui-même ,  et  qu'il 
porte  sa  croix  et  me  suive  (i),  dit  :  Que 
celui  -  là  renonce  à  lui-même  ,  et  porte  sa 
croix,  qui  étoit  auparavant  impudique,  et  qui 
devient  chaste  5  qui  étoit  auparavant  sans 
modération  ,  et  qui  devient  tempérant  ;  qui 
éioit  auparavant  foible  et  timide  ,  et  qui  de- 
vient fort  et  courageux.  C'est  là  renoncer 
véritablement  à  soi-même  ,  que  de  devenir 
tout  autre  que  l'on  n'étoit. 

ÎMais  ce  qui  nous  fait  bien  voir  la  nécessité 
de  la  mortification,  c'est  que  le  Sauveur, 
comme  le  remarque  très-bien  saint  Basile , 
dit  premièrement  :  Qu'il  renonce  à  lui-même , 
et  qu'il  ajoute  après  ,  et  qu'ilme suive.  C'est-à- 
dire  ,  que  si  vous  ne  renoncez  premièrement  à 


(1)  Qui  \'ult  venire  post  me,  abneget  semetipsum  ,  et 
tollat  cnicpm  suam ,  et  sequatur  me.  Luc,  9.  23.  Hier, 
Eplst,  ad  Algasiun. 
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vous-mêmes  5  si  vous  ne  vous  dépouillez  en- 
tièrement de  votre  propre  volonté  5  si  vous 
ne  mortifiez  vos  mauvaises  inclinations,  vous 
rencontrerez  mille  embarras  et  mille  obsta- 
cles qui  vous  empêcheront  de  pouvoir  suivre 
Jésus-Christ.  Il  faut  donc  que  vous  vous  ap- 
planissiez  premièrement  le  chemin ,  par  la 
mortification;  et  c'est  pour  cela  qu'il  l'a  établie 
comme  le  fondement ,  non-seulement  de  la 
perfection,  mais  de  toute  la  vie  chrétienne. 
C'est  là  cette  croix  que  nous  devons  toujours 
porter  avec  nous,  si  nous  voulons  suivre  Jésus- 
Christ.  C'est  ainsi  que  nous  devons  toujours 
porter  sa  mort  en  notre  corps ,  afin  que  la 
pureté  de  sa  vie  paroisse  aussi  dans  notre 
corps  (i).  La  vie  de  V homme  sur  la  terre  est 
une  guerre  perpétuelle  (2).  Car  la  chair , 
comme  dit  saint  Paul, a  des  désirs  contraires 
à  ceux  de  l'esprit ,  et  l'esprit  en  a  de  con- 
traires à  ceux  de  la  chair  (3).  Voilà  d'où 
vient  la  guerre  continuelle  que  nous  avons 
avec  nous-mêmes  ;  celui  qui  saura  le  mieux 
vaincre  sa  chair  et  ses  appétits,  celui-là  sera 
le  meilleur  et  le  plus  brave  de  tous  les  soldats 
de  Jésus-Christ.  8aint  Grégoire  et  saint  Am- 
broise  disent  (4)  •*  Que  c'est  en  cela  que 
consiste  la  véritable  valeur  des  serviteurs  de 
Dieu;  la  force  du  corps  n'y  fait  rien  :  il  n'est 

(1)  Semper  mortificationem  Jesu  in  corpore  nosfro 
circumferentes  ,  ut  et  vita  Jesu  manffestetur  in  corporibus 
rostris.    2.   Cor.  4.    10. 

(2)  Militiaest  vita  hominis  super  terram.  Joh.  7.  i. 

(3)  Caro  concupiscit  adversus  spiritum  ;  spiritus  autem 
adversùs  carnem.    Galat.  5.    17. 

(^)  Greg.  L  7.  Mot.  c.  8.  Ambros.  I.  5.  de  Ojjic.  c.  36. 
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question  que  de  celle  du  courage ,  qui  va  à 
vaincre  sa  chair ,  à  gourmander  ses  passions , 
à  mépriser  les  plaisirs  de  cette  vie,  et  à  en 
supporter  patiemment  les  adversités  et  les 
truNaux.  En  effet,  ajoutent-ils,  c'est  quelque 
chose  de  plus  grand  de  se  commander ,  et 
d"être  maître  de  soi-même  et  de  ses  passions, 
que  de  commander  aux  autres.  Un  homme 
patient  ,  dit  le  Sage  ,  est  plus  à  estimer 
ijivun  homme  vaillant;  et  celui  qui  est  maître 
de  sa  colère ,  que  celui  qui  emporte  des 
villes  d'assaut  (i).  La  raison  qu'en  rend 
saint  AmLroise  ,  c'est  que  nos  mauvaises  in- 
clinations sont  des  ennemis  bien  plus  dan- 
gereux que  tous  les  ennemis  étrangers  (2)  5 
aussi  dit-il  que  Joseph  acquit  plus  de  gloire 
en  se  commandant  à  lui-même ,  et  en  ré- 
sistant aux  sollicitations  de  Putiphar ,  qu'en 
commandant  ensuite  à  toute  l'Egypte  (3).> 
iSaint  Ghrysostome  est  de  ce  même  sentiment, 
et  dit  que  David  remporta  une  plus  belle 
victoire,  lorsque  pouvant  se  venger  de  8aul , 
et  le  tuer  dans  la  caverne ,  il  ne  le  voulut 
point  faire ,  que  lorsqu'il  vainquit  Goliath  (4). 
Les  trophées  de  cette  première  victoire  furent 
érigés  non  pas  dans  la  Jérusalem  de  la  terre, 
mais  dans  la  Jérusalem  céleste;  et  c'est  de- 


(i)  Melior  est  p.itiens  viro  forti ,  et  qui  dominatur 
aninio  suo  ,  expugnatore  urbium.  Frov.   i6.  82. 

(2)  Graviore.s  iuimici  suut  pravi  mores  ,  quam  hostes 
intCbti.  Ainhro=<.  ■ii'rm,  87.  de  KU^eo. 

(J)  Idem  de  patriarch.ï  Jos^eph.  c.  h.  Gène":.  3o.  7. 

(J  Homll.  de  D^vid  et  SauLtom.  i.  2.  Reg,  14..  18. 
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là  que  sortent  au  devant  de  lui,  non  pas  les 
filles  d'Israël  en  chantant  ses  louanges  , 
comme  lorsqu'il  eut  vaincu  Goliath  ,  mais 
tous  les  chœurs  des  anges  ,  qui  se  réjouissent 
du  haut  du  Ciel,  et  qui  admirent  sa  vertu  et 
son   courage. 

CHAPITRE    III. 

Quun  des  plus  grands  châtimens  de 
Dieu  sur  L'hojnnie ,  est  de  le  livrer  à 
ses  désirs ,  et  de  l'abandonner  à  ses 
passions. 

X^otjR  connoître  mieux  la  nécessité  où  noUs 
sommes  de  mortifier  notre  chair,  et  pour 
nous  encourager  davantage  à  prendre  les 
armes  contre  elle  ,  il  importe  extrêmement 
que  nous  sachions  combien  c'est  un  ennemi 
dangereux.  C^en  est  un  si  redoutable  ,  que 
les  Saints  disent  qu'une  des  plus  grandes 
punitions  de  Dieu  ,  et  où  il  montre  le  plus  sa 
colère  contre  le  pécheur,  c'est  lorsqu'il  le 
livre  entre  les  mains  de  cet  ennemi ,  et  qu'il 
l'abandonne  à  ses  désirs  et  à  ses  appétits  sen-r 
suels,  comme  à  de  cruels  bourreaux.  Ils  rap- 
portent à  ce  sujet  ,  plusieurs  passages  de 
l'Ecriture-Sainte ,  et  entre  autres  celui  du 
Prophète  :  Mon  peuple  n'a  point  écouté  ma 
voix  ;  Israël  ne  s'est  point  attaché  à  moi , 
c'est  pourquoi  je  les  ai  abandonnés  aux 
désirs  de  leur  cœur  y  ils  ne  suivront  plus 

que 
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{jue  leur  propre  fantaisie  (i).  Saint  Paul  dit 
quecest  de  celte  sorte  que  Dieu  voulut  châtier 
l'orgueil  des  philosophes,  qui  ayant  connu 
Dieu  ,  ne  le  glorifièrent  pas  comme  Dieu  ,  et 
ne  lui  rendirent  pas  les  grâces  qu'ils  lui 
dévoient ,  mais  s'égarèrent  en  de  vains  rai- 
sonnemens.  Et  c'est  pour  cela  ^  ajoute-t-il, 
que  Dieu  les  livra  aux  désirs  de  leur  cœur , 
et  à  l'impureté  ;  afin  que ,  venant  à  s'y  aban- 
donner,  ils  déshonorassent  eux-mêmes  leur 
propre  corps  (2).  Le  châtiment  que  Dieu 
exerça  contre  eux ,  fut  de  les  livrer  à  leurs 
désirs.  Mais  il  faut  remarquer  ici  en  passant, 
avec  saint  Ambroise ,  que  quand  l'Ecriture 
dit  que  Dieu  livre  un  homme  à  ses  désirs,  on 
ne  doit  pas  entendre  par-là  que  Dieu  incite 
quelqu'un  au  mal,  et  fasse  tomber  personne 
dans  le  péché,  mais  seulement  qu'il  permet 
que  les  mauvais  désirs  qu'on  avoit  conçus 
dans  le  cœur,  viennent  à  éclater  au  dehors, 
et  à  être  mis  enfin  en  exécution  ,  par  l'insti- 
gation et  par  le  secours  du  démon. 

On  peut  voir  combien  cette  sorte  de  châti- 
ment est  horrible  ,  par  tout  ce  que  l'Apôtre 
ajoute  ensuite.  Il  montre  de  quelle  manière 
ces  philosophes  superbes  furent  traités  par 
cet  ennemi  furieux ,   à  qui   Dieu  les  avoit 

(i)  Et  non  audivit  populus  meus  vocem  meam,  et  Israël 
non  intendit  mihi.  Et  dimisi  eos  secundùm  desideria  cordis 
eorum  ;  ibunt  in  adiaventioaibus  suis.  Ps.  80.  12.  i3. 

(2)  Quia  cum  cognovissent  Deum  ,  non  sicut  Deum  glo- 
rificaverunt,  aut  gratias  egerunt ,  sed  evanuerunt  in  cogi- 
tationibus  suis.  Propterquod  tradiditillosDeusia  desideria 
cordis  eorum  ,  in  immunditiam  ,  ut  contumeliis  aâiciant 
corpora  sua  in  sem<îtipsis.  Rom,  i.  3i.  24- 

Tome  IIL  B 
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livrés  ;  et  on  ne  sauroit  dire  à  quel  excès  de 
désordre  il  ne  les  porta  point.  Il  les  entraîna 
dans  toutes  sortes  de  vices  ,  jusques  à  les 
plonger  enfin  en  des  péchés  honteux  et  abo- 
rcinahles.  Dieu  les  lii'ra,à'it-'û,à  des  passions 
infâmes  (i).  Malheur  à  vous,  si  vous  vous 
laissez  tomber  entre  les  mains  d'un  ennemi 
si  terrible ,  entre  les  griffes  d'ane  bête  si 
cruelle  et  si  indomptable  ?  Savez-vous  com- 
ment vous  en  serez  traités  ?  Ecoutez  saint 
Ambroise  :  Celui ,  dit-il ,  qui  ne  sait  pas 
commander  à  ses  désirs  ,  se  trouve  bientôt 
emporté  par  ses  désirs ,  comme  par  un  cheval 
indompté,  qui  a  pris  le  mors  aux  dents ,  qui 
court  de  toute  sa  force  par  des  lieux  inacces- 
sibles ,  et  qui  ne  s'arrête  point  qu'il  ne  soit 
tombé  ,  avec  son  homme  ,  dans  un  préci- 
pice (2) .  C'est  aÎHsi  que  si  vous  ne  gourmandez 
la  concupiscence ,  si  vous  ne  la  domptez  , 
elle  vous  emportera  de  désordre  en  désordre , 
de  vice  en  vice ,  et  ne  s'arrêtera  point  qu'elle 
ne  vous  ait  précipité  dans  les  péchés  énormes^ 
et  dans  les  abîmes  de  Tenfer.  Ne  vous  laissez 
point  aller  à  la  concupiscence ,  dit  l'Ecclé- 
siastique ,  et  gardez-vous  bien  de  suivre  votre 
propre  volonté  ;  si  vous  donnez  à  vos  désirs 
ce  qu'ils  vous  demandent ,  vous  deviendrez 
un  spectacle  de  joie  et  de  risée  à  vos  enne- 


(i)  Tradidit  illos  Deus  in  passiones  ignominise. 
Rjm.   I.  £6. 

(2)  Qui  dominari  nescit  capiditatibus ,  is  quasi  equus 
raptatur  indomituà,  volvitur,  obteritur  ,  laniatur ,  affli- 
gitur.   Ambr.  t,  3.  de  Virg. 
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mis  (i).  Nous  ne  pouvons  donner  un  })lus 
grand  sujet  de  joie  aux  démons,  qui  sont  nos 
ennemis ,  que  de  nous  livrer  nous-mêmes  à 
nos  passions  ;  car  elles  nous  traiteront  de 
manière,  que  tout  l'enfer  ensemble  ne  pour- 
roit  pas  nous  traiter  si  mal.  Cest  pourquoi  le 
même  Ecclésiastique  demande  si  instamment 
à  Dieu  ,  qu'il  détourne  ce  châtiment  là  de 
lui  :  Seigneur  ,  qui  êtes  mon  Père  et  mon 
Dieu  ,  détournez  de  moi  toutes  sortes  de 
pensées  impures  :  ne  permettez  point  que 
je  sois  possédé  par  les  désirs  de  la  chair,  et 
ne  me  livrez  point  à  l'égarement  d'un  esprit 
sans  honte  (2).  Et  certes,  c'est  avec  grande 
raison  que  les  Saints  disent  que  la  plus  grande 
marque  que  Dieu  puisse  donner  de  sa  colère 
à  un  pécheur  ,  c'est  de  l'abandonner  à  sa 
propre  volonté ,  et  de  lui  laisser  suivre  en 
liberté  les  mouvemens  de  ses  passions.  C'est 
un  mauvais  signe  pour  un  malade ,  quand 
le  médecin  lui  laisse  boire  et  manger  tout  ce 
qu'ilhii  plaît  j  c'est-à-dire  ,  qu'il  en  désespère 
entièrement,  et  qu'il  le  regarde  déjà  comme 
un  homme  mort.  Dieu  en  use  de  la  même 
sorte  envers  le  pécheur  qui  l'a  irrité;  il  lui 
laisse  faire  tout  ce  qu'il  veut  ;  et  que  peut 
vouloir  un  homme  dans  un  état  si  déréglé, 
et  avec  des  inclinations  si  méchantes,  sinon 

(i)  Post  concupiscentias  tuas  non  eas  ,  et  k  voluntatc  tua 
avertere.  Si  praestes  animse  tnae  concupiscentias  ejus , 
faciet  to  in  gaudium  iaimicis  tuis.  Eccli.  18.  3o.  3i. 

(2)  Domine  ,  Pater  et  Deus  vitas  niea; ,  aufer  à  me 
vfTitris  concupiscentias,  et  concubitus  coucupiscentiae  ne 
appréhendant  me  ,  et  aiùmae  irreverenti  et  infruuit*  ne 
tradas    me.  Eccli.  23.   l^.  G. 
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tout  ce  qui  lui  est  le  plus  contraire ,  et  qui 
lui  donne  la  mort  r  il  est  aisé  de  comprendre 
par-là  combien  déplorable  et  malheureuse 
est  la  condition  de  ceux  qui  mettent  leur 
tonheur  à  faire  tout  ce  qu  ils  veulent. 


C  PI  A  P  I  T  R  E    IV. 

De  la  haine  de  soi-même ,  et  de  l'esprit 
de  mortification  et  de  pénitence  quelle 
produit. 

^i  nous  faisons  bien  réflexion  sur  ce  que 
nous  venons  de  dire,  cela  suffira  pour  nous 
donner  cette  sainte  haine  et  cette  sainte 
aversion  de  nous-mêmes,  que  Jésus-Christ 
veut  de  nous,  et  sans  laquelle  il  dit  que  nous 
ne  pouvons  être  ses  disciples.  Car  que  faut-il 
davantage  pour  nous  faire  haïr  notre  corps , 
que  de  savoir  que  c'est  le  plus  grand  ennemi 
que  nous  ayons ,  et  le  plus  grand  traître 
qu'on  ait  jamais  vu  ;  mais  un  ennemi  mortel; 
mais  un  traître  ,  qui  cherche  à  toute  heure  à 
donner  la  mort  et  une  mort  éternelle  à  l'âme 
qui  le  soutient ,  et  qui  fournit  à  tous  ses 
besoins  ;  un  traître  qui  pour  un  plaisir  pas- 
sager ,  ne  se  soucie  pas  d'offenser  Dieu ,  et 
de  la  précipiter  pour  toujours  dans  les  abîmes 
éternels.  Si  on  disoit  à  un  homme  :  Sachez 
qu'un  de  vos  domestiques  qui  boit  et  mange 
tous  les  jours  avec  vous,  machine  une  tra- 
hison pour  vous  tuer;  quelle  devroit  être  sa 
crainte  ?  Que  si  on  lui  ajoutoit  ;  Il  y  a  encore 
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plus,  car  il  vous  hait  de  telle  sorte,  qu'il  ne 
se  soucie  pas  de  mourir ,  pourvu  qu'il  vous 
tue  ;  il  sait  hien  qu'on  le  prendra  aussitôt , 
et  qu'on  le  fera  mourir  cruellement ,  mais  il 
compte  sa  vie  pour  rien  ,  pourvu  qu'il  vienne 
à  bout  de  son  entreprise  :  de  quelle  frayeur 
n'en  seroit-il  point  saisi  ?  N'appréhenderoit- 
il  pas  à  toute  heure  et  à  tout  moment  qu'on 
ne  lui  vînt  donner  un  coup  de  poignard?  et 
s'il  pouvoit  découvrir  le  traître ,  quelle  haine 
ne  concevroit-il  point,  et  quelle  vengeance 
ne  voudroit-il  pas  en  prendre  ?  Or  notre 
corps  est  ce  traître,  qui  boit,  qui  mange,  qui 
couche  avec  nous ,  et  qui  sait  bien  qu'en 
faisant  du  mal  à  notre  âme,  il  s'en  fait  à  lui- 
même  ,  et  qu'il  ne  sauroit  la  précipiter  dans 
l'enfer ,  sans  y  tomber  aussi  après  elle.  Ce- 
pendant ,  à  l'appétit  de  faire  ce  qu'il  lui. 
plaît ,  il  foule  tout  aux  pieds  ,  et  ne  considère 
rien.  Regardez  si  nous  avons  raison  de  le 
haïr.  Combien  de  fois  ce  traître  vous  a-t-il 
poussé  au  bord  de  l'abîme  r  Combien  de  fois 
vous  a-t-il  fait  offenser  la  bonté  de  Dieu  ? 
Combien  de  grâces  vous  a-t-il  fait  perdre  ?  Et 
combien  de  fois  tous  les  jours  met-il  en  danger 
votre  salut  ?  Quelle  sainte  indignation  ne 
devez-vous  donc  point  avoir  contre  un  ennemi 
qui  vous  a  fait  tant  de  maux,  qui  vous  a  privé 
de  tant  de  biens  ,  et  qui  vous  met  à  toute 
heure  en  de  si  étranges  périls  ?  Si  nous 
haïssons  le  démon ,  et  si  nous  le  regardons 
comme  notre  capital  ennemi ,  à  cause  du 
mal  qu'il  nous  fait  continuellement;  com- 
bien davantage  devons-nous  haïr  notre  chair, 
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qui  est  pour  nous  un  ennemi  Lien  plus  cruel  et 
plus  dangereux  ?  Les  démons  seroient  bien 
foihles,  si  notre  chair  ne  s'étoit  mise  de  leur 
parti,  pour  nous  faire  une  guerre  continuelle. 

Voilà  ce  qui  faisoit  que  les  Saints  avoient 
une  si  grande  haine  d'eux-mêmes  ;  et  de-là 
naissoit  en  eux  cet  esprit  de  mortification  et 
de  pénitence  ,  par  lequel  ils  se  vengeoient 
de  leur  ennemi .  et  le  tenoient  toujours  dans 
la  sujétion.  Ils  n'avoient  garde  de  traiter 
doucement  leur  corps,  et  de  lui  donner  aucun 
plaisir;  étant  persuadés  que  c'eût  été  donner 
des  armes  à  leur  ennemi ,  et  lui  faire  reprendre 
une  nouvelle  vigueur  et  de  nouvelles  forces 
contre  eux.  Prenons  garde,  dit  saint  Augus- 
tin, de  ne  point  laisser  prendre  trop  de  forces 
à  notre  corps ,  de  peur  qu'il  ne  s'en  serve  à 
faire  la  guerre  contre  notre  âme  (i)  ;  mais 
appliquons-nous  plutôt  à  le  maltraiter,  et  à 
le  mortifier,  pour  l'empêcher  de  se  révolter  : 
Car  celui  qui  élève  un  domestique  avec  trop 
de  délicatesse  j  le  trouvera  ensuite  inso- 
lent (2). 

Les  anciens  solitaires  s'appliquoient  avec 
tant  d'ardeur  à  cet  exercice  de  la  mortification 
du  corps ,  et  croyoient  qu'il  étoit  si  nécessaire 
d'en  affoiblir  les  forces,  que  quand  les  autres 
moyens  ne  sufRsoient  pas,  ils  avoient  recours 
à  des  fatigues  excessives  qu'ils  s'imposoient 


(i)  Ne  praebeainus  vires  illicitas  corporî  nostro ,  ne 
committat  bellum  adversus  spiritum  nostrum.  August. 
lih.  7.  de  salut,  monit.  cap.  35. 

(2)  Qui  délicate  à  pueritia  nutrit  servum  suum  ,  posteà 
sentiet  coatumacem.  Prov,,  29.  21. 
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pour  rattcnuor  et  pour  Pabattre.  Pallade 
raconte  qu'un  saint  anachorète  se  trouvant 
exlrt^'inement  tourmenté  de  quelques  pensées 
d'orgueil  et  de  vanilc  dont  il  ne  pouvoit  se 
défaire  ,  s'avisa  de  prendre  une  hotte  et  de 
transporter  continuellement  de  la  terre  d'un 
endroit  à  un  autre;  et  comme  on  lui  demandoit 
ce  qu'il  faisoit  :  Je  fais  de  la  peine  ,  répondit- 
il,  à  celui  qui  m'en  fait;  je  me  venge  de  mon 
ennemi  (i).  On  dit  la  même  chose  de  saint 
Macaire  ;  et  on  rapporte  de  saint  Dorothée 
qu'il  faisoit  de  grandes  pénitences ,  et  de 
de  grandes  austérités,  et  quim  jour  quelqu'un 
lui  ayant  demandé  pourqjioi  il  tourmentoit 
tant  son  corps:  C'est  parce  qu'il  me  tourmente 
moi-même  ,  répondit-il.  8aint  Bernard  en- 
flammé d'une  sainte  colère  contre  son  corps, 
comme  contre  son  ennemi  capital  :  Que  Dieu 
s'élève  ,  s'écrioit-il  ,  que  ce  géant  arm'é 
tombe  devant  lui  ,  qu'il  tombe  et  qu'il  soit 
écrasé  cet  ennemi  de  Dieu,  cet  amateur  de 
lui-même ,  ce  partisan  du  monde,  cet  esclave 
du  démon  ?  Que  vous  en  semble?  ajoute-t-il. 
Certes  si  vous  en  jugez  sainement ,  vous  vous 
écrierez  avec  moi  ,  qu'il  est  coupable  de 
mort,  qu'on  le  pende,  qu'on  le  crucifie  (2). 
C'est  avec  ce  courage  et  ces  armes  que  nous 
devons  combattre  notre  corps ,  et  l'assujettir  ^ 

(2)  Vexo  eum  qui  me  vexât.  Pallad.  in  vita  S.  Macar. 
Alexand. 

(2)  Exsurg.1t  Deus  ;  cadat  armatus  iste ,  cadat,  et  conte- 
ratur  inimicus  homo  ,  contennptor  Dei  ,  amartor  suî  , 
amicus  mundi ,  servus  diaboli.  Quid  tilii  videtur  !  Certè  si 
rectè  sentis,  mecum  dices  :  Reus  est  mortis  ,  crucifigatur , 
crucifigatur.  Bcrn.  ser.  90.  de  Div.  num.  3. 
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de  crainte  qu'il  ne  se  soulève,  et  qu'il  n^en* 
traîne  l'esprit  et  la  raison  dans  la  révolte. 
Cette  victoire  nous  en  attirera  une  autre  :  car 
la  chair  étant  vaincue ,  il  nous  sera  aisé  de 
vaincre  le  diable.  Comme  c'est  parle  moyen 
de  la  chair,  dont  il  fomente  la  rébellion, 
qu'il  nous  fait  la  guerre  5  il  faut  lui  faire  pa- 
reillement la  guerre  ,  en  mortifiant  notre 
chair  ,  en  la  macérant,  en  l'empêchant  de 
pouvoir  se  révolter.  Saint  Augustin  écrivant 
sur  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Pour  moi, je 
cours  de  manière  que  je  ne  cours  pas  au 
hasard.  Je  combals  de  sorte  que  je  ne  donne 
pas  des  coups  en  l'air:  mais  je  maltraite  mon 
corps,  et  je  le  réduits  en  servitude  (i),  re- 
marque que  c'est  là  le  véritable  moyen  de 
triompher  du  démon.  Maltraitez  votre  corps , 
et  vous  vaincrez  les  démons  5  car  c'est 
ainsi  que  l'Apôtre  nous  a  enseigné  qu'il  falloit 
combattre  contre  eux  (2).  Quand  un  capi- 
taine ,  qui  est  en  garnison  sur  une  frontière 
des  Mores  ,  entend  sonner  l'alarme,  s'il  a 
quelque  esclave  More  ,  il  lemet  aussitôt  aux 
fers  et  dans  un  cachot,  de  peur  qu'il  ne  se 
soulève  contre  lui,  et  ne  secoure  ses  ennemis. 
Nous  devons  en  user  de  la  même  sorte  à 
l'égard  de  notre  chair  :  il  faut  la  mortifier , 
il  faut  la  mettre  à  la  chaîne ,  de  crainte  qu'à 
l'approche  de  nos  ennemis  ,  elle  ne  se  range 
de  leur  parti. 

(i)  Aug.  il  illud:  Ego  igitur  sic  curro,  Don  quasi  in  in- 
certum  :  sicpugno  ,  non  quasi  aërem  verberans;  sed  castigo 
corpus  maam ,  et  ia  servitutem  corpus  redigo.  i.  Cor.  9. 
aS.  et  27. 

(2)  Casli^a  corpus  tuum  ,  et  diabolum  vinces  :  hoc  eniia 
modo  Paulué  adversùs  illud  doc uit  nos  esse  pugnaûdiim. 
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CHAPITRE    V. 

Que  notre  avancenient  et  notre  perfection 
dépend  de  la  mortification, 

JLa  connoissance  desvérilës  que  nous  venons 
de  proposer,  a  fait  dire  aux  maures  de  la  vie 
spirituelle  ,  que  de  la  mortification  dépendoit 
notre  avancement  et  notre  perfection.  Vous 
ne  ferez  de  progrès  ,  dit  saint  Jérôme,  qu'au- 
tant que  vous  vous  ferez  de  violence  fi); 
puis  expliquant  ce  passage  de  Job,  où  il  est 
dit  :  Que  la  sagesse  ne  se  troiii'e  point  dans 
la  terre  de  ceux  qui  vivent  doucement  (2) , 
c'est-à-dire,  qui  vivent  selon  leur  volonté  : 
Comme  on  dit  d'ordinaire, ajoute  t-il,  qu'une 
terre  labourable  se  repose  lorsqu'on  lui  laisse 
porter  ce  qu'elle  veut,  qui  n'est  rien  que  des 
chardons  et  des  épines,  et  qu'au  contraire, 
quand  on  lui  fait  porter  du  blé,  on  dit  alors 
qu'elle  travaille;  de  même,  lorsqu'un  homme 
vit  à  sa  fantaisie ,  nous  disons  qu'il  mène 
une  vie  douce  et  oisive.  Or,  ce  n'est  point 
dans  ces  sortes  de  terres  qui  ne  font  rien, 
que  croît  la  sagesse  ,  mais  seulement  dans  les 
ferres  qui  sont  extrêmement  cultivées ,  dans 
la  terre  de  ceux  qui  se  mortifient  et  qui  re- 


(1)  Tantum  proficies,  quantam  t'ihï  ipse  vim  intuleris. 
Imitât,  Christi  ,  lib.  3.  c.  25. 

(2)  Hieron.  in  illud  :  Nec   invenitur  iu  terra   suavilev 
\iventium.  Job,  28.  i3, 
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noncent  à  leurs  passions.  C'est  celte  morti- 
ficalion  ,  et  ce  renoncement  à  soi-même , 
que  les  Saints  regardent  comme  la  règle  et 
la  mesure  de  l'avancement  spirituel  d'un 
chacun.  Voulez-vous  savoir  quel  progrès  vous 
avez  fait  dans  la  vertu  ?  Examinez  ce  que 
vous  avez  fait  pour  vous  mortifier  ;  quelle 
victoire  vous  avez  remportée  sur  vos  passions  ; 
dans  quelle  disposition  vous  êtes  à  l'égard  de 
rhumilité  et  de  la  patience;  si  vous  êtes  bien 
détaché  des  choses  du  monde  5  si  les  affec- 
tions de  la  chair  et  du  sang  sont  bien  mortes 
en  vous.  C'est  en  cela ,  et  non  pas  dans  les 
consolations  et  dans  les  douceurs  de  l'orai- 
son 5  que  vous  connoîtrez  si  vous  avez  profité 
ou  non.  Saint  Ignace  étoit  de  ce  sentiment. 
Il  faisoit  plus  de  cas  de  la  mortification ,  que 
de  l'oraison  ;  et  c'étoit  par  la  mortification 
qu'il  jugeoit  de  l'avancement  de  quelqu'un. 
Et  saint  François  de  Borgia ,  lorsqu'on  lui 
parloit  de  quelqu'un  comme  d'un  saint  :  Il  le 
sera  en  effet,  répondoit-il,  s'il  est  véritable- 
ment mortifié.  Blosius  compare  un  servi- 
teur de  Dieu ,  mortifié  ,  à  une  grappe  de 
raisin  mûr  (i),  qui  est  doux  et  agréable  au 
goût  ;  et  celui  qui  ne  se  mortifie  point,  à  une 
grappe  de  verjus ,  qui  est  aigre  et  âpre ,  suivant 
ces  paroles  d'Isaïe  :  J'attendais  que  ma  vigne 
me  donnât  de  bons  raisins ,  et  elle  ne  m'a 
donné  que  du  verjus  (2). 

La  différence  qu'il  y  a  entre  les  enfans  de 


(i)   Bios,  in  Instit.  spirit.  c.  2. 

(3)  Expectavi  ut  faceret  uvas;  et  fecit  Jabruscas,  Is,  6.  4* 
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Dieu  et  les  enfans  du  siècle  ,  c'est  que  ceux- 
ci  ne  suivent  que  le  nvouvement  de  leurs 
passions  ,  et  ne  songent  point  à  mortitier 
leur  corps ,  mais  ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ, 
ont  crucifié  leur  chair  avec  ses  vices  et  ses 
mauvais  désirs  ,  et  ne  se  conduisent  que  par 
l'esprit  par  lequel  ils  vivent  (i). 

Il  est  vrai  que  la  perfection  du  Chrëlien 
ne  consiste  pas  essentiellement  dans  la  mor- 
tification ,  mais  dans  l'amour  de  Dieu ,  et  que 
l'homme  n'est  parfait  qu'autant  qu'il  est  uni 
à  Dieu  par  le  lien  de  cet  amour.  Mais  ,  de 
même  qu'une  pierre  qui  est  élevée  en  haut , 
retombe  d'elle-même  vers  son  centre,  dès 
que  les  empêcliemens  qui  la  retenoient  contre 
sa  pente  naturelle  viennent  à  cesser  3  de 
même  ,  sitôt  que  ,notre  âme ,  qui  est  une 
substance  spirituelle  et  créée  pour  Dieu ,  est 
défaite  des  entraves  des  passions ,  et  de  tout 
ce  qui  l'attache  malheureusement  à  la  terre; 
aussitôt  elle  s'élève  à  Dieu  comme  à  son* 
centre  et  à  sa  fin ,  par  le  moyen  de  la  grâce  , 
et  s'unit  étroitement  à  lui  par  la  charité. 
Toutes  les  choses,  dit  saint  Augustin,  se 
meuvent  selon  leur  pente  ;  les  choses  légères 
en  haut,  et  les  choses  pesantes  en  bas  (2). 
Or  ce  que  la  pente  fait  dans  les  corps  phy- 
siques ,  l'amour  le  fait  dans  les  créatures  rai- 
sonnables. Mon  amour  est  ma  pente  ;  je  me 


(i)  Qui  autem  sunt  Christi,  carnem  suam  crucifixerunt 
cum  vitiis  et  concupiscentiis.  Si  vivimus  spiritu  ,  spiritu 
et  incedamus.  Galat.  6.   24.  25. 

(2)  Ponderibus  suis  aguntur  omnia ,  et  loca  sua  petunt , 
levia  sursiun,  et  gravia  deorsùm.  Confess,  lib.  i3.  c,  9. 
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poile  par-tout  où  il  me  porte;  et  de  même- 
que  les  choses  naturelles  se  meuvent  sui\  anti 
la  pente  naturelle  qu'elles  ont,  de  même  les 
créatures  raisonnables  se  meuvent  suivant 
lamour  et  la  passion  qui  domine  en  elle.  De 
sorte  que  si  l'amour  de?  choses  d'ici-bas ,  si 
le  dc.sir  JYtre  honorés  et  estimés ,  de  faire 
noire  propre  volonté,  et  de  jouir  de  nos  aises, 
est  ce  qui  prédomine  en  nous,  tous  nos  mou- 
vemens  et  tous  nos  désirs  seront  sensuels ,  et 
nous  porteront  vers  la  terre  ;  mais  si  par  la 
mortirication  nous  nous  détachons  de  l'amour 
«les  choses  sensuelles  ,  l'amour  du  Créateur 
prédominera  en  nous  ;  ce  sera  là  notre 
pente  ,  et  alors  notre  cœur  s'élèvera  à  Dieu 
plus  vile  que  la  pierre  ne  tombe  vers  son 
centre.  Xous  nous  avez  £aits  pour  vous,  ô 
mon  Dieu ,  et  notre  cœur  ne  peut  jamais  avoir 
de  repos  qu'en  vous  (i).  Voilà  pourquoi  les 
Saints  disent  que  la  mortiticalion  est  la  me- 
sure de  l'avancement  et  de  la  perfeclion 
du  Chrétien  ;  car  celui  qui  sera  extrêmement 
mortifié,  sera  aussi  extrêmement  touché  de 
l'amour  de  Dieu,et  par  conséquent  très-parfait. 
8aint  Augustin,  sur  ces  paroles  du  Psal- 
miste  :  Dr  même  que  le  cerf  cherche  les 
sources  des  eaux,  de  même  mon  ame  ^•ous 
cherche  ,  â  mon  Dieu  (2)  /  dit  que  le  cerf 
écrase  les  serpens  qu'il  rencontre  ,  quand  il 

(1)  Fecisti  nos.  D;>mine,  ad   te,  et  inqnietum  est  cor 
ncstram  ,  donec  reciuictat  in  te.  Ane.  Conf.  c.   i. 

(2)  Augufit.  in   iiliiJ:  Qacmadmoaùm  dcsident  cervus 
aci  foutes  "aquaruœ  ,  ita  desiderat  auiaia  mea  ad  tC;  Deas.. 
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va  chercher  de  leau,  et  qu'ai>n'.s  les  avoir 
écrasés  ,  il  sent  augmenter  sa  soif,  et  court 
à  l'eau  avec  plus  d'ardeur.  Voulez  -  vous 
savoir,  poursuit-il ,  pourquoi  vous  n'avez  pas 
beaucoup  de  soif  de  votre  perfection,  et  beau- 
coup d'amour  de  Dieu  ?  C'est  que  vous  ne 
faites  pas  comme  le  cerf,  vous  n'écrasez  pas 
les  serpens.  Vos  vices  sont  les  serpens  que 
vous  devez  écraser  :  écrasez  ces  serpens 
d'iniquité,  et  alors  vous  courrez  avec  ardeur 
à  la  source  de  la  vérité  et  de  la  vie  (i).  De 
sorte  donc  ,  que  nous  ne  pouvons  avancer 
dans  la  perfection  et  dans  l'amour  de  Dieu , 
qu'à  proportion  que  nous  avancerons  dans 
la  mortification.  La  diminution  de  la  concu- 
piscence ,  dit-il,  en  un  autre  endroit,  est 
lauf^mentalion  de  la  charité;  et  la  souveraine 
perfection  est  d'avoir  éteint  tout-à-fait  la 
concupiscence  {cl).  Comme  l'or  se  purifie  et 
s'affine  à  mesure  que  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
alliage  se  consume  5  de  même  la  charité  et 
l'amour  de  Dieu  se  perfectionne  en  nous  ,  et 
s'augmente  à  mesure  que  l'amour  du  monde- 
et  de  nous-mêmes  y  diminue  ;  et  quand  cet 
amour  désordonné  sera  entièrement  éteint  et 
anéanti  ,  alors  la  charité  de  Dieu  sera  entiè-  ' 
rement  parfaite  en  nous. 


(()  Cervus  sorpcmtos  npcr\t ,  et  post  serpentium  inte- 
reniptioiicm  mi)ori  siti  inardoscit:  pfremptis  sprp°r!til>us , 
airiùs  ad  foutes  (iirrit.  Serpentes  vitir.  tua  siiut  :  i  onsume 
serpentes  iniquitatis  ,  et  tune  aiupliiis  desiderabis  fontem 
veritatis. 

(2)  Au;îmeutum  charîtntis,  diminntio  cupidilatisi 
çerfc'Ctio  uulla   tui^iditas.  Lib.  C3.  qq.  q.  36. 
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Cassien  rapporte  (  i  )  ,  que  l'abbé  Jean  étant 
près  de  mourir ,  ses  disciples  s'assemblèrent 
autour  de  lui ,  comme  des  enfans  autour  du 
lit  de  leur  père  moribond,  et  le  prièrent  ins- 
tamment de  leur  dire  quelque  chose  pour 
leur  consolation  et  pour  leur  avancement 
spirituel  ;  et  de  leur  laisser ,  comme  un  legs 
spirituel ,  quelque  enseignement  succinct , 
qui  pût  leur  servir  à  parvenir  plus  facilement 
au  comble  de  la  perfection  :  Je  n"ai  jamais 
fait  ma  volonté  ,  leur  dit-il ,  en  soupirant,  et 
je  n'ai  jamais  rien  enseigné  à  personne,  que 
je  ne  l'aie  pratiqué  moi-même  auparavant. 


CHAPITRE     VI. 

Que  la  moi^tification  est  particulièrement 
nécessaire  aux  religieux ,  et  sur-tout 
'a  ceux  qui  sont  employés  aux  exer- 
cices de  la  charité  du  prochain. 

i_j'EXERCiCE  de  la  mortification  regarde  tous 
les  serviteurs  de  Dieu  en  général,  et  tous 
en  ont  besoin  pour  pouvoir  se  conformer 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  à  la  volonté 
de  Dieu  5  mais  il  regarde  encore  plus  parti- 


(i)  Ut  memoriale  aliquod  mandatum  velut  haeredi- 
tarium  legatum  relinqueret ,  per  quod  possent  ad  perfec- 
tioais  culmen  praecepti  compendio  faciliùs  pervenire. 
Ingemiscens  ille  :  Nunquam ,  ait,  meam  feci  voluntatem, 
nec  quemquam  docui  quod  priùs  ipse  uoa  feci.  Lih.  5. 
de  renun.  c.  28. 
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culièrement  les  religieux  ,  parce  qu'en  effet 
c'est  pour  nous  mortirier  que  nous  avons 
quitté  le  monde,  et  que  nous  sommes  entrés 
dans  la  religion.  Saint  Benoît  dit,  qu'être  reli- 
gieux, c'est  corriger  ses  mauvaises  habitudes  ; 
et  de-là  vient,  que  dans  la  profession  que  font 
les  religieux  de  son  ordre ,  ils  disent  :  Je 
promets  de  changer  de  mœurs  (i).  Nous 
promettons  tous  aussi  la  môme  chose  à  Dieu, 
quand  nous  renonçons  au  monde  ;  et  c'est  à 
quoi  nous  devons  nous  appliquer  par  le 
moyen  de  la  mortirîcation ,  nous  dépouillant 
du  iieil  homme ,  et  de  ses  oeuvres ,  et  nous 
rei  étant  du  nouveau  (2).  Saint  Bernard  avoit 
accoutumé  de  dire  à  ceux  qu'il  recevoit  dans 
la  religion  :  Songez  au  moins  qu'il  n'y  a  que 
l'esprit  qui  doit  entrer  ici  ,  et  que  le  corps 
doit  demeurer  à  la  porte  ;  leur  donnant  à 
entendre  par-là  ,  que  dans  la  religion  il  ne 
faut  pas  songer  à  traiter  doucement  son  corps , 
et  à  vivre  selon  son  humeur;  mais  qu'il  ne 
faut  avoir  soin  que  de  l'àme  et  de  l'esprit, 
suivant  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Conduisez- 
vous  selon  l'esprit ,  et  vous  n'accomplirez 
point  les  désirs  de  la  chair  (3).  C'est  se 
conduire  véritablement  selon  l'esprit ,  que 
de  vivre  selon  les  senlimens  de  la  plus  noble 
partie  de  nous-mêmes,  qui  est  l'esprit  et  la 


(i)  Promitto  conversionem  morum  meorum.  In  form, 
votorum. 

(2)  Spoliantes  vos  veterem  hominem  cum  actibus  suis  , 
et  induentes   novum.  Coloss.  3.  9.    10. 

(3)  Spiritu  ambulate,  et  desideria  carnis  non  perficietist 
Cal.  5.    ib. 
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raison  ,  et  non  pas  selon  les  mouvemens  de 
la  partie  inférieure  ,  qui  est  la  chair  et  la 
sensualité.  Cassien  dit  que  c'étoit  le  sentiment 
général  de  tous  les  anciens  Pères,  fondé  sur 
plusieurs  expériences,  Qu'il  étoit  impossible 
qu'un  homme  persévérât  dans  la  vie  reli- 
gieuse ,  s'il  n'avoit  appris  à  vaincre  ses  incli- 
nations (i).  En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus 
contraire  à  cette  sorte  de  vie ,  que  les  incli 
nations  que  l'on  apporte  du  monde  ? 

Mais  si  la  mortification  est  si  nécessaire  à 
tous  les  religieux,  elle  nous  l'est  encore  da- 
vantage à  nous  autres ,  qui  sonnnes  destinés, 
par  notre  institution  ,  aux  exercices  de  la 
charité  du  prochain.  Saint  Chrysostome , 
\oulant  prouver  cette  nécessité  particu- 
lière (2)  que  l'on  a  de  mortifier  ses  passions, 
quand  on  converse  dans  le  monde  pour  as- 
sister le  prochain  ,  l'établit  sur  ce  que  les 
occasions  y  sont  beaucoup  plus  fréquentes  et 
plus  dangereuses ,  et  que  nos  passions ,  qu'il 
appelle  des  bêtes  farouches,  y  trouvent  beau- 
coup plus  de  quoi  se  nourrir.  Un  soldat , 
ajovile-t-iljpeut  cacher  sa  lâcheté  ^  tant  qu'on 
ne  le  mène  point  à  l'occasion;  mais ,  dès 
qu'on  l'y  mène,  il  faut  qu'il  fasse  paroître  ce 
qu'il  est.  11  en  est  de  même  du  Chrétien. 
Celui  qui  demeure  dans  sa  retraite  ,  peut  y 
cacher  ses  défauts  ;  mais  celui  qui  en  sort 


(i)  Muhis  quidem  expeiimentis  edocti  tradunt ,  eum  in 
cœnoMo  diutiùs  durare  non  posse  ,  qui  priùs  volan- 
tat?s  suas  non  didicerit  superare.  Cass,  llb,  4.  de  institut. 
Tenant,  c.    8. 

(2)  Chrys,  lih.  de  Sacerdotio, 
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pour  combattre  contre  le  monde,  et  qui  sert 
de  spectacle  au  monde,  il  faut  qu'il  soitémi- 
nent  en  vertu  et  en  mortirîcation  Joignez  à 
cela,  que  pour  acquérir  à  Dieu  ceux  avec  qui 
nous  conversons ,  il  faut ,    autant  qu'il  est 
possible,  nous  accommoder  à  leur  humeur 
et  à  leur  manière,  suivant  ces  paroles  de 
saint  Paul  :   J'ai  pris  tuâtes  sortes  de  per- 
sonnages avec  tout  le  monde ,  afin  de  sauver 
tout   le  monde  (i).  Et  combien  l'esprit  de 
mortification,  et  le  renoncement  à  sa  propre 
volonté  est  nécessaire  à  cela,  c'est  ce  (]ui  se 
voit  assez,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  dire. 
Les  Philosophes  disent  que  la  partie  de  l'oeil 
où  se  reçoivent  les  espèces  des  couleurs,  et 
où  se  forme  la  \  ision ,  n'a  d'elle-même  aucune 
couleur  ,  et  qu'il  a  fallu  que  cela  fat  ainsi, 
alin  qu'elle  put  recevoir  en  elle  les  espèces 
de  toutes  les  couleurs ,  et  les  voir  comme 
elles  sont;  d'autant  que  si  elle  avoit  quelque 
couleur  j)articulière,  elle  n'en  pourroit  rece- 
voir aucune  autre,  suivant  cet  axiome  :  Que 
ce  qui  est  au  dedans  de  chaque  chose ,  em- 
pêche que  rien  d'étranger  n'y  soit  reçu  (2). 
Si  elle  étoit  rouge,  tout  ce  que  nous  y  ver- 
rions nous  paroîtroit  rouge  ,  comme  nous 
l'éprouvons  quand  nous  regardons  au  travers 
de    certains    verres  rouges  ;  et  si  elle  étoit 
verte ,  tout  ce  que  nous  verrions  sembleroit 
vert.  C'est  ainsi  qu'il  faut  que  chacun  de  nous, 
mortifiant    ses    passions  ,    et    s'en    rendant 

(i)   Omi.ibas   omnia   factus  sum  ,   ut  omaes  facerem 
gnlv.is    !.   Cor.  9.  0.:. 

{2)   lûtùs  ejcistens  prohibet   extraneum. 
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maître  ,  se  dépouille  de  son  humeur  particu- 
lière, et  n'en  ait  proprement  aucune,  afin  de 
pouvoir,  commeditsaintPaul,  s'accommoder 
à  celle  de  tout  le  monde ,  pour  gagner  tout 
le  monde  à  Dieu.  L'esprit  de  religion  ne  veut 
pas  que  nous  ne  puissions  compatir  qu'avec 
ceux  dont  le  tempérament  a  rapport  au 
nôtre  ;  que  les  Lilieux  ne  s^accommodent 
que  des  Lilieux  5  que  les  mélancoliques  ne 
puissent  souffrir  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  et 
encore  moins  qu'on  soit  plus  attaché  à  ceux; 
de  sa  nation  qu'aux  autres.  Ne  croirièz-vous 
pas  que  ce  seroitun  malheur  d'avoir  des  yeux 
qui  ne  pussent  voir  qu'une  sorte  de  couleur  ? 
Or  c'en  est  un  bien  plus  grand ,  d'avoir 
une  volonté  si  bornée  et  si  mal  disposée  ^ 
qu'elle  ne  puisse  se  porter  que  vers  ceux  de 
la  même  humeur,  et  du  même  pays  que  nous. 
La  charité  embrasse  tout  également ,  parce 
qu'elle  aime  tout  pour  Dieu  ,  et  dans  la  vue 
de  Dieu  -,  ellene  fait  point  de  différence  d'une 
nation ,  ni  d'une  personne  à  une  autre  :  Elle  ne 
distingue  point  le  Gentil  d'avec  le  Juif ,  le 
circoncis  d'avec  V incirconcis  ;  le  Barbare  et 
le  Scythe  ,  V esclave  et  le  libre  ;  mais  elle 
n'envisage  que  Jésus-Christ  ,  qui  est  tout 
en  tous.  (i).  Elle  voudroit  les  porter  tous 
dans  ses  entrailles,  parce  qu'elle  les  regarde 
tous  comme  enfans  de  Dieu ,  et  frères  de 
Jésus-Christ  5  et  qu'y  a-t-il  de  plus  propre  à 


(1)  Ubi  non  est  Gentilis  et  Judaeus ,  circumcisio  et 
praeputium  ,  Barbarus  et  Scytha ,  servus  et  liber  ;  sed 
ODinia  et  in  omnibus  Christus.    Cohss.  3.  11. 
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nous  faire  acquérir  cette  charité  universelle, 
que  la  mortification  de  nous-mêmes  ? 

Elle  nous  est  encore  très-nécessaire  pour 
conserver  parmi  nous  cet  esprit  d'union  et  de 
charité  fraiernelle,  que  Jésus-Christ  nous  a 
tant  recommandée  (i),  et  qui  est  le  caractère 
par  lequel  il  veut  qu'on  reconnoisse  ses  dis- 
ciples; car  rien  ne  détruit  da^■antage  cette 
union  ,  que  de  se  chercher  soi-même  en 
toutes  choses  ,  d"aimer  ses  commodités  et  ses 
aises,  et  de  vouloir  s'attirer  ou  se  conserver 
l'estime  et  la  réputation  du  monde.  Que 
chacun  s'examine,  il  trouvera  que  toutes  [es 
fois  qu'il  pèche  contre  la  charité ,  c'est  tou- 
jours quelque  chose  de  semLlahle  qui  en  est 
cause.  Or  la  mortification  de  nous-mêmes 
nous  délivre  de  tous  ces  mauvais  attachemens 
à  nous-mêmes;  elle  nous  applanit  le  chemin 
à  la  charité  ,  qui  ne  cherche  point  ses  propres 
intérêts  (2).  Et  c'est  pourquoi  saint  Am- 
broise  dit  (3)  :  Si  quelqu'un  veut  se  rendre 
agréable  à  tout  le  monde,  qu'il  cherche, 
non  pas  sa  propre  utilité,  mais  celle  d'autrui, 
comme  faisoit  l'Apotre  ,  qui  veut ,  que  nous 
ne  songions  pas  à  nos  propres  intérêts, 
mais  à  ceux  des  autres  (4-). 


(i)  Joan.   i3.  35. 

(2)  Non  quaerit  quae  sua  sunt.  i.  Cor.  i3.  5. 

(3)  Si  quis  vult  placera  omnibus  ,  per  omnia  quxrat  non 
quod  sibi  utile  est,  sed  quod  multis,  sicut  quasrebat  et 
V aillas.  Jmbros.  l.  3.  Offic.  c.  3, 

(  i)  Non  quae  sua  sunt  considérantes  ,  sed  quas  aliorum. 
Philipp,  2.   4. 
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CH  A.P1TRE  VII. 

De  deux  soi^tes  de  mortification   et  de 
pénitence. 

iî^AiNT  Augustin  parlant  sur  ce  passage  de 
saint  Matlliieu  :  Depuis  la  venue  de  Jean- 
Baptiste  ,  le  royaume  du  Ciel  souffre  vio- 
lence ,  et  il  n'y  a  que  les  violens  qui  l'em- 
portent {i):  11.  y  a,  dit-il,  deux  sortes  d'abs- 
linence  et  de  croix  ;  l'une  corporelle  ,  et 
Tautre  spirituelle  :  l'une  qui  afflige  le  corps, 
comme  par  exemple  de  jeûner,  de  se  donner 
la  discipline ,  de  porter  le  cilice ,  de  coucher 
sur  la  dure  ,  et  ainsi  du  reste  des  choses  qui 
mortitient  la  chair  ,  et  qui  la  privent  de  ses 
plaisirs  et  de  ses  aises;  et  c'est  ce  que  nous 
appelons  pénitence  extérieure. L'autre  est  plus 
méritoire  et  plus  sublime ,  et  consiste  à  com- 
mander à  ses  passions,  à  faire  chaque  jour 
le  procès  à  ses  vices  ,  à  exercer  une  rigou- 
reuse censure  contre  soi-même,  et  à  livrer  de 
continuels  combats  contre  l'homme  inté- 
rieur (2),  c'est-à-dire  ,  à  gourmander  conti- 
nuellement sa  volonté ,  à  se  dépouiller  de  son 


(i)  A  diebus  autem  Joannis  Baptistas  reg^um  cœlorum 
•vim  patitur,  et  violonti  rapiunt  illud,  Matth.  11.   12, 

(2)  Duo  sunr  abstinentiaj  et  crucis  gênera  :  unum  cor- 
porale,  aliud  .spirituale.  Alteram  genus  est  pretiosius  et 
sublimius  ;  scilicet  regere  motus  animi  ,  litigare  quotidie 
contra  vitia  sua  ,  incrcpare  s3  quâdam  censura  austeritatis 
et  virtutis  ,  et  rixam  quodammodo  cum  homine  interiorô 
conferre.  Serm,  20.  de  Sanctis  ,eti,deS.  Joan.  Bap, 
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propre  jugement ,  à  vaincre  sa  colère ,  à  répri- 
mer son  inipat  ience  ;  en  un  mot ,  à  commander 
à  sa  bouche  ,  à  ses  yeux ,  à  sa  langue  ,  à  tous 
ses  sens  et  à  toutes  ses  mauvaises  inclina- 
tions. C'est  ainsi  qu'après  avoir  renversé, le 
rempart  de  ses  passions ,  on  monte  avec  vio- 
lence au  royaume  du  Ciel  (i);  c'est  ainsi 
qu'il  faut  être  brave  et  vaillant,  alîn  de  l'em- 
porter comme  d'assaut.  Celte  sorte  de  morti- 
fication intérieure  est  donc  bien  plus  excel- 
lente que  la  première,  parce  (]u"il  y  a  bien 
plus  de  mérite  à  dompter  l'esprit,  en  foulant 
aux  pieds  l'honneur,  et  l'eslime  du  monde, 
qu'à  affliger  le  corps  par  le  jeûne  ,  par  la 
discipline  et  par  le  cilice.  ÎSÏais  comme  cette 
sorte  de  pénitence  est  plus  excellente  et  plus 
méritoire  que  l'autre  ,  elle  est  aussi  bien  plus 
difficile  j  et  coûte  bien  davantage,  par  la 
raison  que  ce  qui  est  plus  parfait  coûte  tou- 
jours beaucoup  plus  que  ce  qui  l'est  moins, 
éîaint  Grégoire  en  plusieurs  endroits  (2) , 
saint  Dorothée  ,  et  plusieurs  autres  saints 
enseignent    cette  même    doctrine. 

Notre  Compagnie  embrasse  et  met  en  usage 
ces  deux  sortes  de  pénitence.  Quant  à  la 
première  ,  il  est  vrai  que  saint  Ignace  ne 
nous  a  point  assujettis  déterminément  à  au- 
cune pénitence  ordinaire  qui  fût  d'obligation , 
ayant  voulu ,  pour  de  bonnes  raisons  ,  que 
la  Compagnie  ne  menât  qu'une  vie  commune 


(i)  Hjcc  qui  facit ,  praerupto  passionis  muro,  violenter 
ad  cœlorum  ragna  conscendit. 

(2)  L.  33.  Mor.  c.  17.  et  l.  6.  c.  i5.  et  sup.  i.  Reg,  c  i. 
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àl'extérieur(i);mais  il  ira  pas  laissé  pourtant 
d'y  pourvoir  d'ailleurs,  comme  nous  le  dirons 
en  son  lieu.  Plusieurs  justes  considérations 
le  portèrent  à  ordonner  ^  que  la  manière  de 
vivre  de  la  Compagnie  n'"eût  rien  d'extraor- 
dinaire à  l'extérieur,  parce  que  le  moyen  dobt 
toujours  être  proportionné  à  sa  fin  ;  et  comme 
la  tin  de  la  Compagnie  est  de  travailler  , 
non-seulement  à  son  propre  avancement  , 
mais  aussi  à  l'avancement  et  au  salut  du  pro- 
chain ,  il  a  été  à  propos  que  pour  avoir  un  accès 
plus  facile  auprès  de  toute  sorte  de  personnes , 
nous  n'eussions  point  d'autre  habit  que  l'habit 
ordinaire  des  prêtres ,  parce  que  de  cette  façon 
c'est  un  habit  de  religieux  avec  les  religieux ^ 
c'est  un  habit  de  prêtre  avec  les  prêtres  5  et 
avec  les  gens  du  siècle ,  c'est  un  habit  qui 
nous  rend  en  quelque  sorte  conformes  à  eux, 
parce  qu'il  n'est  point  différent  de  celui  des 
prêtres  séculiers.  Ajoutez  à  cela  que  la  Com- 
pagnie a  été  instituée  du  temps  de  Luther , 
lorsque  les  hérétiques  avoient  tout  en  horreur 
des  religieux,  jusqu'à  leur  habit;  et  qu'ainsi 
pour  avoir  un  accès  plus  libre  auprès  des  hé- 
rétiques, et  pour  pouvoir  disputer  contr'eux, 
et  par  ce  moyen  les  convaincre,  ce  qui  est 
proprement  de  notre  institution,  il  a  fallu  qu'il 
n'y  eût  rien  d'étrange  dans  notre  habit  qui 
nous  dislinguàt  des  autres  ecclésiastiques  5 
de  peur  que  les  hérétiques  nous  ayant  en 
horreur,  avant  même  que  de  commencer  à 
conférer  avec  nous,  ce  ne  fut  un  obstacle  à 

(1)  Cap,  I.  exam.  §.6,  et  Reg.  4.  summar,  const. 
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une  des  principales  tins  pour  laquelle  Dieu  a 
institué  noire  Compagnie.  De  plus ,  si  nous 
portions  un  habit  austère  ,  il  y  auroit  peut- 
être  à  craindre  que  cela  n'effarouchât  trop 
les  pécheurs ,  qui  veulent  souvent  être  ra- 
menés par  la  douceur  ,  et  qui  n'oseroient  pas 
s'approcher  de  nous  ,  dans  l'appréhension 
que  l'austérité  de  notre  habit  leur  donneroit 
de  celle  de  notre  esprit ,  et  d'un  traitement 
trop  sévère.  Nous  avons  donc  pris  une  espèce 
d'habit  commune ,  et  reçue  de  tout  le  monde , 
pour  nous  introduire  plus  facilement  auprès 
de  tout  le  monde,  et  afin  que  personne  n'ait 
de  la  répugnance  à  pratiquer  avec  nous. 
Notre  saint  fondateur  a  voulu  que  ,  même 
dans  notre  habit  ,  nous  devinssions  tout  à 
tous  ,  afin  de  mieux  gagner  tout  le  monde  à 
Dieu;  imitant  en  cela  Jésus-Christ,  de  qui 
saint  Augustin  et  saint  Thomas  disent  (i) 
que  pour  s'accommoder  aux  hommes,  et  pour 
leur  plus  grande  utilité  ,  il  choisit  plutôt  une 
manière  de  vie  commune  quant  au  dehors, 
que  la  vie  austère  et  pénitente  de  saint  Jean- 
Baptiste. 

Pour  ce  qui  est  des  mortifications  exté- 
rieures, quoique  notre  règle  ne  nous  les  dé- 
termine point,  il  y  a  pourtant  une  règle  vi- 
vante, qui  sont  nos  supérieurs, qui  prescrivent 
à  chacun  celles  qu'il  doit  faire  ;  et  ces  sortes 
de  mortifications  peuvent  se  prendre  en  deux 
façons ,  dit  saint  Ignace  (2)  ,  ou  lorsqu'avec 

(i)  S.  August.   contra  Faust,  l.   i6.  cap.   lo.  S.   Tliom. 
M.  p.  q.  !iO.  art.  2i. 

(,2)  Cap.  I.  exam.  §.  6.  et  Reg.  3.  iumm. 
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permission  du  supérieur  on  choisit  soi-même ^ 
pour  faire  un  plus  grand  progrès  dans  la 
vertu  j  ou  lorsque  c'est  le  supérieur  qui  les 
impose  dans  la  même  vue.  Ge  grand  Saint 
jugea  plus  à  propos  d'en  user  de  la  sorte,  que 
de  les  déterminer  par  une  constitution;  parce 
qu'une  règle  morte  ne  sauroit  être  égale  pour 
tout  le  monde ,  tout  le  monde  n'ayant  pas 
également  la  force  de  supporter  les  mêmes 
austérités;  et  qu'ainsi  si  on  a  voit  établi  e* 
cela  quelque  règle  générale  pour  tout  le 
monde,  ceux  qui  ne  pourroient  l'oLserver , 
auroient  du  chagrin  de  n'être  pas  en  état  de 
faire  comme  les  autres.  De  plus,  comme  le 
même  régime  et  la  même  médecine  ne  sont 
pas  propres  à  toute  sorte  de  malades  ,  aussi 
les  mêmes  pénitences  ne  sont  pas  propres  à 
toute  sorte  de  personnes  ;  les  unes  conviennent 
davantage  aux  jeunes  gens,  les  autres  aux 
vieillards;  celles-ci  sont  bonnes  pour  ceux 
qui  ont  une  santé  infirme  ;  celles-là ,  pour 
ceux  qui  se  portent  tout-à-fait  bien  :  il  en  faut 
d'une  nature  pour  ceux  qui  sont  entrés  dans 
la  religion  ,  sans  avoir  perdu  l'innocence  ,  et 
d'une  autre  pour  ceux  qui  ne  s'y  sont  retirés 
que  tout  couverts  des  blessures  du  péché  ,  et 
percés  ,  pour  ainsi  dire ,  comme  des  cribles. 
C'est  pourquoi  saint  Augustin  et  saint  Basile 
disent  (  i  )  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  que  dans 
la  religion  on  ne  garde  pas  une  même  ma- 
nière d'agir  avec  tout  le  monde,  et  que  les 

(i)  August.  in  Re£.  Basil,  in  const,  monaot,  o.  et  in  Reg^ 
fusiùs  disput.  interv.  19. 

uns 
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uns  pratiquent  de  plus  grandes  austérités  que 
les  autres  ,  parce  qu'il  y  aur oit  de  l'inégalité 
dans  un  traitement  égal.  Mais  ce  n"est  pas 
seulement  à  l'égard  des  personnes  différentes , 
que  la  distinction  qu'on  y  apporte  est  néces- 
saire ;  elle  l'est  aussi  à  l'égard  d'une  même 
personne  ,  selon  la  différence  des  temps  et 
des  besoins.  Telle  pénitence  est  bonne  pour 
un  temps  de  tentation  et  de  sécheresse  inté- 
rieure, et  telle  autre  pour  un  temps  de  paix 
et  de  ferveur:  celle  ci  est  propre  pour  con- 
server la  paix  de  Dieu  dans  son  cœur,  et 
celle-là  pour  l'obtenir  de  nouveau ,  quand 
on  l'a  perdue.  C'est  pourquoi  notre  saint 
fondateur  n'a  point  voulu  déterminer  parmi 
nous  ,  de  pénitences  extérieures  qui  fussent 
générales  pour  tout  le  monde;  mais  il  a  laissé 
à  la  discrétion  du  supérieur,  qui  est  le  mé- 
decin spirituel,  d'en  imposer  aux  uns  de  plus 
grandes  ,  aux  autres  de  plus  légères ,  selon 
les  forces  et  les  besoins  de  chacun.  C'est  ainsi 
qu'il  étoit  prescrit  d'en  user  par  la  règle  que 
l'Ange  donna  à  saint  Pacôme  de  la  part  de 
Dieu,  laquelle  portoit  que  le  supérieur  mar- 
queroit  à  chaque  religieux,  quelle  pénitence 
il  seroit  obligé  de  faire.  De  sorte  que  s'il  n'y 
a  point  dans  la  Compagnie  de  pénitences 
ordinaires  déterminées  par  la  règle ,  comme 
elles  le  sont  communément  dans  toutes  les 
autres  religions  ,  ce  n'est  pas  qu'il  n^y  ait 
effectivement  parmi  nous  des  pénitences 
corporelles,  et  que  nous  ne  fassions  un  très- 
grand  cas  de  celles  qui  sont  saintement  ins- 
tituées et  observées  dans  les  autres  ordres  ^ 
Tome  m.  C 
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dont  la  variété  fait  la  beauté  de  l'Eglise  ; 
mais  c'est  qu'on  a  jugé  qu'il  étolt  plus  conve- 
nable aux  lins  de  notre  institution,  et  plus 
conforme  à  la  doctrine  ancienne  des  Saints, 
d'en  laisser  la  mesure  et  la  manière  à  la 
prudence  et  à  la  charité  du  supérieur.  Bien 
loin  cependant  que  cela  soit  cause  qu'il  se 
pratique  moins  d'austérités  parmi  nous  ,  au 
contraire  cela  fait  qu'il  y  en  a  davantage,  et 
qu'on  les  embrasse  avec  plus  d'ardeur  :  au 
moins  voyons-nous  jusques-ici,  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu  ,  que  de  cette  sorte  on  en 
pratique  plus  qu'on  ne  pourroit  en  avoir 
institué  par  la  règle.  Dieu  veuille  que  cette 
ferveur  et  cet  esprit  de  mortification  ,  si 
louable ,  si  saint ,  et  si  conforme  à  la  pratique 
de  l'Eglise  de  Dieu,  aille  toujours  en  aug- 
mentant de  plus  en  plus,  et  que,  selon  ce 
que  nous  avons  éprouvé  jusqu'ici  ,  il  soit 
plutôt  nécessaire  de  nous  retenir  là-dessus , 
que  de  nous  exciter  et  de  nous  pousser. 

La  seconde  espèce  de  pénitence,  qui  con- 
siste en  la  mortification  des  passions  et  de 
l'amour-propre  ,  est  celle  que  la  Compagnie 
embrasse  plus  étroitement  ;  et  c'est  aussi  pour 
cela  en  partie  que  saint  Ignace  n'a  point  voulu 
établir  parmi  nous  de  pénitences  ordinaires, 
qui  fussent  déterminées  par  la  règle,  ayant 
eu  particulièrement  en  vue  que  nous  nous 
attachassions,  sur  toutes  choses,  à  la  mor- 
tification intérieure  de  nos  passions  et  de  nos 
appétits,  et  que  cette  sorte  de  pénitence,  qui 
est  sans  comparaison  plus  méritoire  et  plus 
excellente  que  l'autre ,  fît  notre  principale 
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occupation  (i).  Il  nous  prescrit  dans  ses 
constitutions  des  choses  qui  sont  d'une  haute 
perfection  ,  et  qui  demandent  une  grande 
mortilication  spirituelle  et  un  grand  renonce- 
ment à  soi-même  ;  il  veut  que  cette  mortifi- 
cation et  ce  renoncement  fassent  notre  prin- 
cipale étude  ,  et  que  toute  notre  application 
soit  à  faire  toujours  de  nouveaux  progrès 
dans  les  plus  solides  vertus,  et  dans  la  véri- 
table perfection.  Il  a  craint  ,  et  peut-être 
avec  raison ,  que  s'il  prescrivoit  quelques 
pénitences  ordinaires  et  générales,  on  ne  s'en 
tînt  précisément  aux  jeûnes,  aux  cilices,  et 
aux  disciplines  auxquelles  on  se  verroit 
obligé  ;  qu'on  ne  crût  avoir  satisfait  à  tout , 
en  y  satisfaisant,  et  qu'on  ne  vînt  à  laisser 
ce  qu'il  y  a  de  principal  et  de  plus  important, 
c'est-à-dire  ,  la  mortirication  des  passions ,  et 
la  pratique  des  vertus  les  plus  essentielles.  Il 
a  donc  voulu  que  nous  n'eussions  point 
d'autre  fondement  et  d'autre  appui  que  la 
mortilication  intérieure  ;  il  a  voulu  que  notre 
genre  de  vie  fût  une  vie  commune  au  dehors, 
afin  que  nous  nous  appliquassions  entière- 
ment à  nous  perfectionner  au  dedans,  et  que 
nous  rendissions  noire  vie  si  pure,  si  sainte, 
et  si  excellente  de  ce  côté-là ,  que  l'onction 
de  cette  sainteté  se  répandît  aussi  au  dehors, 
et  nous  fît  paroître  de  véritables  religieux. 
C'est  de  quoi  en  effet  nous  avons  beaucoup 
plus  besoin  que  les  autres  religieux  ;  car 
pour  eux ,  leur  habit  les  distingue  déjà  des 

(i)  Cap,  4,  exam,  et  3.  p.  const,  c.  i.  §•  i7- 
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autres  hommes,  et  l'austérité  de  leur  robe  et 
de  leur  vie  donne  une  bonne  impression 
d'eux  ;  pour  nous  ,  qui  n'avons  point  ces 
distinctions  extérieures  d'habit  ,  par  les 
raisons  que  nous  avons  déjà  marquées,  il  faut 
que  nous  tâchions  d'y  suppléer  par  l'inté- 
rieur ;  il  faut  que  nous  soyons  si  pleins  d'hu- 
milité,  de  modestie ,  de  charité  ,  de  zèle  pour 
le  salut  des  âmes  ,  et  de  l'onction  de  Dieu , 
que  tous  ceux  qui  nous  verront ,  et  qui  pra- 
tiqueront avec  nous  ,  nous  prennent  vérita- 
blement pour  des  religieux  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  et  disent  de  nous  :  que  nous  sommes 
la  semence  que  le  Seigneur  a  bénie  (i).  Il 
faut  donc  nous  attacher ,  et  nous  exercer 
principalement  à  cette  mortification  inté- 
rieure, et  être  persuadés  que  du  moment  que 
nous  cesserons  de  la  pratiquer,  nous  cesserons 
aussi  de  vivre  en  véritables  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus  5  et  quant  aux  mortifi- 
cations extérieures  ,  nous  devons  nous  en 
servir  comme  d'un  moyen  pour  acquérir 
celle-ci.  C'est  la  leçon  que  nous  a  laissée  cet 
homme  apostolique  ,  le  grand  saint  Françojs 
Xavier,  et  c'est  ce  que  saint  Bonaventure  a 
enseigné  avant  lui  (2). 

Ce  que  nous  entendons  dire  si  souvent,  et 
que  par  la  grâce  de  Dieu  nous  éprouvons 
tous  les  jours,  que  la  Compagnie  a  une  ma- 
nière d'agir  pleine  de  douceur ,  est  l'effet  de 
cette  mortification  intérieure.  Car  cette  dou- 

(i)  Isti  sunt  semea  cui  beriedixit  Dominas.  JT^.  fii.  9. 
(2)    Bonav.  lib,  i.  de  profect.  relig.  c.  9.  in  S,  Francis. 
Xayer.  rita  ,  /.  6.  c.  7. 
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ceiir  ne  consiste  pas  dans  la  faciliic  de  nos 
obligations  ,  ni  dans  la  condescendance  des 
supérieurs  pour  tout  ce  que  nous  pourrions 
souhaiter  ;  il  n'y  auroit  plus  de  forme  de 
religion  ,  si  cela  étoit ,  et  de  plus ,  il  y  a  parmi 
nous  des  exercices  dont  la  pratique  est  très- 
difficile  ;  mais  elle  consiste  en  ce  que  tout 
le  monde  y  est  obligé  de  travailler  à  la  mor- 
tification et  au  renoncement  de  soi-même, 
et  en  ce  que  chacun  doit  y  être  dans  une 
entière  résignation  pour  tout  ce  que  les  su- 
périeurs voudront  ordonner  de  lui.  Cette 
sainte  disposition  d'esprit  ,  et  cette  sainte 
indifférence  est  la  cause  de  la  douceur  qui  s'y 
trouve,  soit  dans  le  gouvernement  des  supé- 
rieurs j  soit  dans  la  soumission  de  ceux  qui 
doivent  leur  obéir  ;  car  par  ce  moyen  tous 
les  religieux  sont  enlre  les  mains  du  supé- 
rieur ,  ce  qu'est  l'argile  entre  les  mains  du 
potier;  et  comme  ils  ne  veulent  rien  d'eux- 
mêmes,  le  supérieur  en  fait  aisément  tout  ce 
qu'il  veut.  Aussi  pouvons-nous  dire ,  que  le 
soin  que  notre  saint  fondateur  a  eu  de  nous 
obliger  principalement  à  la  mortification  et 
au  renoncement  de  nous-mêmes  ,  a  été 
l'effet  ,  non-seulement  d'une  pénétration 
d'esprit  admirable ,  mais  encore  d'une  inspi- 
ration particulière  de  Dieu.  Il  voyoit  qu'il  y 
avoit  des  choses  très-difficiles  et  très-épi- 
neuses parmi  nous  ;  mais  il  prévoyoit  en  même 
temps  ,  que  pour  les  rendre  aisées  à  tout  le 
monde  ,  et  faire  que  les  supérieurs  ne  fussent 
point  trop  retenus  à  les  recommander,  il  ne 
falloit  qu'établir  pour  fondement  la  morlifi- 

G  3 
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Ctition  ,  et  la  résignation  de  nous-mêmes:  et 
c'est  pour  cela  qu'il  veut  que  nous  soyons 
tellement  résignés  entre  les  mains  de  nos 
supérieurs  ,  et  tellement  dépouillés  de  notre 
propre  \  olonté  ,  qu^ils  puissent  faire  de  nous 
ce  qu'il  leur  plaira ,  comme  le  potier  fait  de 
l'argile ,  et  comme  le  tailleur  fait  de  l'étoffe. 
Car  le  tailleur  coupe  de  l'étoffe  ce  qu'il  veut , 
et  par  où  il  veut  ;  un  morceau  pour  des 
manches  ,  un  autre  pour  des  bas ,  un  autre 
]>our  des  bordures,  un  autre  pour  un  collet 
«le  pourpoint;  et  chaque  morceau  est  d'aussi 
bonne  étoffe  l'un  que  l'autre ,  puisque  tout 
est  d'une  même  pièce.  La  terre  dont  on  se 
sert  aux  usages  de  la  cuisine,  est  pareillement 
aussi  bonne  que  celle  dont  on  se  sert  aux 
usages  de  la  table ,  puisque  tout  cela  vient 
(Vujie  même  masse  (i).  Venons  à  l'applica- 
tion. Plusieurs  religieux  entrent  en  même 
temps  dans  la  Compagnie  j  ils  étoient  tous 
compagnons  d'étude  3  peut-être  que  celui 
qu'on  a  destiné  à  enseigner  les  élémens 
de  la  grammaire  ,  étoit  aussi  habile  que 
celui  qu'on  a  choisi  pour  enseigner  la  philo- 
sophie ou  la  théologie.  Quoiqu'il  en  soit ,  ce 
n'est  pas  àl'argile  .nia  l'étoffe  de  se  plaindre, 
et  de  dire  :  Pourquoi  m'avez-vous  employée 
à  cet  usage  (2)  ?  De  sorte  que  la  cause  de 
cette  douceur  de  conduite ,  dépend  purement 
de  vous  ,  c'est-à-dire ,  d'avoir  l'esprit  mor- 
tifié ,    résigné  ,  indifférent  à  tout ,  sans  ré- 


(i)  Ex  eadem  massa.  Rom.  9.  21. 
(2)  Lib.  i5.  de  profectu  relig,  c.  3. 
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pugnance  et  sans  contradiction ,  ni  extérieure 
ni  intérieure ,  pour  aucune  des  choses  que 
vos  supérieurs  exigent  de  vous.  Ne  rejetez, 
donc  point  la  faute  sur  eux ,  si  vous  ne  trouvez- 
pas  quelquefois  toute  la  facilité  et  toute  la 
douceur  imaginable  dans  les  choses  qu'il 
vous  commanderont  5  mais  imputez-la  à  vous, 
même ,  qui  n'êtes  pas  disposé  ni  mortifié 
comme  vous  devriez  l'être  ;  car,  pour  le 
supérieur,  il  fait  son  devoir  :  il  suppose  que 
vous  êtes  un  véritable  religieux,  et  que  comme 
tel  vous  eles  véritablement  mortifié ,  et  in- 
différent à  tout;  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
consulter  votre  volonté ,  et  de  rien  concerter 
avec  vous ,  parce  que  vous  devez  être  toujours 
d'accord  de  tout  ce  qu'on  veut  de  vous  , 
toujours  prêt  à  faire  ce  qu'on  vous  ordonnera. 
Le  supérieur  au  contraire  vous  fuit  honneur 
en  cela,  d'avoir  si  bonne  opinion  de  vous, 
de  vous  traiter  et  de  vous  commander  comme 
si  vous  étiez  tel  que  vous  devez  être.  Quand 
une  pierre  est  bien  taillée ,  rien  n'est  plus 
facile  que  de  la  poser  dans  une  juste  assiette , 
il  ne  faut  que  la  laisser  tomber  ;  mais  quand 
elle  ne  l'est  pas  ,  que  de  coups  de  marteau  et 
de  ciseau  ,  que  de  peine  ne  faut-il  point  pour 
la  bien  asseoir  ? 

il  résulte  encore  de  ceci ,  une  chose  très- 
digne  de  considération,  et  qui  est  marquée  par 
saint  Bonaventure  ;  c'est  que  ,  quoique  la 
mortification  intérieure  soit  beaucoup  plus 
difficile  que  les  pénitences  extérieures,  toute- 
fois on  peut  bien  plus  justement  se  dispenser 
des  unes   que  de  l'autre.  Ce  peut  être  une 
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eîfcuse  véritable  et  légitime  pour  les  unes, 
que  de  n'avoir  pas  assez  de  force  pour  sup- 
porter le  je.ûne  ,  le  cilice  ,  la  discipline , 
l'incommodité  daller  nu-pieds,  et  la  fatigue 
de  se  relever  tous  les  jours  à  minuit;  mais 
personne  ne  peut  dire  qu'il  n'a  pas  assez  de 
force  et  de  santé  pour  être  humble  ,  pour  être 
patient  ,  pour  avoir  l'esprit  de  docilité  et 
de  soumission.  Vous  pouvez  bien  dire  ,  si 
vous  voulez  ,  que  vous  n'avez  pas  assez  de 
vertu  pour  pratiquer  toute  l'humilité  ,  toute 
la  soumission  ,  et  toute  la  résignation  qui 
est  nécessaire  dans  la  religion  ;  mais 
vous  ne  pouvez  pas  dire  que  vous  n'avez  pas 
assez  de  santé  pour  cela  :  car  il  n'est  pas 
question  ici  de  la  disposition  du  corps,  mais 
de-  celle  de  l'esprit;  le  sain  et  le  malade,  le 
fort  et  le  foible  ,  en  sont  tous  également 
capables,  par  la  miséricorde  de  Dieu^  pourvu 
qu'ils  le  veuillent. 

Ceci  est  un  grand  sujet  de  consolation 
pour  ceux  qui  ont  quelquefois  des  tentations 
de  découragement,  se  figurant  qu'ils  man- 
quent des  qualités  nécessaires  pour  une  fin 
aussi  élevée  que  celle  de  la  Compagnie.  Nous 
lisons  dans  le  premier  livre  des  Rois  ,  que 
^a'iil  ayant  fait  dire  à  David,  qu'il  vouloit  le 
marier  avec  sa  fille ,  David  répondit  à  ceux  qui 
lui  en  parloient  :  Vous  semble  t-il  donc  que 
ce  soit  peu  de  chose  que  cVêtre  le  gendre  du 
roi  ?  Pour  moi  je  ne  suis  pas  assez  riche  ,  ni 
assez  puissant  pour  cela.  Ils  rapportent  celte 
réponse  à  Saiil  ,  qui  leur  commande  de  re- 
tourner vers  David  ,  et  de  lui  dire  :  Le  roi 
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'n'a  pas  besoin  de  richesses  et  de  prèsens  de 
noces  pour  sa  fille  ;  il  ne  vent  que  cent  pré- 
puces de  Philistins  ,  pour  être  vengé  de  ses 
ennemis  (  i  ).  Nous   pouvons    en   répondre 
autant  à  ceux  que  la  détiance  d'eux-mêmes 
Tend  trop  timides  dans  les  choses  de  la  reli- 
gion. Dieu  n'"a  pas  besoin  en  vous,  de  tant 
de   capacité  ,   et  de  tant  de  talens  que  vous 
pensez  :  Vous  êtes  mon  Dieu  ,  vous  n'avez 
que  faire  de  mes  biens  (2).  Ce  qu'il  veut  de 
vous  ,  c'est  que  vous  entrepreniez  de  circon- 
cire ces  Philistins,  c'est-à-dire,  de  vaincre 
vos  passions  et  de  mortifier  vos  appétits.  La 
Compagnie  ne  veut  aussi  que  cela  de  vous  , 
de  sorte  que  vous  serez  très-propre  pour  elle , 
si  vous  voulez  ;  soyez  humble,  soyez  soumis 
et  résigné  à  tout  ce  qu'on  voudra  de  vous ,  et 
cela  suffit.  Dieu  vous  garde  d'avoir  des  fumées 
de  vanité  et  d'orgueil,  d'être  attaché  à  vos 
manières ,  d'aimer  vos  aises ,  de  chercher  des 
amusemens  ,  et  de  ne  marcher  pas  droit  avec 
vos    supérieurs  :  car  si  cela  étoit  ,  il   n'y 
auroit  pas  au  monde  de  religion  plus  difficile 
pour  vous  ;  mais  à  celui  qui  est  humble,  qui 
est  mortifié ,   qui   est  véritablement  pauvre 
d'esprit ,  qui  est  résigné  à  tout,  et  qui  n'a  point 
de  volonté  propre,  tout  ce  qui  se  pratiquera 


(1)  Non  parùm  videtur  vobîs  ,  genemm  esse  re^s  ? 
Ego  auteiii  sum  pauper  et  tenais.  Sic  loquatnini  ad  David: 
Kon  habet  rex  spoasalia  necesâe,  nisi  centuin  praeputia 
Pliilistinorum  ,  ut  fiât  ultio  de  inimicis  re^is.  i .  Reg. 
18.  23.  25. 

(2)  Deus  meus  es  tu,  quouiam  bonorum  meorum  nos 
eges.  p5.  i5.  2. 
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dans  la  Compagnie    lui  deviendra  doux  et 
aisé. 

C'est    pourquoi   nous    devons   avoir   une 
exlreme  reconnoissance  de  la  grâce  que  Dieu 
nous  a  faite,  en  nous  rendant  si  aisées  ei  si 
agréables  des  choses  qui  sont  d'elles-mêmes 
si  difficiles  et  si  pénibles  :  car  il  est  constant 
que  celles  auxquelles  nos  constitutions  nous 
obligent,  sont  d'une  perfection  si  élevée,  et 
d'un  usage  si  difficile,  que  toutes  les  péni- 
tences et  toutes  les  austérités  corporelles  ne 
sont   rien  en   comparaison.  Pour  preuve  de 
cela,  l'obligation  de  rendre   compte  au  su- 
périeur et  au  préfet,  des  choses  spirituelles, 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  1  ame ,  de  tous 
les  mouvemens ,  de  toutes  les  tentations,  de 
toutes  les  inclinations  qu'on  a,  de  toutes  les 
fautes  et  de  toutes  les  imperfections  dans  les- 
quelles on  tombe  ;  cette  obligation  ,  dis  je  , 
que  l'on  impose  dans  la  Compagnie ,  et  qui 
est  une  de  nos  plus  essentielles  constitutions, 
n'est- ellepas  une  chose  mille  fois  plus  difficile 
que  tous  les  jeûnes,  tous  les  cilices  et  toutes 
les   disciplines  du  monde  ?  A  l'égard  de  la 
règle,  qui   veut  que  pour  faire  plus  de  pro- 
grès dans   les  choses  spirituelles  ,  et  parti- 
culièrement pour  nous  exercer  dans  l'humi- 
lité  et  dans  l'abaissement ,  nous  trouvions 
bon   que   tout    ce  qu'on  peut  savoir  de  nos 
fautes  et  de  nos  défauts,  soit  rapporté  à  nos 
supérieurs  ,  par  qui  que  ce  soit  qui  ait  pu  en 
avoir  connoissance ,  hors  de  la  confession  , 
ne  faut-il  pas  avoir  une  extrême  humilité  et 
une  grande  soumission  d'esprit,  pour  ne  pas 
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se  plaindre,  ou  de  n'avoir  pas  été  averti  de 
ses  fautes  auparavant  ,  ou  de  ce  qu'on  les 
aura  faites  peut-être  plus  grandes  qu'elles 
n'étoient  ?  Mais  la  sévérité  de  la  règle  ne 
s'arrête  pas  là  :  elle  veut  que  nous  soyons 
prêts  à  souffrir  qu'on  nous  réprimande  en 
puLlic ,  soit  avec  sujet  ou  non  ;  et  saint  Ignace 
exige  même  de  nous,  que  nous  soyons  tou- 
jours dans  la  disposition  de  recevoir,  non- 
seulement  sans  murmure ,  mais  aussi  avec 
joie  ,  toutes  les  fausses  accusations  que  l'on 
pourroit  faire  contre  nous ,  sans  en  avoir 
donné  occasion  ,  et  que  comme  les  gens  du 
monde  sont  bien  aises  d'être  honorés  et 
estimés  ,  nous  soyons  ravis  d'être  exposés 
aux  mépris  ,  aux  injures  et  aux  affronts.  Or 
on  a  besoin  d'une  vertu  bien  consommée 
pour  cela  ;  mais  de  plus  ,  il  faut  que  nous 
avons  une  entière  indifférence  de  volonté 
pour  quelque  charge  ,  quelque  ministère  et 
quelque  occupation  que  ce  soit,  à  laquelle 
l'obéissance  veuille  nous  attacher  ;  pour 
quelque  rang  que  ce  soit ,  où  la  Compagnie 
veuille  nous  mettre  ;  et  comme  il  y  a  tant 
d'emplois  et  tant  de  degrés  dans  la  Com- 
pagnie, les  uns  plus  élevés  que  les  autres,  ce 
n'est  pas  une  affaire  d'une  médiocre  vertu  ,  et 
qui  demande  un  esprit  peu  mortifié,  que  d'être 
iiussi  indifférent  pour  l'un  que  pour  l'autre, 
aussi  content  du  moindre  que  du  plus  considé- 
rable. Il  faut  encore  que  nous  soyons  toi, jours 
prêts  à  aller  les  exercer  en  quelque  partie  du 
monde  que  l'on  veuille,  dans  une  autre  pro- 
vijice^  dans  un  royaume  étranger,  aux  ïiides 
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orientales,  aux  occidentales  ,  à  Rome,  en 
Allemagne,  en  Angleterre, en Transilvanie, 
en  des  lieux  si  éloignés,  que  jamais  vous  ne 
puissiez  revoir  vos  parens  ,  qu'ils  perdent 
pour  toujours  l'espérance  de  vous  revoir. 
Quanta  la  pauvreté,  celle  dont  la  Compagnie 
fait  profession  ,  est  si  rigoureuse  et  si 
étroite  ,  que  personne  n'y  peut  recevoir 
aucun  présent ,  et  ne  peut  rien  garder  dans  sa 
chambre,  ni  pour  manger,  ni  pour  aucun 
autre  usage ,  non  pas  même  un  livre  sur  lequel 
il  puisse  faire  des  notes,  pour  Pemporter 
avec  lui ,  quand  on  l'enverra  dans  une  autre 
maison.  Enfin  nous  devons  être  si  dépouillés 
et  si  détachés  de  toutes  choses ,  que  comme 
nous  le  dirons  en  traitant  de  la  pauvreté ,  il 
ne  nous  est  pas  permis  de  faire  mettre  une 
c^lef  à  un  coffre  ou  à  une  cassette  ,  pour  y 
rien  serrer;  mais  il  faut  que  tout  soit  ouvert 
dans  nos  chambres  ,  comme  si  nous  disions 
par  là  à  nos  supérieurs  :  Prenez  tout  ce  que 
vous  voudrez  ,  il  n'y  a  rien  qui  soit  à  moi. 

Il  est  aisé  de  voir  que  ces  sortes  de  choses 
et  plusieurs  autres  semblables  qui  s'observent 
dans  la  Compagnie ,  l'emportent  de  beaucoup, 
soit  du  côté  de  la  perfection ,  soit  du  côté  de 
la  difficulté  ,  sur  toutes  les  pénitences  et  les 
austérités  extérieures.  De  sorte  que  celui  qui , 
par  une  sainte  rigueur  pour  lui-même ,  voudra 
se  mortifier  beaucoup  et  faire  de  grandes 
pénitences,  aura  de  quoi  se  satisfaire  dans  la 
Compagnie.  Car  quoiqu'il  y  en  ait  eu  de  peu 
fidèles  à  leur  vocation,  qui  ont  voulu  couvrir 
et  pallier  leur  foiblesse  du  prétexte  d'aspirer 
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à  une  plus  haute  perfeclion  ,  et  de  vouloir 
faire  do  plus  grandes  pénitences  dans  une 
autre  religion  ;  la  vérité  est  que  le  sujet  de 
leur  changement  ne  venoit  point  de  là,  niais 
de  la  difficulté  qu'ils  trouvoient  dans  la  par- 
faite inorlitication  intérieure  dont  on  fait 
profession  dans  la  Compagnie.  Nous  avons 
des  preuves  de  cela  par  leur  propre  aveu,  et 
qui  plus  est ,  par  la  déclaration  même  du  saint 
8iége.  Pie  V  ,  qui  avoit  été  religieux  de  l'ordre 
de  saint  Dominique,  s"en  explique  en  termes 
exprès  dans  la  Bulle  qu'il  accorda  à  la  Com- 
pagnie ,  contre  les  apostats  qui  en  sortent ,  ou 
pour  rentrer  dans  le  siècle ,  ou  pour  embrasser 
quelqu'autre  religion  que  ce  soit, excepté  celle 
des  Chartreux.  Dans  cette  Bulle ,  après  avoir 
parlé  de  la  perfection  de  notre  Institut ,  et  des 
choses  difficiles  auxquelles  nous  sommes 
assujettis ,  il  vient  à  la  source  de  la  tentation 
que  ^quelques-uns  ont  de  sortir  d'avec  nous 
jjour  passer  en  d'autres  religions;  11  en  parle 
en  cette  sorte  :  Quelques-uns  ,  dit-il  ,  se 
laissant  aller  à  un  esprit  de  légèreté  qui  les 
portoit  à  éviter  le  travail  auquel  les  religieux 
de  cette  société  sont  continuellement  ex- 
posés pour  le  bien  et  pour  l'accroissement  de 
la  religion  chrétienne,  et  préférant  indiscrè- 
tement leur  commodité  particulière  à  l'utilité 
publique  de  celte  Compagnie  et  même  du 
Christianisme  ,  vouloient  cependant  faire 
croire  ,  sous  des  couleurs  recherchées,  qu'ils 
ne  faisoient  rien  que  pour  embrasser  une  vie 
plus  parfaite ,  et  une  plus  étroite  observance , 
et  prétendoitnt  qu'il   leur  éloit  permis   de 
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l)asser  dans  les  autres  ordres  ,  et  même  dans 
ceux  des  religieux  mendians  (i).  De  sorte 
que  ce  n'est  point  effectivement  le  dés'n  d'une 
plus  grande  perfection  et  d'une  vie  plus  aus- 
tère qui  les  porte  à  changer,  mais  seule- 
ment la  craint<2  de  la  peine  et  de  la  difficulté, 
et  parce  qu'enfin  ils  ne  se  sentent  pas  un 
assez  grand  fonds  de  vertu  pour  acquérir  une 
si  haute  perfection  ,  une  mortification  si 
entière  ,  une  indifférence  et  une  résignation 
si  absolue,  que  celle  qu'il  faut  avoir  dans  la 
Compagnie.  Voilà  donc  pourquoi  saintignace 
insiste  tant  sur  cette  mortification ,  et  veut  que 
nous  nous  y  exercions  continuellement,  que 
nous  nous  y  appliquions  fortement ,  et  que  nous 
en  fassions  toujours  notre  principale  étude. 


CHA.PITRE    VIII. 

Que  la  mortification  iiest  point  une  haine 
de  nous-mêmes  ,  mais  plutôt  un  véri- 
table amour  de  notre  dme  ,  et  même 
de  notre  corps. 

IN  ou  s  avons  dit  plus  haut  ,  selon  la  doc- 
trine des  Pères  ,  tirée  de  l'Evangile  ,  que 
nous  devons  nous  haïr  nous-mêmes.  Mais 
comme  cela  parok  dur,  et  répugne  à  notre 

(i)  Nihil  cminùs  nonnulli  animi  Icvitafe,  ut  credelia- 
tur,  ducti  ,  ac  quietem  labori ,  tui  procul  duliio  reli^iosi  so- 
cietatis  hu)usniodi  pro  excoleuda  et  propagandacliristiaiui 
religione  coutinuô  eraiit  expositi ,  ac  f  riv.atum  commodma 


II.  PARTIE,  I.  TRAITÉ  j  CIIAP.  VIII.         65 

nature  ,  afin  que  personne  ne  prenne  de  là 
occasion  de  se  décourager,  et  de  quitter  la 
morlitication ,  nous  expliquerons  ici  comment 
cela  doit  s'entendre  ;  nous  ferons  voir  que 
cette  haine  ne  va  point  à  nous  vouloir  du 
mal ,  mais  que  c'est  plutôt  un  véritable  amour 
^ue  nous  avons  pour  notre  âme  ,  et  pour 
notre  corps  ,  et  que  c'est  nous  liaïr  en  elfet, 
et  pour  1  àme  et  pour  le  corps  ,  que  de  ne  pas 
nous  morlitier.  Saint  Augustin  parlant  sur  ce 
passage  de  saint  Paul  :  L'esprit  combat  contre 
la  chair  :  A  Dieu  ne  plaise  ,  mes  frères , 
dit-il,  que  l'esprit  haïsse  la  chair  en  com- 
battant contre  elle  ;  il  hait  seulement  les 
vices  de  la  chair,  il  hait  la  prudence  de  la 
chair ,  il  hait  la  révolte  et  la  contradiction 
de  la  chair ,  qui  est  capable  de  donner  la 
mort  à  1  "âme  (  i).  Car  pour  la  chair  ,  il  l'aime 
en  effet  en  la  mortitiant  et  en  la  contrariant  ; 
de  même  que  le  médecin  ne  hait  pas  le  ma- 
lade ^  il  ne  hait  que  la  maladie  :  c'est  contre 
elle  qu'il  combat;  quant  au  malade,  il  l'aime  , 
bien  loin  de  le  haïr.  En  effet ,  aimer  quel- 
qu'un ,  n'est  autre  chose,  comme  dit  Aris- 
lole  (2)  ,  que  de  lui  vouloir  du  bien;  et  le 

publicje  tani  dict«  societatis ,  quàm  christianc  reipubîicae 
indiscrète  pr«ferrntes  ,  fucatisque  coloribus  ,  a.ssprtctes  «e 
id  facere  cb  fruf^cm  ir.eliorîs  vitae  ,  aut  strictioris  obser- 
vaiitiae  ,  ad  alios  etiam  fratrum  mendicautium  crdines 
transire   pcsse  jactabant. 

(1)  Absit,  fratres  mei  ,  absit  ur  spiritu-  concupiscendo 
contra  carnem  ,  oderit  carnem  :  \itia  carnis  cdit ,  prudea- 
tiam  carnis  odit  ,  contentionein  ir.ortis  odit.  Atig.  Itb.  1. 
strm.  dt  yerh.  Àpost.  serm.  6.  in  iïlud.  Gai.  6.  17.  Sfiritus 
coiicupiscit  adversù»  cartiem. 

(2;   Arist,  lib,  2.  Rethor.  f.  4' 
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hair  n'est  pareillement  autre  chose  que  de 
vouloir  qu'il  lui  arrive  du  mal.  Or  celui  qui 
S'attache  à  mortifier  son  corps,  qui  résiste  à 
ses  appétits  et  à  ses  désirs  déréglés,  veut  et 
procure  pour  son  corps  le  plus  grand  bien 
qu'il  puisse  jamais  avoir,  qui  est  le  repos  et 
le  bonheur  éternel ,  et  celui-là  aime  vérita- 
blement son  corps  ;  mais  celui  qui  le  flatte  , 
qui  lui  laisse  suivre  ses  mauvaises  inclina- 
lions  ,  lui  procure  le  plus  grand  mal  qui 
puisse  lui  arriver  ,  qui  est  une  éternité  de 
peines  et  de  souffrances;  et  celui-là  hait  son. 
corps  effectivement.  Car  de  même,  dit  saint 
Augustin  (i),  que  suivant  les  paroles  du 
Prophète  :  Qui  aime  l'iniquité  ,  hait  son 
âme  j  parce  qu'il  lui  procure  l'enfer  :  de 
même,  qui  aime  l'iniquité,  hait  son  corps, 
puisqu'il  lui  procure  le  même  malheur.  C'est 
pourquoi  les  théologiens  disent  (2)  que  les 
justes  et  le.*  gens  de  bien  s'aiment  beau- 
coup plus  eux-mêmes ,  que  ne  font  les  pé- 
cheurs 5  non-seulement  à  l'égard  de  l'âme , 
mais  aussi  à  l'égard  du  corps  ,  puisqu'ils 
souhaitent  à  leurs  corps ,  et  lui  procurent  le 
véritable  bien,  qui  est  la  béatitude  éternelle, 
à  laquelle  il  participera  à  sa  manière.  Saint 
Thomas  ajoute  par  cette  même  raison  (3), 
que  le  juste  aime  son  corps  ,  non  pas  d'un 
amour  ordinaire  ,  mais  d'un  amour  de  cha- 
rité,  qui  est  le  plus  sublime  et  le  plus  élevé 
de  tous. 


(i)  Qui  diliçit  iiiiquitatem  ,  odit  animam  suani.  Ps.  10, 
6.  Au£.  lib.  de  morib.  Eccl,  c.  6. 

(2)  Lib.  de   Trinit.  c.   14. 

(3)  S.  Them.  2.  2-  q.  ib,  an.  6.  et  7.  et  an,  5.  ad  i3. 
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C'est  ce  qui  se  voit  clairement  par  l'exemple 
de   deux   malades  :  l'un  mange  et  boit  tout 
ce   qui  lui  vient  en  fantaisie ,  sans  vouloir 
qu'on  le  saigne  ni  qu'on  le  purge  ;  l'autre  se 
gouverne    plus  sagement  :    il  s'abstient  de 
boire  et  de  manger,  quelque  faim  et  quelque 
soif  qu'il  ait  ;  il  prend  la  médecine  qu'on  lui 
donne  ,  quoiqu'elle  lui  semble  amère ,  et  il 
se  résout  à  la  saignée,  quoiqu'elle  doive  lui 
causer  quelque  douleur.  N'est-il  pas  vrai  que 
celui-ci  aime  beaucoup  mieux  son   corps, 
puisque ,  pour  lui  donner  la  santé ,  il  veut 
bien  endurer  quelque  chose, en  faisant  diète, 
et  en  se  purgeant;  et  pour  l'autre,  ne  dira- 
t-on  pas  de  lui  qu'il  se  tue  lui-même,  pour 
ne    A  ouloir  pas  se  commander  ,  et  souffrir 
pendant   quelque  temps   ?   Il  en    est   ici  de 
même,  et  c'est  ce  que  saint  Bernard  répondit 
à  des  gens  du  monde  (i),  qui  s'étonnoient 
de   l'austérité  de  ses  religieux,  disant  qu'il 
falloit  qu'ils  haïssent  bien  leur  corps,  puis- 
qu'ils le  traitoient  si  mal.  \'^ous  vous  trompez, 
leur  dit-il  :  c'est  vous  autres  qui  haïssez  en 
effet    votre    corps ,   puisque    pour  quelques 
plaisirs    passagers    que   vous  lui   procurez , 
vous  l'exposez  à  des  tourmens  éternels  :  ces 
gens- ci,  au  contraire,  aiment  véritablement 
leurs  corps  ,  puisqu'ils  ne  le  maltraitent  pen- 
dant quelque  temps  ,  que  pour  lui  acquérir 
un  repos  et  un  bonheur  éternel. 

Cette  vérité  nous  est  enseignée  par  le  Fils 
de  Dieu  dans   l'Evangile.   Car  après   avoir 

(i)  Refert  Sur,  in  ejus  vkg. 
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dit  :  Que  celui  qui  l'eut  venir  après  inoi , 
renonce  a  lui-même  et  porte  sa  croix ,  et  me 
suive  ,  il  ajoute  aussitôt  cette  raison  :  Car 
celui  qui  voudra  sauver  son  dme ,  la  perdra; 
mais  celui  qui  la  perdra  pour  l'amour  de 
moi  y  la  trouvera  ensuite  (i).  Saint  Augustin 
s'écrie  Jà-dessus  :  Voilà,  dit-il,  une  grande 
et  admirable  sentence  ,  que  l'amour  de 
l'homme  pour  son  âme  soit  cause  de  sa  perle  5 
que  la  haine  qu'il  lui  porte  soit  cause  de  son 
salut  !  C'est,  continue-t-il,  que  c'est  la  hair 
en  effet,  que  de  l'aimer  d'une  manière  déré- 
glée, et  que  c'est  l'aimer  en  effet  que  de  la  haïr 
comme  il  faut  ;  parce  que  c'est  la  conserver 
en  effet  pour  l'éternité,  suivant  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Celui  qui  hait  son  âme  en  ce 
monde ,  la  conserve  pour  la  vie  éternelle  (2). 
Bienheureux  ,  poursuit  le  Saint ,  ceux  qui 
la  haïssent  en  la  conservant  .  de  peur  de 
la  perdre  en  l'aimant  ircp  :  c'est  pourquoi 
gardez-vous  bien  de  l'aimer  en  cette  vie, 
de  crainte  de  la  perdre  éternellement  en 
l'autre  (5).  Saint  Augustin  allègue  encore  (4) 


(i)  Si  quis  vult  venire  post  me  ,  abne^et  seraetipsuin  , 
tollat  crucem  suam  ,  et  sequatur  me.  Qui  enim  voluerit 
animam  suam  salvam  facore  ,  perdet  eam  :  qui  autera 
perdiflerit  animam  suam  propter  me  ,  inveniet  eam. 
Matth.   iG.  24.  23. 

(2)  Qui  odit  animam  suam  in  hoc  mundo,  in  vitam 
jeternam   cust<  dit  eam.  Joan.   12.  26, 

(3)  Magna  et  mira  sententia  !  Quemadmodùm  fit  ho- 
roinis  in  animam  suam  amor,  ut  pereat  ?  Si  malè  ama- 
veris,  tanc  odisti;  ribenè  oderis  ,  tune  araasti.  Felicesqui 
oderunt  custodiendo,  ne  perdant  amando.  Noli  amare  ia 
hac  vita,  ne  perdas  in  aeterna.  Aiig.  Tract,  5i,  in  Joan, 

(4)  Idem^  lib.  de  Doct, 
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tine  autre  raison  très-solide  pour  confirmer 
tout  ceci.  On  ne  laisse  pas  ,  dit-il ,  d'aimer 
une  chose  ,  quoiqu^on  en  aime  une  autre 
davantage  :  par  exemple  ,  celui  qui  se  fait 
couper  le  bras  ou  la  jambe,  pour  sauver  sa 
vie  ,  ne  laisse  pas  d'aimer  son  bras  et  sa 
jambe ,  mais  il  aime  encore  davantage  sa  vie , 
et  il  abandonne  le  moins  ,  pour  sauver  le 
plus.  Il  est  certain  encore  qu'un  avare  aime 
son  argent,  et  qu'il  souhaite  extrêmement  de 
le  conserver  ;  cependant  il  s'en  défait  pour 
avoir  les  choses  qui  sont  nécessaires  à  la  vie, 
parce  qu'il  aime  encore  plus  sa  vie  que  son 
argent  ,  et  ainsi,  pour  conserver  ce  qui  lui 
est  le  plus  cher ,  il  abandonne  le  reste.  Par 
la  même  raison  ,  celui  qui  mortifie  sa  chair 
ne  laisse  pas  d^aimer  sa  chair;  mais  il  aime 
encore  mieux  son  âme,  et  il  ne  maltraite  et 
ne  mortifie  son  corps  ,  que  parce  qu'il  est 
nécessaire  de  le  mortifier  et  de  le  maltraiter 
pour  sauver  son  àme.  Cela  ne  s'appelle  donc 
pas  haïr  son  corps  ;  ce  n'est  qu'aimer  Dieu , 
aimer  son  âme  ,  aimer  la  perfection  et  la 
vie  éternelle  plus  que  son  corps. 


£Q      dï:  la  perfection  chrétienne. 


CHAPITRE    IX. 

Que  celui  qui  ne  se  mortifie  point  ^  ne 
mène  pas  la  ine  dun  chrétien  ,  ni 
même  dun  homme. 

OAiNT  Augustin  dit  (i)  que  la  vie  des  bêtes 
est  d'une  espèce  ,  ceJle  des  anges  d^une  autre , 
et  celle  des  hommes  d  une  autre.  La  vie  des 
bêtes  est  toute  terrestre  ,  et  n'est  occupée 
qu'au  contentement  de  leurs  appétits.  Celle 
des  anges  est  toute  céleste,  et  ne  s'attache 
qu'à  Dieu.  Celle  de  l'homme  tient  le  milieu 
entre  l'une  et  l'autre  nature.  S'il  vit  selon 
l'esprit  ,  il  se  rend  égal  aux  anges;  s'il  vit 
selon  la  chair  ^  il  devient  semblable  aux 
bêtes.  Cela  s'accorde  parfaitement  bien  avec 
ce  que  dit  saint  Ambroise  ,  que  celui  qui  vit 
selon  les  désirs  du  corps  n'est  que  chair ,  et 
que  celui  qui  vit  selon  les  commandemens 
de  Dieu  ,  est  tout  esprit  (2).  De  sorte  donc 
que  celui  qui  vit  selon  les  appétits  de  la 
chair  ,  non-seulement  ne  vit  pas  d'une  vie 
spirituelle  ,  mais  ne  vit  pas  même  de  la 
vie  d'un  homme  raisonnable  ;  il  ne  vit  que 
de  la  vie  animale  des  bêtes.  Cela  seul  devroit 
suffire  pour  nous  exciter  à  la  mortification  ; 


(i)  Serm.  18.  sup.  Joan. 

(2)  Qui  secundum  corporis  appetentiam  vivit ,  caro  est  ; 
qui  secundum  praecepta  Dei  ,  spiritus  est.  Amhros.  in 
Ps,  I  j 8,  octon,  4.  stip.illud.  Adhassit  pavimento  anima , etc. 
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car  que  peul-il  y  avoir  de  plus  indigne  de 
la  générosité  et  de  la  noblesse  de  l'homme 
qui  a  été  créé  à  l'image  de  Dieu  ,  et  pour 
jouir  éternellement  de  lui,  que  de  se  faire 
semblable  aux  bétes  ,  en  se  rendant  esclave 
de  la  chair  et  de  la  sensualité  ,  en  ne  se  gou- 
vernant que  par  la  chair  ,  en  se  laissant  em- 
porter à  l'impétuosité  de  la  concupiscence 
brutale  ?  C'est  un  grand  abus  ,  dit  saint 
Bernard,  lorsque  la  maîtresse  obéit,  et  que 
l'esclave  commande  (i)  ;  et  c'est  proprement 
le  désordre  dont  Salomon  parle ,  quand  il 
dit:  Qu'il  a  vu  des  esclaves  aller  à  cheval  y 
et  des  princes  aller  à  pied  comme  des  es- 
claves (2).  Ne  trouveriez-vous  pas,  dit  le 
père  Avila  ,  que  ce  seroit  une  chose  mons- 
trueuse ,  et  dont  tout  le  monde  seroit  surpris, 
si  une  bête  traînoit  un  homme  lié  ,  et  le 
faisoit  aller  partout  où  elle  voudroit  (3). 
Cependant  il  y  a  tant  de  gens  de  toutes  les 
sortes  ,  qui  se  laissent  entraîner  à  leurs  ap- 
pétits brutaux ,  que  le  grand  nombre  fait 
qu'on  n'y  prend  pas  garde  ,  et  que  l'on  ne 
s'étonne  point  d'une  chose  si  monstrueuse  ; 
et  c'est  ce  qui  n'est  pas  moins  digne  de 
compassion  que  la  chose  même.  On  raconte 
de  Diogène  (4),  que  se  promenant  en  plein 
jour  ,   avec  une  lanterne  allumée  ,  dans  la 


(1)  Dominam  ancillari  ,  et  ancillam  dominari  ,  magna 
aubusio  est.   Bem.  c.  6.  Médit. 

(2)  Vidi  ser\  os  in  equis ,  et  principes  ambulantes  super 
terrain.  Eccl.   10.  7. 

(3)  Cap.  \\.  âe   AudijfiUa, 
(^)  Diog.  Laert,  de  ejus  vita. 
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place  publique  d'Athènes  ,  comme  pouf 
chercher  quelque  chose  ,  et  quelqu'un  lui 
ayant  demandé  ce  qu'il  cherchoit  :  Je  cher- 
che un  homme ,  répondit-il.  Mais  ne  voyez- 
vous  pas  ,  reprit  l'autre,  que  la  place  en  est 
pleine?  Vous  vous  trompez,  répliqua  t-il  ^ 
ce  ne  sont  pas  des  hommes ,  ce  sont  des 
bêtes  ;  car  ils  ne  vivent  pas  comme  des 
hommes,  mais  comme  des  bêtes,  en  se  lais- 
sant conduire  à  la  brutalité  de  leurs  passions. 
8aint  Augustin  apporte  encore  à  ce  sujet 
une  autre  comparaison ,  qui  est  tirée  de  cer- 
tains tours  que  font  quelques  bateleurs,  mais 
qui  ne  laissent  pas  d'être  fort  propres  à  notre 
sujet,  et  de  le  bien  expliquer.  Celui,  dit-il, 
qui  se  laisse  maîtriser  par  la  chair ,  est  aux 
yeux  de  Dieu  et  des  anges  ,  ce  qu'est  aux 
yeux  des  hommes  celui  qui  marche  la  tête 
en  bas  et  les  pieds  en  haut  (i).  Y  a-t-il  rien 
de  plus  méprisable  et  de  plus  indigne  parmi 
nous  ?  Cependant  on  tombe  tous  les  jours 
dans  une  pareille  indignité  ,  en  soumettant 
la  raison  à  la  chair ,  et  on  n'en  a  point  de 
honte.  Sénèque  a  eu  des  sentimens  bien 
plus  raisonnables  ,  quand  il  a  dit  :  Je  suis 
né  pour  quelque  chose  de  plus  grand ,  que 
pour  être  esclave  de  mon  corps  (2).  Ces 
paroles  méritent  d'être  gravées  dans  le  cœuf 
de  tous  les  chrétiens  et  de  tous  les  religieux. 


(i)  Qualis  est  in  oculis  hominum  qui  invarsis  pedibus 
ambiilare  videtur  ,  talis  est  in  oculis  ang;elorum  cui  caro 
propria  dominatur.  Serm.  5o.   ad  fratres   In  ercnu. 

(2)  Maior  sum  ,  et  ad  maiora  genitus  ,  quAm  ut  man- 
cipium  sim  mei  corporis.  Ssn.  ep.  6.  5. 


II,  PARTIE  ,  T.  TRAITE  j  CHAP.  IX.         *J\ 

Que  sî  unPayen,  éclairé  de  la  seule  lumière 
naturelle  ,  a  cru  que  cela  éloit  honteux ,  que 
ne  doit  pas  faire  un  chrétien  aidé  des  lu- 
mières de  la  foi ,  et  un  religieux  prévenu 
et  favorisé  de  tant  de  bénédictions  et  de  tant 
de  grâces  ?  C'est  pourquoi  saint  Augustin 
dit  (i)  :  Que  celui  qui  n'est  point  sensible  à 
cette  honte  ,  a  perdu  entièrement  la  raison  5 
et  que  c'est  un  monstre  bien  plus  digne 
détonnement ,  que  si  un  homme  avoit  été 
changé  en  bète  ,  et  qu'il  ne  s'en  aperçût 
point  ,  ou  qu'il  n'en  eût  point  de  douleur. 

Galien  raconte  (2)  qu'étant  encore  jeune, 
il  vit  un  jour  un  homme  qui  couroit  pour 
ouvrir  une  porte  avec  une  clef  qu'il  tenoit  en 
main; mais  que  ne  pouvant  l'ouvrir,  à  cause 
que  par  sa  précipitation  il  avoit  embarrassé 
la  clef  dans  la  serrure  ,  il  entra  en  une  telle 
fureur  ,  qu'il  commença  à  prendre  la  clef 
avec  les  dents,  et  à  vouloir  enfoncer  la  porte 
à  coups  de  pied.  Il  se  mit  ensuite  à  blas- 
phémer ,  jetant  de  l'écume  par  la  bouche  ,  et 
ayant  les  yeux  si  allumés  de  rage  ,  qu'il  sem- 
bloit  qu'ils  dussent  lui  sortir  de  la  tête.  Et 
cette  vue  ,  ajoute  Galien  ,  me  donna  une 
si  grande  horreur  de  la  colère  ,  et  une  si 
grande  appréhension  de  tomber  en  un  pareil 
état,  que  depuis  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de 
me  fâcher  de  rien.  Tout  cela  doit  nous  ap- 
prendre à  vivre  comme  des  hommes  raison- 
nables ,  sans  nous  laisser  emporter  par  nos 


(i)  lÀh.  contra  mendacium  ,  ad  Consent. 

(2)  Gulen.  de  cognoscendii  curandisque  animi  morhii. 
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passions.  Saint  Jérôme  écrivant  sur  ces 
paroles  de  Job  :  //  y  avoit  un  homme  dans 
la  terre  de  Hns  ,  appelé  Job  :  C'étoit  vérita- 
blement un  homme ,  dit-il ,  et  il  en  ajoute 
aussitôt  la  raison  :  c'est  qu'en  lui  la  chair 
Tie  commandoit  point  à  l'esprit  ;  mais 
toutes  ses  actions  éloient  réglées  par  l'em- 
pire de  la  raison  (i),  suivant  ce  qu'ordonne 
l'Ecriture  :  Votre  appétit  vous  sera  soumis , 
et  vous  lui  commanderez  (2). 


CHAPITRE   X. 

Qiiil  y  a  jiioins  de  peine  a.  se  mortifier  ^ 
qua  ne  se  mortifier  pas* 

J  E  vois  bien  ,  me  dira  quelqu'un  ,  de  quel 
protit  et  de  quelle  nécessité  est  la  mortiii- 
cation;  mais,  je  songe  en  même  temps  à  la 
peine  et  à  la  difficulté  qu'on  y  trouve  ,  et 
c'est  ce  qui  m'en  détourne.  A  cela  je  réponds 
premièrement  avec  saint  Basile  (3j ,  que  si 
pour  la  santé  du  corps  nous  prenons  volon- 
tiers des  médecines  très-amères,  et  si  nous 
souffrons  les  opérations  les  plus  cruelles  de 
la  chirurgie  ;  si  pour  amasser  du  bien,  les 


(1)  Hier,  in  illud.  Vir  erat  in  terra  Hus  ,  nomine  Job. 
Non  enim  terra  carnis  ejus  animam  superabat,  sed  impe- 
rantis  animi  consilio  cuncta  faciebat.   Job.   i.    i, 

(2)  Sub  te  erit  appetitus  tuus  ,  et  tu  dominaberis  illius. 
Gènes  4-  ?• 

(3)  Basil,  in  Regul.  fusius  disp,  reg.  62. 

hommes 
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hommes  s'exposent  à  tant  de  périls  sur  mer 
et  sur  terre,  et  surmontent  tant  dobstacles; 
que  ne  devons-nous  point  faire  pour  la  santé 
spirituelle  de  notre  âme,  et  pour  acquérir  les 
biens  éternels  ?  N'"est-il  pas  juste  que  nous 
entreprenions  toutes  choses,  et  que  nous  ne 
redoutions  aucune  difficulté  ?  Cependant , 
parce  que  naturellement  nous  sommes  tous 
Lien  aises  d'éviter  la  peine  et  le  travail ,  et 
que  dans  la  nécessité  indispensable  où  nous 
sommes  tous  de  souffrir,  nous  voudrions  Lien 
souffrir  le  moins  qu'il  se  pourroit;  je  réponds 
en  second  lieu  ,  qu'il  y  a  plus  de  peine  à 
éviter  la  mortification  qu'à  l'embrasser.  C'est 
par  votre  ordre  ,  Seigneur,  dit  saint  Augus- 
tin ,  que  tout  esprit  déréglé  ne  manque  jamais 
d'"être  un  supplice  à  lui-même  (i).  Ce  dérè- 
glement inférieur  de  l'appétit  à  l'égard  de 
la  raison  ,  et  de  la  raison  à  l'égard  de  Dieu, 
cause  de  grandes  peines  et  de  grandes  in- 
quiétudes à  l'homme  ;  et  il  en  est  de  môme 
de  toutes  les  autres  choses  du  monde.  Car 
qu'y  a-t-il  dans  la  nature  qui  ne  soit  inquiet, 
et  qui  ne  souffre  hors  de  l'état  que  la  règle 
de  la  nature  lui  a  ordonné  ?  Quelles  douleurs 
ne  cause  point  un  os  qui  est  hors  de  sa  join- 
ture ?  Quelle  violence  ne  souffrent  point  les 
corps  naturels  qui  sont  hors  de  leur  élément .'' 
Or ,  puisque  c'est  une  chose  si  propre  et  si 
naturelle  à  l'homme ,  que  de  vivre  selon  la 


(1)  Jussisti  ,  Domine,  et  sic  est,  ut  poona  sua  sibi 
git  omnis  animas  inôrdiuatus.  Aug,  l.  i.  Cou/,  c,  12. 
et  l.  23.  c.  9. 

Tome  III,  D 
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raison ,  la  nature  ne  doit-elle  pas  réclamer 
en  lui ,  et  sa  propre  conscience  ne  doit-elle 
pas  crier  continuellement  contre  lui ,  quand 
il  vit  d'une  faç;on  toute  contraire  ?  Qui  a  pu 
jamais  lui  résister ,  disoit  Job  en  parlant  de 
Dieu ,  et  avoir  quelque  repos  (i)  ?  11  ne  faut 
point  espérer  qu'on  puisse  être  en  paix  avec 
soi-même  en  vivant  de  cette  sorte ,  et  c'est 
pourquoi  saint  Jean  dit  dans  l'Apocalypse  : 
Que  ceux  qui  adoroient  la  hête ,  n'ai'oient 
nul  repos  ni  jour  ni  nuit  (2).  Votre  chair  et 
votre  sensualité  sont  cette  bête  5  si  vous  vous 
soumettez  à  elles ,  vous  n'aurez  jamais  de 
repos. 

Les  médecins  disent  que  la  santé  et  la 
bonne  disposition  du  corps  consistent  dans  un 
juste  tempérament  et  dans  une  juste  propor- 
tion des  humeurs.  Quand  cela  vient  à  être 
altéré ,  le  dérèglement  des  humeurs  cause 
des  douleurs  et  des  maladies  5  mais  quand  les 
humeurs  sont  bien  tempérées ,  elles  consti- 
tuent une  santé  merveilleuse,  et  donnent  de 
la  gaieté  et  de  la  vigueur  au  corps.  11  en  est 
de  même  de  la  santé  et  de  la  bonne  disposi- 
tion de  notre  âme  ;  elles  consistent  dans 
le  règlement  et  dans  la  modération  de  nos 
passions  ,  qui  en  sont  comme  les  humeurs. 
Quand  elles  ne  sont  pas  tempérées  et  mor- 
tifiées ,  elles  causent  des  maladies  spirituelles  ; 
mais  quand  elles   sont  bien  réglées  ,  l'âme 


(i)  Quis  résistif  ei  ,  et  pacem  habuit  \  Job.  9.  4- 
(2)  Nec  requiem  habeiit  die  ac  nocte  qui  adoraverunt 
bestiam  et  imaginem  ejus.  Jpoc.  14.  ii. 
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jouit  d'une  parfaite  santé,  dont  la  tranquillité 
et  la  joie  sont  inséparables.  On  compare 
encore  des  passions  dans  le  cœur  de  Phomrne , 
aux  vents  sur  la  mer;  car  de  même  que  les 
vents  agitent  la  mer  ,  et  en  troublent  le 
calme  par  leur  souffle  impétueux;  de  même 
nos  passions,  par  leurs  mouvemens  et  leurs 
appétits  déréglés,  forment  des  tempêtes  dans 
notre  cœur ,  et  en  troublent  toute  la  tranquil- 
lité. Tantôt  la  colère  y  excite  des  orages; 
tantôt  il  y  règne  un  vent  d'orgueil  et  de 
vaine  gloire  ,  qui  nous  emporte  bien  loin  ; 
tantôt  c'est  l'impatience;  tantôt  c'est  l'envie, 
et  de-là  vient  que  le  Prophète  dit  :  Que  les 
impics  sont  comme  une  mer  agitée ,  qui  ne 
saurait  se  calmer  (  i  ).  Mais  dès  que  les  vents 
s'apaisent  ,  la  bonace  revient  aussitôt,  // 
commanda  aux  vents  et  à  la  mer ,  et  il  se  fit 
un  calme  profond  (2).  Si  vous  savez  donc 
commander  aux  vents  de  vos  passions  et  de 
vos  appétits,  en  les  mortifiant  et  en  les  sou- 
metlant  à  la  raison,  vous  jouirez  d'une  paix 
et  d'une  tranquillité  admirables  ;  mais  tant  que 
vous  ne  vous  appliquerez  point  à  les  apaiser 
de  cette  sorte,  vous  serez  sujet  à  des  tem- 
pêtes continuelles.  Mais  pour  faire  vo  r 
encore  plus  clairement  que  celui  qui  hait  la 
mortification  a  plus  de  peine  que  celui  qui 
l'embrasse  et  porte  une  croix  plus  pesante  , 
venons  au  détail  de  certaines  choses  en  quoi 

(0   Impii  autem    quasi  mare   fervens  ,  quod  quiescere 
non  potest.  Is.  67.  20. 

(al  Irnperavit  ventis  et  mari  ,  et  facta  est  tranquillitas 
magna.  Aîatth.  8.  20. 
^  D  2 
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nous  ^expérimentons  tous  les  jours.  Songe* 
en  quelle  situation  desprit  vous  êtes  quand  il 
vous  est  arrivé  de  vous  laisser  emporter  à  la 
colère ,  ou  à  l'impatience  de  dire  quelque 
parole  fâcheuse  à  votre  frère ,  ou  de  faire 
quelque  cliose  qui  Paura  scandalisé.  Quel 
chagrin,  quel  trouble,  quelle  inquiétude, 
quel  ennui  ne  sentez-vous  point  en  vous- 
même  ?  N^est-il  pas  vrai  que  la  peine  que  cela 
vous  donne  ,  est  beaucoup  plus  grande  que 
celle  que  vous  auriez  eue  à  vous  mcrtirier 
et  à  vous  modérer.  Considérez  de  plus , 
quelles  sont  les  craintes  d'un  religieux  qui 
n'a  pas  Tesprit  de  mortiiîcation,  d'indiffé- 
rence et  de  résignation  pour  tout  ce  que 
l"obéissance  peut  vouloir  de  lui.  Il  suffit  d'une 
seule  chose  à  laquelle  il  ait  répugnance ,  pour 
faire  qu'il  soit  toujours  sur  des  épines,  parce 
que  l'idée  lui  en  revient  continuellement  à 
l'esprit ,  et  quoique  ses  supérieurs  ne  pensent 
peut-être  pas  à  lui  commander  rien  de  sem- 
blable 5  cependant ,  comme  il  pourroit  se  faire 
qu'ils  y  pensassent  ,  que  c'est  une  chose 
qu'on  ordonne  quelquefois  ,  et  qu'il  ne  sait 
pas  ce  qui  en  sera ,  il  est  là-dessus  en  de 
perpétuelles  alarmes.  Comme  un  homme  qui 
a  la  goutte  aux  pieds  et  aux  mains,  s'imagine 
que  tout  ce  qui  est  autour  de  lui  va  heurter 
contre  son  mal  ;  aussi  un  religieux  qui  n'a 
pas  l'esprit  mortiHé,  s'imagine  toujours  qu'on 
va  lui  ordonner  tout  ce  qui  lui  fait  le  plus  de 
peine  ,  au  lieu  que  celui  à  qui  il  est  indifférent 
à  quoi  on  l'emploie  ,  et  qui  est  résigné  à  tout, 
est  toujours  gai,  toujours  content,  et  n'a  rien 
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à  craindre.  Regardez  encore  combien 
souffre  un  homme  glorieux ,  quand  il  voit 
qu'on  l'oublie  ,  qu'on  ne  fait  point  de  cas 
de  lui ,  qu'on  ne  l'occupe  à  rien  d'éclatant 
et  d'honorable.  Que  si  on  lui  donne  quelque 
emploi  qui  contente  sa  vanité,  et  qu'il  soit 
question  de  faire  quelque  action  publique  j 
quelle  inquiétude  n'a-t-il  point  ,  dans  la 
frayeur  de  ne  pas  réussir  peut-être ,  et  de 
n'acquérir  que  de  la  honte  ,  au  lieu  de 
l'honneur  et  de  la  gloire  qu'il  se  proposoit 
d'acquérir  ?  Son  orgueil  le  tourmente  ainsi 
de  toutes  manières,  et  il  en  est  de  même  dans 
toutes  les  autres  choses.  Vos  passions  sont 
des  bourreaux  qui  vous  tourmenteront  sans 
cesse,  tant  que  vous  ne  liavaillerez,  point 
à  les  mortitier  ;  et  que  ce  qu'elles  vous  font 
désirer  arrive  ou  non ,  cela  ne  laissera  pas 
d'être  toujours  vrai.  Car  tant  que  les  souhaits 
ne  sont  point  encore  accomplis, /'e^peVfSrnce 
du  bien  qui  est  diffÂré ,  afflige  l'âme  (i)  ; 
et  lorsqu'on  en  est  venu  à  bout  et  qu'on  a 
fait  ce  qu'on  a  voulu ,  cela  même  donne  de  la 
peine  et  du  chagrin  à  un  religieux  quand  il 
songe  :  Quoi  !  je  suis  donc  parvenu  à  faire 
ce  que  je  voulois  ;  mais  aussi  je  n'y  ai  point 
eu  de  mérite  ,  puisque  je  n'y  ai  cherché  que 
ma  volonté  et  ma  propre  satisfaction  :  et  ainsi 
toute  sa  douceur  se  tourne  bientôt  en 
amertume. 

Ajoutez   à   cela  les  remords  de  la  cons- 
cience ,  inséparables  de  celui  qui  ne  s'attache 


(i)  Spes  quae  cliÛertur,  afïligit  auimam.  Prov.  i3.  ii, 
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point  à  se  mortifier ,  et  à  faire  ce  qu'il  doit  : 
car  quel  peut  être  le  contentement  dun  reli- 
gieux ,  qui  n'est  entré  dans  la  religion  que 
pour  s'avancer  dans  la  vertu  et  dans  la  per- 
fection, et  qui  ne  travaille  point  à  y  faire 
aucun  progrès  ?  Il  est  impossible  qu'il  n^ait 
intérieurement  bien  de  la  peine  et  du  chagrin. 
Nous  pouvons  en  dire  autant  de  quiconque 
ne  fait  pas  son  devoir  dans  quelque  condition 
que  ce  soit;  car  nous  portons  toujours  avec 
nous  le  ver  de  la  conscience,  qui  nous  ronge 
les  entrailles  par  ses  remords  ,  dès  que  nous 
ne  faisons  pas  ce  que  nous  devons.  Le  père 
Avila  dit  très-bien  (i)  que  si  l'on  met  d'un 
côté  dans  une  balance  toutes  les  peines  qu'il 
y  a  à  sacquitter  exactement  de  son  devoir, 
et  à  vivre  avec  un  esprit  de  ferveur  et  de 
mortification,  et  de  l'autre  toutes  celles  qu'on 
souffre  pour  éviter  les  premières  ,  et  pour 
vivre  dans  la  nonchalance  et  dans  la  tiédeur, 
on  trouvera  que  les  doLpières  seront  mille 
fois  plus  pesantes.  C'est  une  chose  merveil- 
leuse ,  que  celui  qui  sert  Dieu  avec  ferveur, 
trouve  plus  de  plaisir  et  plus  de  satisfaction 
dans  le  jeûne,  dans  les  veilles,  dans  la 
prière  ,  dans  toutes  les  mortifications  qui  se 
présentent ,  que  le  religieux  tiède  et  relâché 
n'en  peut  rencontrer  dans  la  conversation  , 
dans  les  amusemens ,  dans  la  douceur  d'une 
vie  molle  et  dans  l'accomplissement  de  sa 
propre  volonté.  Le  religieux  tiède  est  gai  au 
dehors ,  tandis  qu'il  s'afflige  amèrement  au 
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dedans  5  mais  le  juste  a  toujours  une  sainte 
joie  dans  le  cœur,  au  milieu  de  toutes  ses 
peines.   Le  chemin  des   paresseux  ,  dit  le 
8age ,  est.    comme  une   haie  d'épines  (i), 
c'est-à-dire,   qu'en   tout   ce  qu'ils   font,  ils 
sont  toujours  comme  s^ils  marcîioient  sur  des 
épines  ;  et  c'est  à  eux  que  Dieu  parle  dans  le 
prophète  Osée  ,  quand  il  dit  :  Voilà  que  j'ai 
entouré  votre  chemin  d'épines  (2).  Il  veut 
que  les  plaisirs,  les  passe-temps  et  la  satis- 
faction qu'on  a  à  suivre  sa  propre  volonté, 
soient   toujours  mêlés  de  remords,  d'amer- 
tume et  de  chagrin  ;  et  c'est  en  cela  que  les 
tièdes  et  les  noncbalans  trouvent  des  épines 
qui  les  piquent  et  qui  leur  percent  le  cœur; 
mais  dans  le  chemin  des  justes  il  ny  a  rien 
qui  fasse  broncher  (3),'  c'est  un  chemin  tout 
uni.  Quelle  tranquillité  et  quelle  satisfaction 
est  celle  d'un  bon   religieux  qui  est  vérita- 
blement mortifié,  qui  a  soin  de  son  avance- 
ment spirituel,  et  qui  fait  tout  ce  qu'un  vrai 
religieux  doit  faire  !  il  n'y  a  point  de  conten- 
tement égal  au  sien.  Nous  éprouvons  tous  (es 
jours,  que  quand  nous  nous  portons  avec  fer- 
veur au  service  de  Dieu, nous  ressentons  une 
joie  et  une  satisfaction  intérieure  qui  ne  peut 
s^exprimer,  et  que  quand  nous  nous  y  portons 
avec  nonchalance  et  avec  tiédeur,  nous  tom- 
bons dans   l'abattement  et  dans  le  chagrin. 
En  effet ,  c'est  là  bien  souvent  la  cause  de  la 


(i)  îter  pig;rorum  quasi  sepes  spinarum.  Prow  \b.  19. 

(2)  Ego  sepiam  viam  tuam  spinis.  Osée.  2.  6. 

(3)  Via   justorum  absque   offeiuliculo.    Prov.  i5.  19. 
Ps.    118.    32. 
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tristesse  et  de  l'amertume  que  nous  sentons 
quelquefois ,  comme  nous  dirons  en  son  lieu. 
De  sorte  que  pour  épargner  des  peines  assez 
médiocres  ,  nous  nous  en  faisons  d'autres 
beaucoup  plus  grandes  ,  suivant  ces  paroles 
de  Job  :  Celui  qui  craint  la  gelée  sera 
accablé  de  neige  (i).  Vous  dites  que  c'est 
parce  que  vous  craignez  la  peine,  que  vous 
ne  vous  mortifiez  pas  ,  et  moi  je  vous  dis  que 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  cela  seul,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  avoir  la  paix  avec  vous- 
même,  quand  il  ne  vous  en  reviendroit  point 
d'autre  avantage  que  celui-là,  vous  devriez 
travailler  à  vous  mortifier  :  à  plus  forte 
raison  combien  devez- vous  le  faire,  puisqu'il 
vous  en  reviendra  encore  tant  d'autres. 


CHAPITRE    XI. 

Où  l'on  commence  à  traiter  de  VexerciCô 
de  la  mortification. 

JLa  principale  disposition  que  nous  pouvons 
apporter  de  notre  part ,  pour  acquérir  cette 
mortification  ,  et  pour  nous  vaincre  nous- 
mêmes  ,  est  de  nous  exercer  fortement  à  nous 
dépouiller  de  notre  propre  volonté,  à  contra- 
rier nos  appétits  ,  à  ne  point  contenter  notre 
chair,  et  à  ne  lui  souffrir  rien  de  ce  qu'elle 
veut.  De  cette  sorte  on  surmonte  la  nature 

(i)  Qlù  timct  pruiuam,  irruet  super  eum  oix.  Jùb,  6.  16. 
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peu  à  peu ,  on  déracine  le  vice  et  les  passions, 
et  la  vertu  vient  à  s'introduire  et  à  se  fortifier 
en  nous.  Saint  Dorothée  donne  un  avis  très- 
utile  sur  ce  sujet  (i)  :  Quand  vous  êtes  tour- 
menté de  quelque  passion ,  dit-il ,  ou  de  quel- 
que inclination  mauvaise ,  si  vous  avez  la 
foiblesse  d'y  condescendre ,  et  de  vous  laisser 
aller  à  ce  qu'elle  veut ,  souvenez-vous  et 
tenez  pour  assuré  qu'elle  en  deviendra  plus 
enracinée  et  plus  forte  ,  et  que  de  là  en  avant 
elle  vous  fera  une  bien  plus  rude  guerre,  et 
vous  donnera  bien  plus  de  peine  ;  mais  si 
vous  lui  résistez  courageusement  d'abord , 
elle  diminuera  chaque  jour,  et  aura  chaque 
jour  moins  de  force  pour  vous  combattre , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  vienne  à  n'en  avoir 
plus  du  tout ,  et  à  ne  plus  vous  inquiéter. 

Ce  conseil  est  très-salutaire  pour  les  ten- 
tations ,  par  la  même  raison  ,  comme  nous 
dirons  ailleurs  ;  et  sans  doute  il  importe 
extrêmement  de  résister  de  bonne  heure  ,de 
crainte  que  la  mauvaise  habitude  se  fortifiant 
en  nous ,  ne  nous  fasse  tomber  dans  de  plus 
grands  inconvéniens.  Les  Saints  disent  que 
nous  devons  nous  gouverner  à  l'égard  de 
notre  corps,  comme  un  cavalier,  qui  étant 
monté  sur  un  cheval  furieux  et  mal  embouché, 
ne  laisse  pas  néanmoins  de  s'en  rendre 
maître  par  son  adresse  et  par  sa  vigueur,  et 
de  le  faire  aller  partout  ou  il  veut,  et  au 
train  qu'il  veut.  11  en  est  de  même  ici  ;  il 
faut  toujours  tenir  la  bride  ft?rme,et  bien  ap- 

Ci)  Serm,  seu  docu  ib.  in  BiHioth,  SS.  Pjtnim.  t.  3. 
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puyer  léperon  de  temps  en  temps ,  et  de  cette 
sorte  vous  dompterex  votre  corps,  vous  en 
ferez  ce  que  \  ous  voudrez  ,  vous  le  mènerez 
partout  où  vous  voudrez,  vous  le  formerez 
à  telles  allures  que  vous  voudrez  :  mais  si 
vous  n'avez  pas  assez  d'adresse  et  de  force 
pour  bien  le  manier  et  pour  le  réduire,  il  se 
rendra  maître  de  vous ,  et  ne  manquera  pas 
de  vous  emporter  dans  quelque  précipice. 
Quand  un  cheval  est  fantasque  ,  le  moyen 
dont  on  se  sert  pour  le  corriger ,  est  de  ne 
pas  souffrir  qu'il  passe  sa  fantaisie  sur  rien. 
Nous  devons  en  user  de  même  envers  notre 
chair,  pour  la  défaire  de  ses  caprices  et  de 
ses  mauvaises  inclinations  :  il  ne  faut  pas 
souffrir  qu'elle  fasse  rien  de  ce  qu'elle  veut; 
il  faut  la  contredire;  il  faut  dans  la  fougue 
de  ses  appétits  et  de  ses  désirs,  lui  tenir  tou- 
jours la  main  ferme,  et  ne  la  laisser  échapper 
à  rien. 

ïl  nous  sera  d'une  grande  utilité, peurnous^^ 
exciter  à  cet  exercice  ,  d'agir  toujours  sur  ce 
fondement,  que  l'homme  extérieur,  c'est-à- 
dire  ,  notre  chair  et  notre  sensualité  ,  est  le 
plus  grand  ennemi  que  nous  ayons,  et  qu'en 
cetle  qualité  il  procure  incessamment  notre 
perle,  en  se  soulevant  contre  l'esprit,  contre 
la   raison  et  contre  Dieu  même.  L'une  des 
principales  raisons  pour  lesquelles  les  Saints 
disent  que  la  connoissance  de  soi-même  est 
im  moyen  très-efficace  pour  vaincre  toutes 
les    tentations,  c'est   que    comme  celui  qui 
s'applique   à  cet    exercice    connoît  Lien  sa 
foiblesse   et  sa  misère  ,  il  ne  découvre  pas 
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plutôt  en  lui-même  une  mauvaise  pensée,  ou 
un  mauvais  désir,  qu'il  aperçoit  bien  que 
c'est  une  tentation  de  son  ennemi  qui  veut 
le  tromper  et  le  faire  tomber  dans  le  préci- 
pice :  de  sorte  qu'au  lieu  de  lui  prêter  l'oreille, 
et  de  lui  ajouter  foi  ,  il  se  tient  soigneuse- 
ment sur  ses  gardes.  Mais  celui  qui  ne  se 
connoît  pas  lui  même,  et  qui  ne  s'étudie  pas 
à  se  connoitre ,  ne  s'aperçoit  pas  de  la  ten- 
tation quand  elle  vient,  et  ne  croit  pas  que 
c'en  soit  une  ,  principalement  si  elle  est 
conforme  à  son  inclination  :  au  contraire,  il 
s'imagine  que  ce  qui  est  alors  tentation  ,  est 
un  sentiinent  raisonnable  ,  et  ce  qui  n'est  que 
sensualité  lui  paroît  une  nécessité  pure  ; 
et  de  cette  sorte  il  succombe  facilement. 
Mettez-vous  donc  bien  dans  l'esprit  que  vous 
avez  avec  vous  votre  plus  grand  ennemi  ;  que 
tous  les  mauvais  désirs ,  toutes  les  tentations 
qui  vous  viennent ,  sont  des  trahisons  de 
votre  chair  et  de  votre  sensualité  ;  que  vous 
avez  en  elle  un  ennemi  mortel,  qui  ne  cher- 
che qu'à  vous  perdre  ;  et  de  cette  façon  il 
vous  sera  bien  plus  aisé  de  la  surmonter  et 
de  vous  mortifier  :  car  qui  voudrolt  se  tier  à 
son  ennemi  ? 

Saint  Bernard  fait  une  autre  réflexion  très- 
juste  touchant  la  même  matière  (i).  Il  dit 
que  nous  devons  en  user  envers  nous-mêmes, 
c'est-à-dire  5  envers  notre  corps,  comme 
envers  un  malade  ,  dont  on  nous  auroit  donné 
le  soin  ,   à  qui   il  faut  refuser  tout  ce  qui 


(i)  Episr.  seu  tract,  adfratresdumoi.ta  Vei. 
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pourroit  lui  faire  du  mal  ,   quoiqu'il  le  de- 
mande et  le  souhaite  avec  ardeur,  et  à  qui  il 
faut   faire  prendre  ,  malgré  lui ,  tout  ce  qui 
peut  lui   faire  du  bien.  8i  nous  étions  bien 
convaincus  que  nous  sommes  des  malades , 
et  si   nous  songions  bien  que  nos  désirs  et 
nos  appétits  déréglés  sont  des  envies  de  ma- 
lades et  des  tentations  de  notre   ennemi  qui 
veut  nous  perdre  !  oh ,  qu'il  nous  seroit  facile 
de  les  chasser  et   de  les  vaincre  ;  mais  si  au 
lieu  de  vous  croire  malade ,  vous  vous  figurez, 
que  vous  vous  portez  bien  ;  si  au  lieu  de  vous 
regarder  comme    ennemi   de   vous-même, 
vous   pensez  être  votre  véritable  ami ,  vous 
êtes  en  grand  danger  :  car  comment  résiste- 
rez-vous  au  mal  que  vous  ne  connoissez  pas  y. 
et  que  vous  envisagez  comme  un  bien  ?  et 
comment   vous   défendrez-vous   de    ce   qui 
passe   dans  vol^^e   esprit  pour  une  vérité  et 
non  pour  une  tromperie  ? 

Saint  Dorothée  rapporte  ,  qu^ayant  la 
charge  des  choses  spirituelles  dans  le  monas- 
tère où  il  étoit,  tous  les  religieux  venoient 
lui  rendre  compte  de  leurs  tentations,  et 
qu'un  jour  il  en  vint  un  qui  lui  découvrit 
qu'il  avoit  une  tentation  de  gourmandise.. 
Comme  un  désordre  en  amène  un  autre,  cette 
tentation  avoit  été  jusqu'à  lui  faire  dérober 
de  quoi  manger  j  et  le  Saint  lui  en  ayant 
demandé  la  cause  avec  douceur,  le  religieux 
lui  dit  que  c'étoit  que  ce  qu'on  lui  donnoit 
à  table  ne  suffisoit  pas  pour  apaiser  la  faim 
qui  le  dévoroit.  Saint  Dorothée  l'exhorta 
à   aller  trouver  l'abbé ,  pour  lui  représenter 
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son  besoin  ;  mais  voyant  que  cela  lui.faisoit 
de  la  peine ,  et  qu'il  avoit  honte  d'"en  parler 
à  son  supérieur  ,  il  va  lui-mrme  le  trouver, 
lui  expo.se  la  nécessité  du  religieux,  et  Pahbé 
ayant  remis  le  tout  à  la  disposition  du  Saint, 
le  Saint  fait  appeler  le  cellerier,  et  lui  com- 
mande de  donner  à  inanger  à  ce  religieux 
tout  ce  qu'il  voudroit,  et  toutes  les  fois  qu'il 
voudroit.   Le  cellerier  obéit;  et  le  religieux 
ayant   abondamment   tout  ce  qu'il   pouvoit 
souhaiter,  fut  quelques  jours  sans  rien  dé- 
ro])er  :  mais  étant  retourné  peu  de  temps  après 
à  sa  mauvaise  habitude,  il  va  tout  en  larmes 
trouver  le  Saint  ,  lui  dit  sa  faute ,  et  lui  en 
demande  une  pénitence  :  car  il  avoil  cela  de 
bon ,  qu'il  alloit  découvrir  aussitôt  ses  fautes  5 
ce    qui  est  un  moyen  très-propre  pour  s'en 
corriger  promptement.  Saint  Dorothée  l  in- 
terroge si  le  cellerier  ne  lui  donnoit  pas  tout 
ce  qu'il  demandoit ,  et  si  on  lui  avoit  refusé 
quelque  chose  }  et  le  religieux  lui  ayant  ré- 
pondu que  le  cellerier  lui  donnoit  tout  ce 
qu'il  vouloit ,  et  même  de  très-bonne  grâce; 
mais  qu'il  avoit  honte  de  retourner  si  souvent 
à  lui  :  Et  auriez- vous  honte  de  moi ,  dit  le 
Saint,  maintenant  que  je  sais  votre  tentation  , 
et   que   vous  vous  êtes  découvert  à  moi  ?  Il 
répond  que  non;  et  là-dessus  le  Saint  lui  dit 
qu'il   ne   s'adressât  plus  qu'à   lui ,  qu'il  lui 
donneroit  tout   ce   qu'il  lui  faudroit  et  qu'il 
ne  dérobât  plus  rien.  Saint  Dorothée  avoit 
soin  alors  des  malades ,  et  le  régaloit  de  beau- 
coup de  choses  ;  ce  qui  l'empêcha  de  dérober 
pendant  quelque  temps  :  mais  il  retourna 
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bientôt  encore  à  sa  mauvaise  habitude  ;  et 
ensuite ,  plein  de  confusion  ,  il  découvre  sa 
faute ,  en  demande  pardon  et  se  soumet  à  la 
pénitence.  Mais  quoi ,  mon  frère ,  lui  dit  le 
Saint,  vous  n^avez  point  honte  de  moi  !  je 
vous  donne  tout  ce  que  vous  pouvez  sou- 
haiter; d'où  vient  donc  que  vous  dérobez  ?  Je 
ne  comprends  pas  cela  ,  lui  répliqua-t-il,  ni 
pourquoi  je  dérobe  ;  il  faut  que  ce  soit  la  mau- 
vaise habitude  qui  m'entraîne  :  car  je  n'ai 
besoin  de  rien  ;  je  ne  mange  pas  même  ce 
que  je  dérobe  et  je  le  donne  aux  chevaux.  En 
effet ,  on  fut  à  sa  chambre ,  on  y  trouva  plu- 
sieurs choses  à  manger  qu'il  avoit  cachées 
sous  son  lit  ,  et  qu'il  y  laissoit  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  gâtées  ;  et  alors  ne  sachant 
plus  qu'en  faire ,  il  les  portoit  à  l'écurie  et 
les  donnoit  aux  che\aux.  On  peut  voix  par- 
là  ,  ajoute  saint  Dorothée  ,  l'état  déplorable 
où  la  passion  et  la  méchante  habitude  ré- 
duisent les  hommes  ,  et  combien  nous  avons 
sujet  de  nous  regarder  comme  des  malades, 
comme  des  ennemis  de  nous-mêmes.  Ce 
religieux  voyoit  bien  qu'il  faisoit  mal  :  il  s'en 
affligeoit,  il  en  pleuroit;  et  cependant  il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  retomber  dans  sa 
faute.  C'est  pourquoi  Pabbé  Nisqueron  dit 
très -bien  ,  qu'on  devient  esclave  de  ses  pas- 
sions et  de  ses  mauvaises  habitudes,  quand 
une  fois  on  s'y  laisse  aller. 
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CHAPITRE    XII. 

Comment  l'exercice  de  la  mortification 
doit  être  mis  en  pratique. 

X  iiSQUE  l'exercice  de  la  mortification  est  le 
principal  moyen  dont  nous  pouvons  nous 
servir  pour  nous  vaincre  nous-mêmes  ,  et 
nous  rendre  maîtres  de  nos  passions  et  de  nos 
appétits  ,  il  est  à  propos  d'entrer  un  peu  da- 
vantage dans  le  détail  de  ce  qu'il  faut  faire 
pour  mt'tlrt;  cet  exercice  en  pratique.  La  règle 
générale  qu'on  donne  dans  ces  sortes  de 
ciioses  ,  est  que  nous  regardions  ce  qui  nous 
est  le  plus  nécessaire,  et  que  nous  tâchions 
premièrement  de  l'acquérir.  Commencez 
donc  cet  exercice,  par  profiter  des  occasions 
de  mortification  qui  se  présentent  tous  les 
jours  d'elles-mêmes  ,  ou  de  la  part  de  vos 
supérieurs  ,  ou  de  la  part  de  vos  frères  ,  ou 
de  quelque  façon  que  ce  soit.  Recevez-les 
toutes  de  bon  cœur  et  faites-en  votre  profit , 
parce  que  c'est  la  ce  qui  est  le  plus  nécessaire 
pour  votre  propre  tranquillité,  aussi  bien  que 
pour  l'édification  de  votre  prochain.  L'avan- 
tage que  nous  relirons  de  la  moriification 
devroit  nous  la  faire  aimer,  jusques  à  impor- 
tuner à  toute  heure  nos  supérieurs  de  nous 
mortifier  en  quelque  chose  ,  de  nous  com- 
mander celles  où  nous  aurions  le  plus  de 
répugnance ,  de  nous  imposer  des  pénitences  ^ 
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de  nous  reprendre  en  particulier  et  en  public. 
Mais  si  votre  ferveur  ne  va  pas  encore  jus- 
que-là ,  prenez  du  moins  en  gré  et  en  patience 
les  occasions  de  mortification  qui  se  présen- 
tent ,  et  que  Dieu  \"ous  envoie  pour  votre  bien 
et  pour  votre  avancement.  11  s'en  offre  plu- 
sieurs tous  les  jours,  et  si  on  y  faisoit  attention 
avec  dessein  d'en  profiter ,  on  trouveroit 
toujours  assez  de  quoi  se  mortifier.  Car  pre- 
mièrement ,  à  l'égard  de  celles  qui  peuvent 
venir  du  côté  de  l'obéissance ,  il  vous  sem- 
blera quelquefois  que  1  on  vous  commande 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  ,  et  que  tout  le 
fardeau  tombe  sur  vous  ,  quoique  les  autres 
en  dussent  porter  leur  part  ;  et  n'arrive-t-il 
pas  toujours  en  chaque  emploi  quelque  chose 
qui  donne  de  la  mortirication  et  de  la  peine  ? 
Profitez  de  tout  cela  ,  préparez-vous-y  et 
faites  état  que  la  difficulté  que  vous  y  trouvez 
est  la  croix  que  vous  devez  porter ,  pour 
suivre  le  Fils  de  Dieu.  Il  se  présentera  d'autres 
fois  quelqu'autre  sujet  de  mortification  dans 
le  boire  et  dans  le  manger  ,  ou  à  l'égard  du 
logement  et  des  habits  :  réjouissez-vous , 
comme  vous  l'ordonne  la  règle  ,  de  ce  que 
vous  êtes  le  plus  mal  partagé.  Il  arrivera  une 
autre  fois  qu'on  vous  imposera  quelque  péni- 
tence, qu'on  vous  fera  quelque  réprimande 
et  peut-être  croirez-vous  n'avoir  point  failli , 
ou  que  du  moins  votre  faute  n'est  pas  si 
grande  qu'on  la  fait ,  ou  qu'on  dit  la  chose 
autrement  qu'elle  ne  s'est  passée  ,  ou  qu'on 
l'exagère.  Hé  bien  ,  réjouissez-vous  de  tout 
cela  5  ne  vous  excusez  point ,  ne  vous  plaignez 
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point ,  ne  cherchez  point  à  vous  défendre  , 
et  à  faire  des  éclaircissemens.  Que  si  nous 
voulons  mettre  ù  profit  toutes  les  occasions 
de  mortification  qui  nous  viennent  de  la  part 
de  notre  prochain  et  de  nos  frères  ,  nous  en 
trouverons  encore  assez  ,  et  de  toutes  les 
sortes  ;  les  unes  où  leur  intention  n^aura  point 
eu  de  part,  et  où  il  n'y  aura  point  de  leur 
faute  ;  les  autres  où  il  y  aura  un  peu  de  leur 
négligence  ,  mais  sans  aucune  m.auvaise  in- 
tention ,  et  d'autres  enfin  ou  nous  croirons 
qu'on  nous  aura  méprisés  ,  et  qu'on  n'aura  pas 
fait  assez  de  cas  de  nous.  IMais  si  iious  con- 
sidérons celles  que  Dieu  nous  envoie  ininié- 
diatement ,  comme  les  maladies  ,  les  tenta- 
tions ,  les  peines  d^esprit ,  le  partage  si  inégal 
de  ses  dons  ,  tant  naturels  que  surnaturels  , 
nous  trouverons  qu'elles  sont  sans  nombre, 
et  qu'il  s'en  présente  tous  les  jours  une  infi- 
nité. Voilà  quelles  sont  les  occasions  dans 
lesquelles  nous  devons  premièrement  nous 
exercer ,  parce  que  ces  sortes  de  mortifica- 
tions arrivant  à  toute  heure  ,  et  ne  dépendant 
pas  de  nous  ,  il  faut  tâcher  de  faire  de  néces- 
sité vertu ,  afin  que  puisque  nous  sommes 
obligés  de  les  souffrir,  nous  en  tirions  au 
moins  quelque  fruit.  Mais,  outre  le  profit 
spirituel  qui  nous  en  reviendra,  nous  nous 
épargnerons  encore  bien  de  la  peine  ,  si  nous 
les  recevons  de  bonne  grâce  :  car  souvent, 
toute  la  difficulté  que  nous  trouvons  dans  les 
choses  ,  ne  vient  pas  tant  des  choses  mêmes , 
que  de  la  répugnance  et  de  la  contradiction 
de    notre  volonté  ;  et  c'est   ainsi  un  grand 
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secret  pour  se  les  rendre  plus  supportables, 
de  les  embrasser  de  bon  cœur. 

Il    y   a   d'autres  morlificatlons  que  nous 
devons  faire  volontairement ,  et  que  quelques- 
uns   appellent  actives  ,  pour  les  distinguer 
des  autres  qu'ils    nomment  passives  ,  parce 
qu'il  n^est  pas  en  notre  choix  de  les  souffrir 
ou  de  ne  pas  les  souffrir.  Mais  quoique  nous 
devions   les    prendre   volontairement ,  elles 
sont  pourtant  nécessaires  ,  et  ainsi  elles  doi- 
vent être  mises  encore  au  premier  rang.  De 
celles-ci  ,   les  unes  sont  nécessaires  ,  pour 
être  un  v(^riiable  chri^tien  ,  et  pour  faire  son 
saiut,  comme  de  se  mortifier  dans  tout  ce  qui 
empêche  d'observer  les  Commandemens  de 
Dieu;  les  autres  sont  nécessaires  pour  être 
un   véritable  religieux  ,  et  pour  acquérir  la 
perfection  ,  comme  de  se  mortiiier  dans  tout 
ce  qui  empêche  d'observer  les  règles  ,  et  de 
bien  faire  ce  qu'elles  demandent  de  nous.  Car 
il   est  certain  que   non-seultfment  tous  les 
péchés  ,  mais  aussi  tous  les  défauts  et  toutes 
les  imperfections  dans  lesquelles  on  tombe 
dans  le  chemin  de  la  vertu^  ne  viennent  que 
du  défaut  de  mortification,  et  de  ce  que  Ton 
ne  veut  pas ,  ou  éviter  quelque  peine  que  l'on 
sent  à  se  porter  au  bien  et  à  la  perfection  , 
ou  s'abstenir  de  quelque  plaisir  que  l'on  goûte 
à  mal  faire.  Examinons  cela  en  détail,  nous 
trouverons  que  si  nous  péchons  contre  l'obéis- 
sance, contre  l'observation  des  règles,  contre 
la    tempérance  ,  contre  le  silence  ,    contre 
la  modestie,  contre    la    patience,  ou  enfin 
contre  quelque  vertu  que  ce  soit,  c'est  tou- 
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jours  faute  de  mortification  ;  c'est  que  nous  ne 
voulons    pas  ou   endurer  la  peine  qui   est 
attachée  à   ces   choses ,  ou  nous  priver  du 
plaisir  que  nous  avons  à  faire  le  contraire. 
Or  ,  de  même  que  pour  être   bon  chrétien 
et  pour  se  sauver,  il  faut  se  mortifier  sur 
tout   ce  qui   est  opposé    à   la  loi  de  Dieu, 
suivant  ces   paroles  de  Jésus-Christ  :  Que 
celai  qui  vent  venir  après  moi ,  renonce  à 
lui-même  (i);  et  que  si  on  n'y  renonce,  si 
on  ne  se  mortifie  là-dessus,  on  ne  sauroit 
être    bon   chrétien  ,  ni   faire  son  saUjt  ;  de 
m<5me  ,  pour  être  bon  religieux  ,  et  pour  ac- 
quérir la  perfection,  il  faut  se  mpriifiersur 
tout  ce  qui  est  contraire  à  Télat  de  perfection. 
Jetez   donc   les  yeux  sur  tout  ce  que  vous 
faites  depuis  le  matin  jus  ju'au  soir;  regardez 
ce   qui  vous  empêche  de   faire   vos  actions 
ordinaires  avec  toute  la  perfection  requise  j 
aitachez-vous   à  vaincre   cet  obstacle,  et  à 
vous  mortifier  sur  ce  qui  est  cause  que  vous 
les  faites  moins  bien  que  vous  ne  devriez  ; 
et  de  cette  sorte  vos  actions  devenant  chaque 
jour   meilleures   et   plus   parfaites  ,  vous  en 
deviendrez  vous-même  meilleur  et  plus  par- 
fait.  Toute   l'affaire   de    notre   avancement 
dépend  de  prendre  une  bonne  résolution  sur 
cet  article. 

Un  religieux  demandoit  d'où  pouvoit  venir 
qu'ayant  de  très-bons  désirs ,  il  se  irouvoit 
pourtant  foible  dans  l'occasion,  et  tomboit 
en  plusieurs  fautes  ,  sans  pouvoir  arriver  à  la 

(i)  Si  quis  vult  venire  post  me ,  abneget  semetipsum. 
M'itth,  ï6,  2^. 
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perfection.  Tous  ceux  à  qui  il  en  parloit  en 
aurihuoient  la  cause  au  détaut  d'attention  sur 
lui-même  ,  et  chacun  lui  raarquoit  les  moyens 
quil  jugeoit  lui  devoir  être  plus  utiles,  et  lui 
en  proposoit  plusieurs  qui  ne  lui  servoient 
néanmoins  de  rien.  Il  s'adressa  enfin  à  un 
vieillard  très-consommé  dans  la  spiritualité  , 
qui  lui  dit  que  cela  ne  venoit  point  de  défaut 
d'attenlian  ,  mais  plutôt  de  défaut  de  réso- 
lution. G"est  là  en  effet  la  cause  de  ce  que 
nous  faisons  si  peu  de  progrès  dans  la  vertu, 
et  que  nous  ne  saurions  venir  à  bout  de  nous 
corriger  entièrement  de  nos  imperfections 
et  de  nos  défauts.  Prenez  une  ferme  résolu- 
tion de  vous  morlirier  sur  ce  que  nous  venons 
de  dire,  et  par  ce  moyen  vous  acquerrez  la 
perfection. 


CHAPITRE   XIII. 

De  la  mortification  dans  les  choses  per- 
mises ,  et  même  dans  celles  qui  sont 
d'obligation. 

Il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  à  ajouter  à  ce 
que  nous  venons  de  dire  ,  et  que  les  deux 
espèces  de  mortification  dont  nous  avons 
parlé  ,  suffisant  pour  nous  faire  devenir  de 
bons  et  parfaits  religieux ,  il  ne  reste  qu'à 
nous  y  bien  exercer.  ÎNIais  afin  que  nous  y 
puissions  réussir  encore  mieux,  et  que  nous 
y  soyons  mieux  disposés  j  les  maîtres  de  la 
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vie  spirituelle  établissent  encore  un  autre 
exercice  de  mortification  dans  les  choses  qui 
sont  permises.  Un  bon  Chrétien  ne  se  contente 
pas  de  faire  celles  qui  sont  purement  d'obli- 
gation ,  et  nécessaires  pour  le  salut;  il  en 
fait  encore  d'autres  de  dévotion  ,  que  les 
théologiens  appellent  œuvres  de  suréroga- 
tion  :  car  il  ne  se  contente  pas  d'entendre  la 
messe  les  jours  de  préceptes  ,  il  Pentend  aussi 
les  autres  jours;  il  s'"adonne  à  des  pratiques 
particulières  de  dévotion  ,  et  s'approche  sou- 
vent des  sacremens.  Un  bon  religieux  ne 
doit  pas  se  contenter  non  plus  de  garder  sa 
règle  ,  et  d'exercer  sur  lui  les  morlirîcations 
qu'elle  lui  prescrit  ;  il  doit  s'en  imposer  en- 
core d'autres  ,  en  se  réprimant  quelquefois  , 
dans  les  choses  qu'elle  lui  permet.  Saint 
Dorothée  dit  (i)  qu'il  n'y  a  rien  qui  aide  tant 
à  faire  des  progrès  dans  la  vertu  ,  et  à  acquérir 
la  tranquillité  et  la  paix,  que  de  combattre 
sa  volonté  ;  et  il  nous  enseigne  en  même 
temps  le  moyen  de  se  morlilier  dans  les 
choses  qui  sont  permises.  Vous  allez  en  quel- 
que endroit,  dit-il;  il  vous  prend  envie  de 
tourner  la  tête  et  de  regarder  quelque  chose  : 
ne  le  regardez  pas.  Vous  êtes  en  conver- 
sation ;  il  se  présente  quelque  chose  à  dire 
qui  viendroit  très- à  propos ,  et  il  vous  semble 
que  si  vous  le  disiez  ,  vous  passeriez  pour 
un  homme  d'esprit  :  ne  le  dites  point.  Votre 
pensée  vous  suggère  d'aller  à  la  cuisine  pour 
savoir  ce  qu'on  y  apprête  :  ne  l'écoutez  pas. 

(i)  Serm.  i.  de  ohed,  et  negat,  propria  volunt: 
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Vous  voyez  par  hasard  quelque  chose  de 
nouveau ,  qu'on  aura  apporté  dans  la  maison, 
et  vous  auriez  envie  de  savoir  qui  l'a  apporte  ; 
ne  le  demandez  pas  (i).  Vous  voyez  entrer 
un  étranger;  la  curiosité  vous  prend  de  savoir 
qui  il  est,  d'où  il  vient ,  où  il  va,  et  pour 
jguelle  affaire  :  mortiliez-vous  là-dessus^  et 
ne  vous  en  informez  point. 

8aint  Dorothée  dit  que  cet  exercice  sert 
beaucoup  à  nous  donner  Ihabitude  de  mor- 
tifier notre  propre  volonté  ,  parce  que  si  nous 
nous  accoutumons  à  y  renoncer  dans  les 
petites  choses,  nous  parviendrons  dans  peu 
à  nous  en  dépouiller  dans  les  grandes.  De 
même  que  ceux  qui  se  destinent  à  la  guerre, 
s'y  exercent  en  temps  de  paix ,  par  des  joutes 
et  des  tournois  ,  qui  ne  sont  véiitaLlement 
que  des  jeux ,  mais  qui  servent  néanmoins 
à  former  et  à  rendre  plus  adroit  à  de  vérita- 
bles combats  (2)  :  de  même  il  faut  qu'un 
religieux  s'accoutume  à  se  mortifier  et  à 
renoncer  à  sa  volonté ,  même  dans  les  choses 
permises  ,  afin  qu'il  soit  plus  prêt  et  plus  dis- 
posé à  se  mortifier  dans  celles  qui  sont 
défendues  (5).  Saint  Bonaventure  enseigne 
ce  même  exercice  de  mortification  dans  les 
choses  qui  sont  indifférentes  ,  comme  de 
cueillir  ou  de  ne  pas  cueillir  une  fleur,  quand 


(i)  Suadet  tibi  cogitatio  tun  :  adi  cocum,  et  interroja 
quid  parât  obsonii  ;  non  obtempères.  Cernis  fortasse  quid- 
piam ,  et  suadet  tibi  cogitatio  ut  interroges  quisanni 
iliud  attulerit  ;  non  interroges.  Dorotk.  uhi  sup. 

(2)  Veget.  lib.  i.  c.  ii.  19..  et  l.  2,  c.   10.  12. 

(3)  Bios,  cap,  2.  mon.  spirit. 
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on  se  promène  dans  un  jardin.  C^ar  dit-il  , 
quoiqu'il  n'y  ait  point  de  lîial  à  la  cueillir,  il 
est  pourtant  plus  agréable  à  Dieu  de  s'en  abs- 
tenir pour  se  morlitii.r.  C'est  pourquoi  il 
ajoute  que  le  serviteur  de  Dieu  doit  dire 
souvent  en  lui-même  :  Pour  l'amour  de  vous, 
ô  mon  Ditu,  je  veux  me  priver  de  regarder 
ceci ,  d'écouter  cela,  de  goûter  de  telle  et 
telîe  chose ,  de  prendre  telle  et  telle  récréa- 
tion. On  rapporte  de  S.François deBorgia(i), 
qu'étant  dans  le  monde  ,  il  aimoit  extrême- 
ment la  chasse  de  l'oiseau ,  et  qu'il  alloit  voler 
ordinairement  le  héron  ;  mais  qu'au  même 
temps  que  le  faucon  fondoit  sur  sa  proie,  il 
baissoit  les  yeux  ,  et  leur  ôtoit ,  pour  ainsi 
dire  ,  la  leur,  en  se  privant  d'un  plaisir  qu'il 
avoit  recherché  tout  le  long  du  jour  avec 
beaucoup  de  fatigues.  Saint  Grégoire  dit  (2), 
que  c'est  le  propre  des  serviteurs  de  Dieu , 
de  se  priver  des  choses  permises ,  afin  de 
s'éloigner  d'autant  plus  de  celles  qui  ne  le 
sont  pas.  Aussi  les  Pères  du  désert  élevoient 
leurs  disciples  dans  cet  exercice,  les  empê- 
chant de  faire  ce  qu'ils  vouloient  en  de  petites 
choses  ,  où  il  n'y  avoit  aucun  péché  ni  au- 
cune imperfection  ,  et  leur  faisant  faire 
d'ailleurs  celles  qu'ils  ne  vouloient  pas ,  aiin 
qu'il  apprissent  à  se  mortifier  en  tout,  et  qu'ils 
fussent  à  l'épreuve  des  plus  difficiles  (3). 
C'est  d'eux  que  la  Compagnie  a  pris  la  pra- 
tique   qu'elle    observe  dans  les  commence- 

(i)  Liv.  I.  c.  b.  de  sa  vie. 

(2)  Lib.  4.  Dialog.c.  ii, 

(3)  S.  Climac.  grud.  4-  circa.jinem. 
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mens  envers  les  novices  ,  les  occupant  à 
diverses  choses  ,  et  tantôt  leur  faisant  quitter 
ce  qu'ils  ont  commencé,  tantôt  leur  faisant 
défaire  ce  qu'ils  ont  fait ,  et  tantôt  les  obli- 
geant à  le  refaire  de  nouveau  :  tout  cela 
pour  empêcher  qu'ils  ne  s'élèvent  dans  l'atta- 
chement à  leur  volonté  et  à  leurs  senlimens, 
et  pour  les  habituer  de  bonne  heure  à  s'en, 
dégager. 

Les  Saints  vont  encore  plus  loin  en  ceci. 
Ils  ne  se  contentent  pas  que  nous  nous  accou- 
tumions à  nous  dépouiller  de  notre  volonté, 
dans  les  choses  indifférentes  et  innocentes  ; 
ils  nous  conseillent  encore  de  la  mortifier 
en  celles  qui  sont  d'une  nécessité  absolue. 
Mais  comment  cela  se  peut-il  faire  ,  dira-t- 
on ?  Faut-il  pour  se  mortifier,  se  dispenser 
de  ses  obligations  .''  Nullement  :  on  ne  doit  pas 
faire  le  mal,  afin  qu'il  en  arrive  du  bien  (i). 
Mais  comment  faut-il  donc  faire  ?  Les  Saints 
ont  trouvé  un  secret  merveilleux  à  ce  sujet  j 
et  c'est  de  la  doctrine  de  saint  Paul  qu'ils  l'ont 
tiré:  Ayez  soin,  disent-ils,  de  ne  rien  faire, 
de  ne  rien  penser,  de  ne  rien  dire  par  le  mou- 
vement de  votre  volonté  et  de  votre  appétit 
sensuel.  Avant  que  de  manger,  mortifiez  en 
vous-même  l'envie  que  vous  en  avez;  man- 
gez, non  pas  afin  de  la  satisfaire,  mais  afin 
d'obéir  à  Dieu  ,  qui  veut  que  vous  mangiez 
pour  vous  nourrir  ,  et  faites  comme  l'abbé 
Isidore ,  dont  Pallade  rapporte  qu'il  pleuroit 
en  allant  au  réfectoire,  et  qu'il  n'y  alloit  que 

(  I  )  Non  sunt  facienda  mala ,  at  veniant  bona.  Rom.  3.  8. 

par 
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par  obéissance  (i)  Avant  que  de  vous  mettre 
à  étudier ,  mortifiez  intérieurement  le  désir 
que  vous  en  avez ,  et  étudiez  ensuite ,  parce 
que  Dieu  vous  le  commande  ,  et  non  pas 
parce  que  vous  y  trouvez  du  plaisir.  Avant 
que  de  monter  en  chaire  pour  prêcher,  ou 
pour  faire  quelque  leçon  publique,  mortifiez 
votre  inclination  là-dessus ,  et  prêchez  en- 
suite, et  enseignez  ,  non  pas  à  cause  qu'elle 
vous  y  porte  ,  mais  à  cause  que  l'on  vous 
l'ordonne  ,  et  que  c'est  la  volonté  de  Dieu. 
Usez-en  enfin  de  même  sur  tout  le  reste  ;  et 
dépouillant  ainsi  toutes  vos  actions  de  l'atta- 
chement que  vous  y  avez ,  faites-les  pure- 
ment dans  la  vue  de  Dieu;  car  il  n'est  pas 
juste  qu'elles  vous  entraînent  après  elles, 
c'est  à  nous  à  en  être  les  maîtres,  pour  les 
rapporter  toutes  à  lui  seul,  et  ne  rien  faire  que 
pour  lui  ,  suivant  ces  paroles  de  l  Apôtre  : 
Soit  que  ious  mangiez ,  soit  que  vous  ba- 
viez ,  quoi  que  vous  fassiez ,  faites  tout  pour 
la  gloire  de   Dieu  (2), 

Ce  point  est  sans  doute  très-considérable, 
et  d'une  très-haute  spirltualilé  ,  de  ne  rien 
faire  élue  ne  pasmème  remplir  notre  charge, 
à  cause  du  plaisir  que  nous  y  prenons,  mais 
seulement  à  cause  de  Dieu  ;  de  nous  accou- 
tumer à  faire  dans  toutes  nos  actions ,  non 
pas  notre  volonié,  mais  la  sienne,  et  à  y 
prendre   du   plaisir,  non  parce  que   d'elles- 


(2)  Pullad.   in  Hist.  Lausiac.  Iccl.  t. 
(i)  Sise  er^o  niandiicalis  ,  sive  biijitis  ,  sire  .-iliuJ  qiiid 
facitis ,  nmnia  in  çloriam  Dei  facite.  i.  Cor.  to.  3i 

Tome  ni.  E 
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mêmes  elles  sont  désirables  ,  et  que  notre 
inclination  nous  y  porte  ,  niais  parce  qu'en  les 
faisant ,  nous  faisons  la  volonté  de  Dieu.  Celui 
qui  en  usera  de  la  sorte,  s'accoutumera  non- 
seulement  à  mortiher  sa  volonté,  mais  aussi 
à  faire  celle  de  Dieu  en  toutes  choses  :  ce 
qui  est  un  exercice  d'amour  de  Dieu  très- 
sublime,  très-utile  et  d'un  très-haut  degré  de 
perfection,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs. 
Nous  \  enons  d'ouvrir  un  champ  bien  vaste. 
De  sorte  que  celui  qui  voudra  s'appliquer 
particulièrement  à  la  mortification  de  sa 
volonté,  n'a  qu'à  s'élever  peu  à  peu  par  les 
degrés  que  nous  venons  de  marquer  dans  ces 
deux  chapitres.  U  faut  pour  cela  s'attacher 
en  premif  r  lieu  à  se  morlaier  dans  les  choses 
qui  s'offrent  d'elles-mêmes,  sans  qu'on  les 
recherche  ;  en  quoi  il  y  a  assez  à  travailler 
};our  quelques  jours  et  même  pour  plusieurs  ; 
principalement  si  on  \  eut  par\  enir  non  seu- 
lement à  les  supporter  avec  patience ,  mais 
aussi  à  les  recevoir  avec  joie  :  ce  qui  est  le 
troisième  et  le  plus  parfait  dt-gré  de  mortifi- 
cation ,  comme  nous  le  dirons  ensuite.  En 
second  lieu,  il  faut  morlitier  sa  \olonté  en 
tout  ce  qui  empêche  de  fd'.re  les  choses  né- 
cessaires pour  être  bon  religieux  .  pour  ob- 
server exactement  les  règles,  pour  vivre  avec 
édification  ;  et  ces  choses-là  sont  presque  sans 
nombre.  En  troisième  lieu,  il  Lmt  se  mortifier 
en  quïlques-uv.es  de  celles  qui  sont  permises, 
afin  de  s'aocoulumer  davantage  par  ce  moyen 
à  se  dépouiller  de  sa  propre  volonté  dans  les 
aulTviS  ,  ci  y  être  plus  disposé  :   et  [-our  cet 
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elïct  on  peut  se  proposer  de  se  morlitier  tant 
de  fois  le  matin  ,  tant  de  fois  le  soir  ,  com- 
mençant d'abord  par  peu,  et  allant  toujours 
ensuite  en  augmentant ,  selon  le  progrès  que 
l'on  fera,  et  iniiîant  certains  religieux  de  la 
Compagnie  ,  que  nous  avons  connus  ,  qui 
com])toient  leurs  morîihcalions  sur  les  grains 
<le  leur  rosaire,  et  alloient  tous  les  jours 
jusqu'au  Lout  :  aussi  y  paroissoil-il  bien  dans 
les  progrès  qu'ils  faisoient.  En  quatrième  et 
dernier  lieu  ,  on  peut  (étendre  cette  matière 
jusqu'aux  choses  qui  sont  d'obligation  ,  en 
essayant  de  les  faire,  non  pas  parce  qu'elles 
nous  plaisent ,  mais  parce  qu'elles  nous  sont 
ordonnées  de  Dieu  :  et  celte  sorte  d'exercice 
€St  d'une  si  grande  perfection,  qu'on  peut  le 
continut-r  toute  la  vie. 

J'ajoute  à  cela  que  CGnser^■anl  toujours  le 
même  ordre  dans  les  points  que  nous  venons 
de  nîarquer,  on  jieut  regarder  cette  pratique 
comme  un  cx-rcicc  de  conformité  à  l<i  vo- 
lonté de  Dieu,  recelant  tout  comme  venant 
de  sa  main  et  comme  nous  étant  envoyé  par 
iui ,  avec  d;-s  entrailles  de  père,  pour  noire 
plus  gran-j  bien ,  et  n  jus  imaginant  que 
Jésus-Ghrist  lui-même  nous  dit  :  IMon  fils, 
je  veux  que  vous  fassiez,  ou  que  vous  souffriez 
maintenant  ceci.  Car  de  c^tte  sorte  nous  y 
trouverons  beaucoup  plus  de  facilité  et  de 
douceur,  d'autant  que  ce  sera  alors  un  exer- 
cice d'amour  de  Dieu,  qui  rend  toutes  cîioses 
aisées  et  agréables.  La  pensée  que  c'est  la 
vob')nlé  de  Dieu  que  nous  accomplissons,  et 
que  c'est  Dieu  qui  demande  C'ia  dp  nous,  v^t 
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une  chose  qui  ne  nous  laisse  plus  hésiter, 
qui  nous  détermine  absolument,  et  qui  est 
d  ailleurs  le  plus  utile  et  le  plus  parfait  de 
tous  les  motifs. 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  François 
de  Borgia,  qu'un  jour  étant  parti  fort  tard  de 
Valladolid ,  par  une  grande  neige  et  par  un 
vent  très-froid  pour  aller  à  8imanques,  où 
étoit  la  maison  du  noviciat ,  il  y  arriva  dans  le 
temps  que  la  nuit  étoit  déjà  bien  avancée,  et 
que  les  novices  reposoient.  Il  fut  long  temps 
à  heurter,  la  neige  tombant  sur  lui  cependant 
à  gros  flocons  ;  et  comme  chacun  étoit  dans 
son  premier  sommeil,  et  que  la  porte  étoit 
éloignée  du   corps   de  logis  ,  personne  ne 
répondoit.  Entin  on  l'entendit ,  on  alla  lui 
ouvrir;  et  parce  que  les  novices  étoient  très- 
fâchés  d'avoir  fait  attendre  leur  père,  et  de  le 
voir  tout  tremblant  et  tout  transi  de  froid ,  il 
leur  dit  avec  un  air  riant  :  Ne  vous  fâchez 
point,  mes  frères;  je  vous  assure  que  Dieu 
ma  extrêmement  consolé  pendant  tout  le 
temps  que  j'ai  attendu  :  car  je  songeois  que 
c'étoit  lui  qui  faisoit  tomber  la  neige  sur  moi , 
et  souffler  le  vent ,  que  tout  ce  qu'il  fait ,  il  le 
fait  avec  une  satisfaction  infinie ,  et  que  par 
conséquent  je  de  vois  me  réjouir  de  celle  qu'il 
avoit  à  me  mortifier,  et  me  faire  un  plaisir  du 
sien,  puisque  pour  celui  d'un  grand  prince  , 
on  met  bien  quelquefois  en  pièces  des  lions 
et  des  taureaux.  C'est  ainsi  que  nous  devons 
recevoir  toutes  les  occasions  de  mortification , 
en  nous  faisant  une  sainte  joie  de  l'accomplis- 
sement de  la  volonté  de  Dieu  sur  nous. 
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CHAPITRE    XIV. 

Que  7WUS  devons  nous  mortifier  princi- 
palement dans  le  vice  ,  ou  dans  la 
passion  gui  domine  le  plus  en  nous  , 
et  qui  nous  fait  tomber  en  de  plus 
grandes  fautes. 

Il  est  dit  dans  le  premier  livre  desPiois,que 
Dieu  commanda  à  Saiil ,  par  la  Louche  de 
Samuel,  de  détruire  entièrement  les  Amalë- 
cites,  sans  épargner  ni  sexe  ni  âge  ,  et  de  tuer 
tout ,  même  jusqu'à  leurs  troupeaux  et  aux 
autres  animaux  domestiques.  5/r/«/ cependant 
dit  TEcriture  ,  et  tout  le  peuple  pardonna  à 
Agaf^  j  ^^  ^  ^^"^  ^^  ^^^'''  y  a^oit  de  plus  beau 
et  de  meilleur  parmi  les  troupeaux  et  les 
dépouilles  ,  et  détruisit  tout  le  reste  qui  ne 
valoit  rien  (  i  )•  I^  3'  ^  plusieurs  personnes  qui 
font  de  mtjme  ;  elles  se  mortitient  en  de  pe- 
tites choses,  mais  dans  les  grandes,  dans 
celles  qui  sont  importantes ,  elles  s'épargnent , 
et  persistent  ainsi  dans  leurs  mauvaises  habi- 
tudes. Or  c'est  pour  ceux-là  que  je  dis  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  en  nous,  et  ce 
qui  nous  tient  le  plus  au  cœur  ,  est  ce  que 


(i)  Et  pepercit  Saiil  ,  et  populus  Agag  et  oritimis  gre. 
gibus  ovium  et  armeatorum  ,  et  vc-stibus  et  arietibuî  , 
et  universis  quae  pukhra  erar.t ,  nec  voluerunt  dispt-'rdpre 
C3  :  quidquid  vero  vile  fuit  et  reprobuni ,  hoc  demoliti 
8unl.   I.  Re§.  i5.  9. 
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n'ous  devons  piinclpale^ient  envisager,  pour 
nous  mortifier  là-dessus,  et  pour  en  faire  un 
sacrifice  à  Dieu.  Qu^  fait  Samuel  ?  il  va 
trouver  8aiil,  le  reprend  aigrement  de  la  part 
de  Dieu,  se  fait  amener  Agag  le  roi  d'Ama- 
lec  ;  et  Agag  lui  ayant  été  présenté  chargé 
de  graisse,  et  tremblant  de  peur ,  Samuel 
le  mît  en  pitces  deiant  le  Seigneur  (i). 
Voilà  ce  que  vous  devez  faire,  égorger  le  roi 
des  Amalécites  ,  c'est-à-dire  ,  sacrifier  à 
Dieu  par  la  mortification  ,  la  passion  qui 
règne  le  plus  en  vous  ,  cette  vanité,  cel 
orgueil  dont  vous  ttes  boufli ,  cette  aviditt5 
de  gloire  et  de  réputation  ,.  cette  impatience, 
cette  humeur  fâcheuse  et  intraitaLle  que 
TOUS    avez. 

Il  y  en  a  qui  mettent  tout  leur  soin ,  et  font 
consister  toute  leur  sainteté  à  se  composer 
au  dehors  ,  à  avoir  un  air  modeste  et  édifiant, 
à  faire  paroître  une  grande  retenue  en  toutes 
choses  :  et  quant  à  la  mortification  intérieure, 
qui  est  la  plus  importante,  ils  n'y  songent 
point  ;  au  contraire  ,  ils  sont  attachés  unique- 
ment à  leurs  volontés  et  à  leurs  senlimens, 
et  sont  plus  jaloux  que  personne  ,  d'être  ho- 
norés et  estimés.  A  ceux-là  on  pourroit  dire 
en  quelque  sorte  ce  que  Jésus-Christ  dit  aux 
Scribes  et  aux  Pharisiens  :  Malheur  à  lous , 
Scribes  et  Pharisiens  hypocrites  ,  qui  net- 
toyez le   dehors   de   la  coupe  et  du  plat , 


(i)  Et  cblatus  est  ei  Agag  pinguissiir  us  et  tremens  ^ 
et  in  frusta  ccncidit  euro  tiamuel  ccrain  Domino.  Ibid.  i.. 
Ke^.   \b.  3ji  33. 
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et  qui  cependant  êtes  pleins  de  rapine  et 
d'impureté  au  dedans  !  Pharisien  aveugle , 
nettoyez  premièrement  le  dedans  de  la  coupe 
et  du  plat  ,  afin  que  le  dehors  soit  net 
aussi  (i).  Nettoyez  donc  et  mortitiez  pre- 
mièrement votre  intérieur,  si  vous  voulez 
que  l'extérieur  soit  pur  et  net.  Car  si  celte 
modestie  extérieure  ne  vient  de  la  paix  du 
dedans,  et  de  la  tranquillité  du  cœur,  tout 
cela  n^est  que  feinte  et  qu'hypocrisie.  Vous 
ttes ,  dit  le  Sauveur,  comme  des  sépnlchres 
blanchis  ,  qui  paroissent  beaux  au  dehors  y 
aux  yeux  de>  hommes  ,  mais  qui  au  dedans 
Sont  pleins  d'ossemens  de  morts  ,  et  de  toute 
sorte  de  pourriture  (2).  Ce  qu'il  dit  un  peu 
auparavant  dans  Is  même  chapitre  fait  encore 
plus  à  notre  sujet.  MnJheur  à  vous  ,  Scribes 
et  Pharisiens  hypocrites ,  qui pnycz  la  dlmo 
de  la  menthe  y  de  Vanet  et  du  cumin  ^  et  qui 
avez  négligé  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  la  loi ,  qui  est  la  justice ,  la  miséricorde 
et  la  foi  (3).  Ceci  vient  parfaitement  à  notre 
sujet  :  car  il  y  en  a  effectivement  qui  ont 


(1)  Vas  voÎMs  ,  Scrib.«  et  Pharis-ei  hypcKr't.e  ,  cui.i 
mundâtis  quod  deforis  ei-t  calicis  et  paropsidis  :  întcs 
au^em  plenî  estis  rapinà  et  immunditiâ  !  Pharisse  ciro, 
munda  priùs  quoi  intùs  est  calicis  et  paropsidis ,  ut  fiât 
îd  ,  quod  deforis  p.'t  ,  murdiinn. 

(2)  Vae  vobis  ,  Scrib.'e  ot  Phnit^xi  hvporritJe,  quii  si- 
miles  estis  sepulcris  dcalbatis  ,  qii:e  à  foris  parent  homi- 
nibus  speciosa  ,  intiis  verô  plcna  sunt  ossibus  moi  tucrura  , 
et  omri  spunitiâ.! 

(3)  Vas  vobis  ,  Scribae  et  Pbarisa;i  hypocrite  ,  qui  deci- 
matis  rr.entam  ,  et  anetbum  ,  et  c^'minnrn  ,  et  reliquistis 
quae  graviora  ^unt  lej^is  ,  judiciuin  ,  et  miscricordiam ,  et 
fidero!  Alatth.  23.  25.  26  et  27. 
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grand  soin  de  se  mortifier  en  des  choses  peu 
considéraLles  ,  et  qui  ne  leur  coûtent  rien  ; 
mais  à  ce  qui  les  blesse ,  à  ce  qui  les  touche 
au  vif,  ils  n'ont  garde  d'y  mettre  la  maiir. 
C'est  là  cependant  qu'il  faut  la  porter;  cette 
passion,  ce  vice,  cette  inclination,  cette 
mauvaise  habitude  qui  règne  le  plus  en  nous, 
qui  nous  entraîne  ^  qui  nous  met  dans  de  plus 
grands  dangers  ,  qui  nous  fait  tomber  dans 
de  plus  grandes  fautes  ,  c'est  ce  qu'il  faut  mor- 
tifier en  nous  principalement.  Nous  voyons 
par  expérience  qu'il  n'y  a  presque  personne 
qui  ne  ressente  quelque  chose  en  soi ,  qui 
lui  fait  plus  dangereusement  la  guerre  que 
tout  le  reste  ,  et  qui  s'oppose  davantage  à 
son  avancement.  C'est  à  cela  qu'il  faut  que 
chacun  s'attache  particulièrement  ,  pour 
essayer  d'en  arraclier  jusqu'à  la  racine  par 
le  moyen  de  la  mortification  :  c'est  là  sur 
quoi  il  faut  qu'il  jette  principalement  les 
yeux  dans  i'examen  particulier  ,  et  qu'il 
insiste  le  plus  dans  l'oraison,  parce  que  c'est 
en  effet  ce  que  chacun  a  le  plus  besoin  de 
reformer  en  lui-même. 
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CHAPITRE  XV. 

Quil  ne  faut  pas  laisser  de  se  mortifier 
dans  les  j>etites  choses  :  et  combien 
cette  espèce  de  mortification  est 
agréable  à  Dieu^  et  utile  à  notre  pro- 
grès spirituel. 

Jl   faut  avoir  les  yeux  tellement  appliques 
aux  grandes  choses  ,  que  nous  ne  négligions 
pas    les    moindres  ;    et    cet    avertissement 
s'adresse  à  ceux  qui  négligent  les  mortifica- 
tions  légères,  et  n'en  font  aucune  estime, 
les  regardant  comme  des  minuties ,  nui  ne 
servent  point  à  l'avancement  et  à  la  perfec- 
tion. C'est  une  grande  erreur,  dont  le  Fils 
de  Dieu  nous  avertit  dans  cette  mime  répri- 
mande qu'il  fait  aux  Scribes  et  aux  Phari-^ 
siens  :  car  il  ne  les  reprend  pas  du  soin  qu'il 
ont  des  petites  choses,  mais  de  ce  qu'ils  man- 
quent aux  essentielles:  Il  falloit  faire  celles- 
ci ,  dit-il,  et  ne  pas  omettre  les  autres  (i). 
Nous  avons  déjà  dit  plusieurs  fois  comLiea 
il  importe  d'estimer  les  pc  titcs  choses,  et  de 
ne  pas  les  négliger  ;  et  en  vérité  ,  c'est  un 
point  de  telle  importance  ,  qu'il  mérite  Lien 
que   Pon  en  parle  souvent ,  de  p€ur  que  le 
relâchement  et  le  désordre  n'entrent  par  cette 
ouverture,  comme  il  n'arrive  que  trop.  Nous 
ne  parlerons  pourtant  maintenant  que  de  ce 

(t)  Hîçc oportuit  lacere, iilancD oroittere. Maith. 23, 2^. 
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qui  regarde  noire  sujet ,  et  pour  cet  effet  nous 
expliquerons    deux    choses  5  l'une ,  de  quel 
avantage    sont  ces  sortes  de  mortiticaticns , 
l'autre  ,   quel   danger  il  y  a  de  les  négliger. 
Quant  à  la  première,  combien  ces  sortes  de 
monihcalions ,  quoique  légères,  sont  agréa- 
bles  à  Dieu  ,   et   de  quel  mérite  elles  sont 
devant  lui ,  on  le  comprendra  aisément ,  si  on 
considère  que  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans 
la  mortitication  ,   ce  n'est  pas  de  pratique? 
des   austérités  ,  mais  de  se  dépouiller  de  sa 
propre  volonté  :  car  c'est  là  proprement  Ia> 
vérilaL-e  morliiication  et  le  véri'ahle  renon- 
cement à  nous-mêmes  que  Jésus-Christ  de- 
mande de  nous  dans  l'Evangile.  Or  on  peut 
renoncer  à  sa  propre  volonté  aussi  bien  dans 
les   petites  choses  que  dans  les  grandes ,  et 
même    quelquefois  davantage,  et  avec  plus 
de   mérite  ,  si  elles  soat  plus  contraires  à 
notre  inclination.  Aussi  éprouvons  nous  tous 
les  jcurs,  que  des  choses  très-légères  d'elles- 
mêq:ies    nous    donnent    beaucoup    plus    de 
peine,  que  ne  nous  en  donneroient  des  choses 
plus  considérables  ;  parce  qu'en  effet,  comme 
on    le    dit    très-bien  ,   la   mortitication    ne 
consiste  pas  tant  dans  les  choses  ,  que  dans 
la  répugnance  de  la  volonté.  De  sorte  que 
quand  nous  nous  mortitions  en  quelque  chose 
que  ce  soit,  c'est  un  sacrifice  que  nous  fai- 
sons à  Dieu  de  notre  propre  volonté,  en  la 
combattant  et  en  la  surmontant  pour  l'a.nour 
de  lui  ;  et  comme  en  cela  nous  lui  ofTron.s 
ce  que  nous   avons  de  plus  précieux  et  de 
p!us    cher  ,    qui    est   noire    volonté  ^  nous 
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pouvons  dire  qu'en    la   lui  sacrifiant,  nous 
lui  sacrihons  tout. 

8aint  Ambroise  (i)  examine  à  ce  sujet  ce 
que  lEcriture  rapporte  de  David,  lorsqu'é- 
tant  campé  en  présence  des  Philistins,  et 
toute  son  armée  manquant  d'eau,  il  dit  :  Ah! 
si  quelqu'un  pouvait  m'apporter  de  l'eau  ds 
la  citerne  de  Bethléem  (2)  !  Or  cette  citerne 
^loit  du  côté  des  ennemis,  et  par  de  là  leu;- 
camp.  Cependant  trois  vaillans  hommes 
ayant  entendu  cela ,  partent  sur-le-champ , 
passent  deux  fois  au  travers  de  l'armée  des 
Philistins  ,  et  rapportent  à  David  de  l'eau  de 
cette  citerne.  Mais  l'Ecriture  ajoute  qu^il 
n'en  voulut  pas  boire  ,  mais  qu'il  en  fit  uîi 
sacrifice  d'effusion  au  Seigneur  ,  et  la  rj^ 
pandit  en  la  lui  offrant  (3).  Est-ce  donc  un 
si  grand  sacriîice  ,  qtie  d'offrir  à  Dieu  une 
cruche  d'eau  ?  Oui,  dit  saint  Ambroise ,  ce 
fut  un  très-grand  sacritioe,  et  très  agrcablo 
à  Dieu  :  et  pour  que  nous  en  soyons  per- 
suadés, il  suffit  que  l'Ecriture  en  parle  commî 
d'une  belle  action  de  David.  Mais  en  quoi 
donc  fut-il  si  grand  ?  Voulez -vous  le  savoir? 
dit  saint  Ambroiso.  Il  siu'monta  la  natur?  , 
en  ne  buvant  pas  dans  une  extrèmo  soif;  et 
par  son  exemple  il  apprit  à  toute  l'armée  à 
supporter  la  soif  (.\).  Ce  ne  fut  pas  seulement 

(1)   Anibfjx.  in  apolog,  David,  c.  J. 
(1)  O  si  qiiô  Jiret  ruihi  aquara  do  ti>terna  Betlilaem!  j. 
Paralip.   ji.   17. 

(3)  Noluit  bibere ,  sed  ma^is  liba\ît  illara  Domia^. 
Ibid.  y.  T». 

(4)  Vicit  erijo  nataram  ,  nt  sitiens  non  biberet ,  .-ît 
exemplum  da  se  pr-ebait  quo  onjais  exercituî  tolerarô 
gitim  ^sceret.  Ambr,  ubi  sup, 
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une  cruche  d'eau  qu'il  offrit  ;  ce  fut  sa  vof- 
lonté  propre  :  et  comme  en  se  mortifiant  ^ 
quoiqu'en  de  petites  choses  ,  c'est  toujours  sa 
volonté  qu'on  sacrifie  à  Dieu,  c'est  toujours 
par  conséquent  un  sacrifice  de  très-grand 
prix  qu'on  lui  fait,  et  qui  est  toujours  très- 
agréable  à  la  majesté  divine. 

Saint  Grégoire  rapporte  aussi  à  ce  propos 
un  autre  exemple  de  David ,  qui  est  encore 
cité  par  saint  Ambroise.  La  sainte  Ecriture 
dit  dans  le  second  livre  des  Rois,  que  David 
rît  transporter  l'arche  d'alliance  dans  la  ville 
de  Sion  ,  avec  une  grande  solennité  ;  et  il 
est  à  présumer  qu'en  ce  temps-là  le  peuple 
avoit  coutume  de  danser  devant  l'arche  de 
Dieu  ,  lorsqu'on  la  portoit  d'un  lieu  à  im 
autre  ,  comme  nous  voyons  que  le  peuple 
fait  encore  aujourd'hui  en  Espagne  aux  pro- 
cessions du  saint  Sacrement.  Cependant 
David  qui  étoit  un  si  grand  prince,  oubliant 
tout  d'un  coup  ce  qu'il  devoit  à  sa  gravité^ 
et  à  la  majesté  de  son  rang,  se  dépouille  de 
ses  habits  royaux ,  se  met  tout  nu  comme 
un  bateleur  (i),  ainsi  que  le  lui  reprocha 
Michol,  et  se  mêlant  dans  la  foule  des  dan- 
seurs ,  commence  à  sauter  et  à  jouer  de  la 
harpe.  Saint  Grégoire  ne  peut  se  lasser  d'ad- 
mirer cette  action  de  Da\id;  et  parlant  de 
lui  à  ce  sujet  :  Je  ne  sais  ,  dit-il,  quel  senti- 
ment les  autres  peuvent  avoir  de  ses  actions  ;^ 
pour  moi  j'admire  plus  David  quand  il  danse 
fîevant  l'arche,  comme  s'il  étoit  un  homm© 

i")   Quasi   si   nudetur  unus   de  sfurris.  2.  Rcg.  6,  io. 
«i  !,  furj,!rp,  i5,  20. 
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du  'peuple,  que  quand  il  rnet  des  lions  en 
pièces  ,  qu'il  lue  Goliath  ,  et  qu'il  défait  les 
Philistins.  En  toutes  ces  occasions  sa  gloire 
se  borne  à  dompter  les  bêtes  farouches,  et  à 
vaincre  ses  ennemis  :  mais  dans  cette  danse 
sacrée  il  est  vainqueur  de  lui-même  (1)5  et 
il  y  a  bien  plus  de  peine  et  bien  plus  de 
gloire  à  se  vaincre  soi-même ,  qu'à  vaincre 
les  autres. 

Faisons    donc    un  très-grand  cas  de  ces 
sortes  de  mortifications  ,   et  donnons-nous 
bien  de  garde  de  les  mépriser,  de  peur  qu'il 
ne  nous  en  arrive  autant  qu'à  Michol  ,  qui 
s'étant  fâchée  de  cette  action  de  David,  jus- 
qu'à en  concevoir  du  mépris  pour  lui  ,  et  le 
lui  reprocher  en  face  ,  fut  châtiée  de  Dieu 
par  une  stérilité  perpétuelle.  Si  vous  dédai- 
gnez de  vous  mortifier  dans  les  petites  choses  ; 
si  vous  avez  honte  de  vous  assujettir  exac- 
tement aux  petites  choses,  comme  prétendant 
qu'elles  sont  au  dessons  de  vous, et  que  cette 
sujétion  n'est  bonne  que  pour  des  enfans  et 
des  novices  :  craignez  que  cela  ne  soit  cause 
de    votre    stérilité    spirituelle  ,    soit   dans 
l'oraison ,  soit  dans  les  conférences  avec  le 
prochain,  et  que  vos  paroles  ne  faisant  point 
de  fruit  dans  les  cœurs,  vous  ne  soyez  privé 
pour    jamais    d'avoir  des   enfans  spirituels. 
C'est  ce    qui  seroit  surtout  à  craindre  pour 
ceux    qui    reprocheroient   aux    autres    leur 

(r^Ouid  <^5  ejus  factis  ab  aiiis  sentitur  ignoro.  Ego  David 
plus  saltantsm  sliipc^,  quàir  pugnaEtem.  Pugurndo  quippe 
liostes  subdiriit,  sahando  autem  coram  DomiuQ  senittip- 
8um  vicit.  L.  27,  Moral,  c.  27. 
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exactitude  dans  ces  sortes  de  choses,  qui  les 
traiteroient  pour  cela  d'esprits  foibles,  et  qui 
en  feroienl  des  railleries  ;  il  n'y  a  presque 
rien  de  plus  dangereux  ,  ni  dont  on  doive 
faire  plus  de  scrupule-,  car  au  fond  cela  ne 
tend  qu'à  les  détourner  du  chemin  de  la 
vertu.  La  réponse  de  David  à  Michol  est 
admirat)le  :  Je  jouerai ,  dit  -  il ,  devant  le 
Seigneur  qui  m'a  choisi  en  la  place  de  votre 
père  :  je  me  rendrai  encore  phis  méprisable 
que  je  n'ai  fait ,  et  je  m'abaisserai  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  (i).  O  le  louable  jeu  , 
s'écrie  saint  Bernard,  que  celui  qui  plaît  à 
Dieu  et  qui  déplaît  à  Michol;  qui  paroît  un 
spectacle  ridicule  pour  les  hommes,  et  qui 
est  un  spectacle  agréable  pour  les  anges  (2)  t 
Celui  qui  disoit  :  Nous  sommes  devenus  le 
spectacle  du  monde ,  des  anges  et  des 
hommes  (3),  éloit  bien  accoutumé  à  celte 
espèce  de  jeu  ;  et  nons  devons  travailler  à 
nous  le  rendre  f  uni  lier,  sans  nous  mettre  en 
peine  de  ce  qu'on  pourra  en  dire.  Jouons ,  dit 
saint  Bernard  ,  arin  que  nous  devenions  le  jouet 
du  monde  (4).  Do  cette  manière  nous  serons 
un  spectacle  d'étonnement  au  monde,  d'ad-' 
miration  aux   anges  ,  et  de  joie  à  Dieu. 

(i)  Ante  Dominum  ,  qui  elegit  me  potiùs  quàm  patrera 
tuum  ,  et  ludam  ,  et  vilior  fiani  plus  quàm  factas  suni  ,  et 
erohumilis  in  orulismois.  i.  Paralip.  i  ^.  et  2.  Ree.6.  21 .  2.1. 

(2)  Bonus  ludus  quo  Michol  irascitur  ,  et  Deus  delec- 
tatur  :  Bonus  ludus  qui  hominilius  quidcm  ridiculum  ,  s(vl 
arigelis  pukherrimum  spectaculum  praebet.  Bern.  ep.  P7, 
in  fine. 

(3)  Spectaculum  facti  sumus  mundo.'et  augelis,  et  hom^- 
nib'Js.   2.    Cor.  4.  9. 

(^)  Ludamus  ,  ut  illudamur.  Bern,  ihii. 
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CPIAPITRE    XVI. 

Qu'il  est  dangereux  de  mépriser  la  mor- 
tification dans  les  petites  choses. 

Il  est  aîsé  de  comprendre  par  tout  ceci  qu'il 
est  dangereux  de  mépriser,  ou  de  négliger 
les  mortiHcalions  légères  :  car  ce  n'est  pas 
tant  la  chose  sur  laquelle  nous  manquons  à 
nous  morlirier  qu'il  faut  regarder,  que  le 
refus  que  nous  faisons  de  vaincre  notre  vo- 
lonté pour  Pamour  de  Dieu  ,  et  même  en  des 
choses  faciles.  Il  y  a  encore  en  cela  un  autre 
inconvénient  très-grand,  et  qui  mérite  qu'on. 
Y  fasse  réflexion  ;  c'est  que  par  ce  moyen  on 
laisse  accoutumer  insensiblement  sa  volontd 
à  se  satisfaire  en  d'autres  choses,  et  qu'enfia 
on  l'entretient  et  on  la  fortifie  de  telle  sorte 
dans  cette  habitude ,  qu'on  ne  sauroit  plus  en 
être  le  maître  en  quoi  que  ce  soit.  On  ne 
s'aperçoit  pas  d'abord  du  mal  que  l'on  se  fa-t 
à  soi-même  en  cela  :  car  cette  volonté  propre 
n'est  au  commencement  qu'un  jeune  lionceau, 
mais  c'est  un  lionceau  qui  devient  en  peu  du 
temps  un  lion  si  cruel  et  si  indomptable  , 
qu'il  est  impossible  ensuite  de  lui  résister.  La 
volonté  propre  est  la  cause  de  tous  les  maux 
et  de  tous  les  péch<,'s  ,  et  par  conséquent  de 
l'enfer.  On  il  n'y  ait  point  de  volonté  propre  , 
dit    saint    Bernard  ,   et    il    n'y    aura   point 
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d'enfer  (i).  Or,  par  ces  sortes  de  mortifica- 
tions dont  nous  avons  parlé  ,  on  s'accoutume 
à  vaincre  sa  volonté  et  à  lui  ôler  la  liberté 
de  faire  tout  ce  qui  lui  plaît.  Richard  de 
saint  Victor  dit  (2)  que  puisque  le  démon 
tâche  de  nous  faire  tomber  dans  de  petites 
fautes ,  afin  qu'après  avoir  remporté  de  lé- 
gers avantages  sur  nous  ,  et  nous  avoir  afioi- 
blis  par-là  ,  il  puisse  en  remporter  de  plus 

frands  ;  il  est  juste  aussi  que  nous  tâchions 
e  nous  vaincre  et   de  nous    mortifier  sou- 
vent dans  les  petites  choses,  afin  qu'il  soit 
impossible    de    nous    vaincre    en    de   plus 
grandes.    Il   ajoute   ensuite  qu'il  faut  com- 
mencer par  les  petites  choses  ,  afin  que  nous 
puissions  nous  fortifier  par  Texercice  ,  et  que 
la  victoire  que  nous  remporterons  sur  nous 
dans  les  choses  légères,  soit  pour  nous  un 
moyen    de   nous    surmonter  dans    les  plus 
grandes.  Cassien  donne  le  même  conseil  (3); 
et  se  servant  d'un  exemple  pour  mieux  l'ap- 
puyer :  Quand  vous  vous  sentez  en  colère , 
dit-il  ,  ou   de   ce  que  votre  plume  est  mal 
taillée,  ou  de  ce  que  votre  canif  coupe  mal, 
ou  de  quelque  autre  chose  semblable,  il  faut 
avoir  grand  soin  de  réprimer  ces  mouvemens 
déréglés  ,  quelque  légère  qu'en  soit  la  cause; 
parce  que  cette  victoire  vous  donne  de  nou- 
velles   forces  pour  vous  mortifier  dans  les 
grandes  occasions  qui  se  présentent  ,et  pour 

(1)  Ccsset  propria  voluntas,  et  infernuê  non  eriL.  Birn^ 
serm.   3.  de  Ecsurrect, 

(2)  Richard,  in.  Car%t.  p.  2.  c.  2i. 

(3)  Cass-  l.  8.  d^i  spiricu  ires ,  e,  i8. 
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eonserver  la  paix  de  l'âme,  et  la  charité  au 
milieu  des  outrages  et  des  mépris. 

Il  y  a  encore  un  autre  avantage  dans  la 
pratique  de  ces  sortes  de  mortitications  vo- 
lontaires ;  c'est  qu'elle  rend  les  attaques  du 
démon  moins  dangereuses ,  ainsi  que  Pen- 
seigne  saint  Eusèbe  ,  qui  au  rapport  de 
Théodoret  (  i  )  ,  s'y  exerçoit  continuellement. 
Un  jour  qu'on  demandoit  à  ce  Saint  pourquoi 
il  s'attachoit  tant  à  cette  pratique  :  C'est  que 
je  ruse,  dit-il,  avec  le  démon  ,  tâchant  de 
faire  en  sorte  que  les  tentations  d'orgueil , 
d'impureté  ,  d'envie,  et  toutes  les  autres  qui 
peuvent  mettre  l'âme  en  péril ,  se  réduisent 
à  des  choses  légères  ,  dans  lesquelles  si  je 
suis  vaincu,  la  perte  que  je  ferai  ne  sera  pas 
grande  5  au  lieu  que  si  je  demeure  victorieux  ^ 
il  ne  pourra  voir  qu'avec  un  redoublement 
de  confusion  et  de  dépit ,  que  même  dans  les 
petites  choses  il  lui  est  impossible  de  me 
surmonter.  Ce  trait  mérite  d'être  remarqué  5 
car  c'est  une  vérité  prouvée  par  les  serviteurs 
de  Dieu ,  que  tant  que  \  ous  vous  appliquerez 
à  vous  mortitier  dans  les  petites  choses,  tout 
l'effort  du  démon  se  tournera  de  ce  côté-là , 
et  toutes  vos  tentations  ne  tendront  ordinai- 
rement qu'à  vous  détourner  de  quelque  mor- 
titication,  à  vous  empêcher  de  vaincre  quel- 
que légère  répugnance ,  ou  à  quelque  chose 
de  semblable,  en  quoi  vous  ne  sauriez  jamais 
perdre  beaucoup  ,  quand  même  il  arriveroit 
que  vous  fussiez  quelquefois  vaincu.  Mais  si 

(i)  Tlieodor.  in  Histor.  Relig. 
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VOUS  abandonnez  cet  exercice  ,  et  que  vous 
cessiez  de  combattre  contre  le  dt*iiion  et 
contre  votre  chair ,  en  de  petites  choses  ,  l'un 
et  l^autre  vous  attaqueront  ensuite  par  des 
tentations  plus  dangereuses  ,  auxquelles  si 
vous  cédex  ,  votre  perte  est  assurée. 

Saint  Augustin  rapporte  (i)  qu'un  catholi- 
que s'impaiientant  contre  des  mouches  qui 
l'Imporlunoient  continuellement,  fut  visita 
par  un  Manichéen  auquel  il  conta  l'incom- 
modité qu'il  en  recevoit  et  les  mouvemens 
d'impatience  que  cela  excitoit  eti  lui.  Le 
Mimichéen  crut  avoir  rencontré  une  occa- 
sion très-propre  de  lui  insinuer  son  erreur^  qui 
<^loit  qu'il  yavoit  deux  principes  des  choses  r 
un  des  invisibles,  qui  étoit  Dieu,  l'autre  des 
visibles  ,  qui  étoit  le  démon.  C'est  contre 
cette  erreur  que  dans  le  symbole  que  l'Eglise 
chante,  on  a  inséré  ces  mots  :  Dt?  foutes  les 
choses  visibles  et  invisibles  (2)  ;  par  où  nousi 
reconnoiss-ons  que  Dieu  a  créé  toutes  choses, 
et  non-seulement  celles  qui  sont  spirituelles 
et  invisibles  ,  mais  aussi  celles  qui  sont  vi- 
sibles et  corporelles.  Le  Manichéen  voyant 
donc  une  si  belle  occasion  de  persuader  son 
erreur  au  catholique  :  Qui  croyez  vous,  lui 
dit-il,  qui  ait  créé  ces  mouches  ?  Le  catho- 
lique qui  les  trouvoit  si  incommodes  ,  n'osa 
pas  dire  que  c'étoit  Dieu.  Mais  si  ce  n'est  pas 
I)ieu  ,  reprend  le  Manichéen,  qui  est-ce 
donc  qui  les  a  faites  ?  L'autre  répond ,  qu'il 
croit  que  c'est  le  diable. Le  Manichéen  presse 

(i)  Tractât.  2.   sup.  Joan. 

(2)    Visibilium    omnium   et    invisibilium.   Tn.   Sytiih. 
S.    Athan. 
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tlo  nouveau  et  ajoute  :  ATais  si  c'est  le  démon 
qui  a  fait  les  mouches;  les  abeilles,  qui  sont 
un  peu  [.'lus  grosses,  qui  les  a  faites  ?  Le  ca- 
tholique qui  venoit  de  dire  que  Dieu  n'avoit 
pas  fait  les  mouches,  n'osa  pas  dire  qu'il  eût 
créé  le^  abeilles  :  de  sorte  qu'à  cause  du  peu 
de  différence  qu'il  voyoit  des  unes  aux  autres, 
il  répondit  que  si  Dieu  n'avoit  pas  créé  les 
mouches  ,  apparemment  il  n'avoit  pas  non 
plus  créé  les  abeilles.  De  là  le  Manichéen  le 
mène  insensiblement  plus  loin  ;  passe  de 
l'abeille  à  la  sauterelle,  qui  est  un  peu  plu<î 
grosse  ,  de  ta  sauterelle  au  lézard,  du  lézard 
au  moineau  ,  du  moineau  au  mouton  ,  et  de  là 
il  vint  ftu  bœuf,  puis  à  l'éléphant,  enfin  à 
l'homme  même,  et  persuada  à  cet  homme, 
dit  saint  Augustin  ,  que  Dieu  n'avoit  pas  créé 
rhomme(i).  Voyez  en  quel  abîme  de  malheurs 
il  tomba,  pour  n'avoir  pu  supporter  une  lé- 
gère incommodité  que  des  mouches  lui  eau- 
soient.  Les  oiseleurs,  ajoute- 1  il,  ont  cou- 
tume de  se  servir  de  mouches  pour  prendre 
certains  petits  oiseaux  ;  le  démon  en  usa  de 
même  à  son  égard  ;  il  le  prit  avec  des  mou- 
ches. C'est  pourquoi  prenez  garde  qu'il  ne 
nous  en  arrive  autant ,  et  quand  vous  vous 
sentez  rebuté  de  petites  choses,  quand  le 
chagrin  et  l'ennui  vous  prennent  à  celte  oc- 
casion ,  détiez-vous  du  démon  ,  car  c'est  avec 
ces  sortes  de  mouches  qu'il  a  coutume  d'attirer 
plusieurs  personnes,  et  de  les  engager  peu 
à  peu  dans  de  grands  désordres. 

(i)i,t  persuasit  homini,  quôd  non  à  Doo  factusesthomo. 
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CHAPITRE    XVII. 
De  trois  avis  importans  sur  ce  sujet. 

Il  y  a  trois  avis  à  donner  sur  ce  sujet  qui 
regardent  trois  sortes  de  personnes  :  et  c^est 
pour  la  consolation  des  uns,  et  pour  l'instruc- 
tion des  autres ,  que  je  veux  lesplacer  ici.  Tous 
les  hommes  ne  naissent  pas  avec  les  mêmes 
dispositions.  Les  uns  sont  d'un  tempérament 
difficile  à  vaincre;  de  sorte  que  sentant  dans 
leur  chair  des  contradictions  perpétuelles  à 
toutes  leurs  bonnes  actions,  ils  s'affligent  et 
croient  que  tout  est  perdu.  Cest  à  eux  que 
s'adresse  le  premier  avis  que  j'ai  à  donner. 
C'est  que  le  péché  ni  Piinperfection  ne  con- 
sistent nullement  à  sentir  en  soi  des  répu- 
gnances de  cette  espèce  et  des  mouvemens 
contraires  à  la  raison ,  mais  seulement  à  les 
suivre.  Les  mouvemens  involontaires  et  les 
mauvaises  pensées  qui  viennent  ou  contre  la 
pureté  ,  ou  contre  la  foi ,  ou  contre  quelque 
autre  vertu  que  ce  soit ,  et  dont  quelques 
personnes  s'affligent  si  extraordinairement , 
ne  sont  point  ce  qui  fait  le  péché  dans  les 
tentations.  Ne  vous  mettez  point  en  peine 
de  cela,  disent  les  Saints  ;  ce  n'est  point  le 
sentiment,  c'est  le  consentement  qui  fait  le 
péché ,  et  quand  vous  êtes  fâché  de  ces  ten- 
tations ,  et  que  vous  essayez  d'y  résister  et 
de  ne  pas  vous  y  entretenir  ,  elles  sont  pour 
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VOUS  au  contraire  une  occasion  de  mériter 
davantage.  Il  en  est  de  môme  des  mauvaises 
inclinations   naturelles  que  nous  avons  ,  les 
uns  plus  ,  les  autres  moias  ,  et  d'où  s'élèvent 
dans  notre  aine  tant  de  mouvemens déréglés, 
tant  de  répugnances,  tant  de  contradictions 
à  la  vertu.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  fait  qu'on 
est  bon  ou  méchant  ,  parfait  ou  imparfait; 
car  c'est  une  chose  purement  naturelle,  qui 
ne  dépend  point  de  nous  ^  et  dont  nous  avons 
hérité     avec     le     pëché.    Saint    Paul    lui- 
même    n'a  -  t  -  il  pas  senti  cette  révolte  et 
cette  contradiction  de  sa    chair.  Je  sens , 
dit-il ,  dans  mon  corps  une  autre  loi  qui  ré- 
pugne à  la  loi  de  la  raison,  et  qui  m'assujettit 
à  la  loi  du  péché  qui  est  dans  mes  mem- 
bres (i).  Saint  Augustin  expliquant  ces  mots 
du  Psalmiste  :  Mettez-i'ous  en  colère ,  mais 
ne  péchez  point {2)  :  Quelques  mouvemens, 
dit-il,  qui  s'élèvent  dans  notre  âme,  comme 
c'est   une   des  punitions  du  péché  que  ces 
mouvemens  ne  soient  point  en  notre  pouvoir, 
faisons  du  moins  que  la  raison  et  l'esprit  n'y 
consentent  point;  et  soyons  soumis  par  l'esprit 
à  la  loi  de  Dieu,  si  par  la  chair  nous  sommes 
encore  assujettis  à  la  loi  du  péché  (3).  Il  est 


(i)  Video  aliam  legem  in  membris  meis  repugnantem 
legi  mentis  meas  ,  et  captivantem  me  in  lege  peccati, 
quae  est  in  merBbri>i  meis.  Rom.  7.  23. 

(2)  August.  in  illud  :  Irascimini ,  et  nolite  peccare, 
Ps.  4.  5.  _ 

(3)  Id  est ,  licet  insurjat  motus  animi  qui  jam  propter 
pœnam  peccati ,  non  est  in  potestate  ,  saitem  non  con- 
sentiat  ei  ratio  et  mens  :  sed  mente  serviamus  legi  Dei  . 
si  adhuc  carne  servimus  legi  peccati. 
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marqué  clans  le  [Htniier  livre  des  llois  ,  que 
les  vaches  qui  portoient  l'Arche  d'alliance 
inugissoient  en  marchanl  ,  parce  qu'on  leur 
avoit  Ole  leurs  veaux;  mais  a])rès  toul  ,  elles 
ne  laissoient  pas  ,  connue  dit  lEcriture , 
d'aller  leur  droit  chemin ,  sans  se  détourner 
de  côté  ni  d'autre.  Faites  de  même  :  allez  par 
le  droit  chemin  de  la  vertu,  sans  vous  laisser 
détourner  par  les  révoltes  de  la  chair,  et  avec 
cela  vous  pourrez  devenir  parfait. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  les  personnes 
spirituelles  qui  travaillent  à  leur  perfection,  et 
les  personnes  charnelles  et  sensuelles  qui  n'y 
songent  point,  ne  consiste  pas  à  senlir  ou  à 
ne  pas  senlir  les  mouvemens  et  les  contra- 
dictions de  la  chair,  mais  à  s'y  laisser  ou  à  ne 
pas  s'y  laisser  aller.  Le  poisson  qui  est  en  vie, 
nage  contre  le  fil  de  1  eau ,  relui  qui  est 
mort  ,  s'y  laisse  emporter  :  de  même  pour 
oonnoître  si  lespiit  de  Dieu  vit  ou  est  mort 
en  vous,  il  suffit  de  voir  si  vous  allez  contre 
le  courant  de  vos  passions ,  ou  si  vous  vous 
laissez  entraîner  à  leur  impétuosité.  L'homme 
spirituel  n'entend  point  les  clameurs  de 
Vexacteur  (  i)  ;  c'est  à-dire  ,  comme  l'inter- 
prèle  saint  Grégoire ,  qu'il  ne  consent  en 
aucune  façon  aux  violens  mou^  emens  des 
tentations  (2).  Le  tout  consiste  donc  à  ne 
point  prêter  l'oreille  aux  tentations,  et  à  n'y 
point  consentir:  de  sorte  que  loin  de  se  dé- 
courager à  cause  des  mauvaises  inclinations 

(i)  Cianioreni  esactcris  non  audit.  Joh.  Sq.  7. 
(2)  Clartiorom  pxarttiris  iic^u  audire,  est  ^i:>!e;ltis  tent.i- 
tlonum  mctibus  Hiin'mè  consentire.  Grc^.  l,  3.  AIor,c,t5'. 
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que  l'on  sent  en  soi  ,  il  faut  au  contraire  , 
s'exciter  à  acquérir  une  grande  couronne 
en  les  surmontant. C'est  ce  q-w  nous  consei lie 
saint  Augustin  dans  le  troisième  sermon  de 
l'Ascension  ,  où  après  avoir  exhorté  tous  les 
fidèles  à  monter  au  Ciel  avec  Jésus-Christ, 
il  leur  propose  leurs  propres  passionset  leurs 
mauvaises  inclinations  ,  comme  un  des 
moyens  dont  ils  doivent  se  servir.  Montons 
après  lui ,  dit-il,  par  le  moyen  de  nos  vices  et 
de  nos  passions;  et  voulez -vous  savoir 
comment  cela  peut  se  faire  ?  En  les  mettant 
sous  les  pieds  et  vous  en  faisant  une  échelle 
pour  y  monter  (i).  8i  nous  nous  élevons  au- 
dessus  de  nos  passions  ,  elles  nous  éle^  eront 
au-dessus  de  nous-mêmes,  et  elles  seront 
coinme  autant  d'échelons  par  où  nous  nous 
élèverons  jusqu'au  Ciel. 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  Ignace  , 
qu'étant  naturellement  très-colère  ,  il  s'étoit 
tellement  surmonté  et  tellement  changé 
par  le  secours  de  la  grâce  ,  qu'on  le  croyoit 
d'un  tempérament  flegmatique.  Pluîarque 
rapporte  quelque  chose  stimblaWe  de  8ocrate. 
Il  dit  (2)  qu'un  excellent  physionomiste 
l'ayant  considéré  avec  attention  ,  ne  put 
s'empêcher  de  dire  de  lui,  que  c'éloit  un 
homme  porté  à  la  dissolution  .  à  la  débauche, 
à  l'ivrogn-rie  et  à  benucoup  d'autres  vices. 
Les  disciples  et  les  amis  de  Socrate  s'empor- 


(1)  Ascendamus  etiam  post  illum  per  vitia  et  passiones 
Qostras.  De  Vitiis  tostris  scaiam  iiobis  facinius  ,  j>i  vitia 
ips?-  calr.Tniiis.  Àug.  serni.  3.  de  Ascei?. 

(5)  I.ib.  o.  .-épol.  80. 
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tèrent  conlre  cet  homme,  et  vouloient  le 
maltraiter  ;  mais  Socrate  les  arrêtant  :  Cet 
homme  a  raison  ,  leur  dit-il ,  et  je  serois 
effectivement  tel  qu'il  me  dépeint,  si  je  ne 
m  etois  attaclië  à  l'étude  de  la  philosophie  , 
et  à  la  prat  que  de  la  vertu.  Que  si  un  philo- 
sophe qui  n'étoit  aide  que  des  seules  lumières 
naturelles  ,  a  pu  vaincre  de  la  sorte  ses  mau- 
vaises inclinations  ,  que  ne  pourra  point 
faire  un  chrétien  et  un  religieux  avec  le 
secours  de  la  grâce  divine ,  qui  est  mille  fois 
plus  puissante  que  la  nature. 

Il  y  a  ime  autre  espèce  de  gens  qui  ont 
naturellement  les  inclinations  bonnes.  Ils 
ont  eu  un  tempérament  heureux  en  partage. 
Il  semble  ,  comme  Alexandre  de  Haies  le 
disoit  de  saint  Bonaventure,  quils  n'aient  pas 
péché  en  Adam.  Ils  sont  dun  naturel  si  doux 
et  si  porté  au  bien  ,  qu'ils  trouvent  tout  aisé  : 
rien  ne  leur  paroît  difficile ,  ils  ne  sentent 
point  dans  leur  cliair  ces  répugnances  et  ces 
contradictions  qui  tourmentent  tant  les  autres; 
au  contraire  :  Ih-  quoi ,  tliseiit-ils  ,  on  me 
parloit  continuellement  des  difficultés  qui  se 
rencontroient  dans  la  religion  ,  et  je  n'y  en 
trouve  aucune  !  C'est  eux  que  regarde  le 
second  avertissement  que  nous  avons  à 
donner,  et  ils  doivent  s'en  servir  pour  se 
détromper.  Si  vous  a^ez  les  inclinations  si 
sages  ,  si  vous  êtes  d'une  humeur  si  douce 
et  si  réglée ,  que  les  choses  les  plus  difficiles 
ne  vous  fassent  point  de  peine,  et  que  vous 
ne  sachiez  presque  pas  ce  que  c'est  que 
tentation ,  n'en  soyez  pas  pour  cela  plus  vain. 

-        Ce 
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Ce  n'est  point  une  vertu  que  vous  ayez  ac- 
quise; c'est  ua  tempérament  avec  lequel  vous 
êtes  ne:  et  la  vertu  d'un  chrétien  ne  consiste 
point  dans  une  phvsionomie  heureiase,  dans 
un  extérieur  agréable  et  dans  un  tempéra- 
ment doux  ;  elle  consiste  dans  l'effort  que 
chacun  fait  sur  soi,  et  dans  la  victoire  que  l'on 
remporte  sur  soi-même  C'est  là  la  règle  in- 
faillible du  progrès  d'un  chacun;  c'est  pour- 
quoi celui  qui  est  naturellement  colère,  fait 
beaucoup  plus  quand  il  se  surmonte,  et  mé- 
rite une  bien  plus  grande  récompense  qua 
vous,quiètes  véritablement  d'une  humeurplus 
douce  ,  mais  qui  vous  êtes  trouvé  tel  que 
vous  êtes ,  et  qui  n'avez  rien  eu  à  vaincre. 

Plutarque  élève  Alexandre-Ie-grand  au- 
dessus  de  tous  les  autres  rois ,  parce  que  les 
autres ,  dit-il ,  étoient  nés  avec  de  grands 
empires;  pour  Alexandre,  il  en  a  acquis  un 
par  sa  valeur  et  par  son  épée,  et  l'a  acheté 
au  prix  de  plusieurs  blessures  qu'il  a  reçues 
€n  diverses  batailles.  De  même ,  ceux  qui  se 
sont  rendus  m;iîtres  de  leurs  passions  à  la 
pointe  de  l'épée  ,  pour  ainsi  dire,  et  en  se 
mortifiant  et  se  retenant  sur  toutes  choses  ^ 
sont  bien  plus  dignes  de  louanges  que  ceux 
qui  sont  nés  avec  des  inclinations  douces  et 
paisibles  .  et  qui  n'ont  jamais  eu  de  combat 
à  rendre.  Il  ne  faut  donc  point  que  la  douceur 
de  votre  humeur,  et  le  naturel  bouillant  et 
impétueux  des  autres  soient  pour  vous  un 
sujet  de  vous  en  estimer  davantage  ,  ou  de 
les  en  estimer  moins  :  au  contraire,  vous 
devez  de  là  prendre  occasion  de  vous  humi* 
Tome  m.  F 
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lier,  reccnnoissant  que  ce  qui  paroît  vertu  en 
vous  n'est  point  vertu  ,  mais  un  pur  effet  du 
tempérament,  et  que  c"eit  une  très- grande 
vertu  dans  les  autres ,  de  faire  les  mêmes 
choses  que  vous.  Vous  n'avez  fait  en  cela 
aucun  progrès  ,  puisque  voius  ne  vous  êtes 
vaincu  en  rien  5  mais  les  autres  en  ont  fait 
de  grands  ,  puisqu'il  a  fallu  qu'ils  se  soient 
réprimés  et  surmontés  en  beaucoup  de  choses. 
Celui  qui  est  né  avec  un  tempérament  plus 
difficile  à  dompter,  se  sent  obligé  par-là  à 
être  davantage  sur  ses  gardes,  et  à  avoir  plus 
de  précaution  et  plus  de  ferveur,  et  de  cette 
sorte  il  augmente  tous  les  jours  en  vertu  ; 
pour  vous,  la  confiance  que  vous  avez  dans 
la  bonté  de  votre  naturel,  fait  que  vous  vous 
relâchez  conlinuellement  ,  et  que  vous 
tombez  dans  la  nonchalance  et  dans  la  tié- 
deur; comme  vous  n'avez  point  d'ennemis, 
vous  vous  négligez  et  vous  vous  abandonnez 
à  l'oisiveté!  Il  sera  bon  aussi  qiie  vous  songiez 
quelquefois  à  ce  que  vous  auriez  été  ,  si  Dieu 
vous  avoit  fait  d'un  autre  tempérament ,  et 
que  vous  seriez  tom.bé  dans  des  fautes  encore 
plus  grandes  que  les  autres.  Hé  quoi,  si  vous 
en  commettez  tant  tous  les  jours  avec  un 
tempérament  si  heureux  et  des  inclinations 
si  douces,  si  vous  êtes  si  tiède  et  si  relâché, 
que  seroit-ce  si  vous  étiez  né  avec  de  mau- 
vaises inclinations ,  et  que  vous  fussiez  obligé 
de  soutenir  à  toute  heure  des  combats  contre 
vous-  même  ?  Comme  lorsque  Dieu  ne  permet 
pas  que  vous  soyez  tenté,  vous  devez  croire 
que  c'est  àj^cause  de  \otre  foiblesse,  et  parce 
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que  vous  n'auriez  pas  la  force  de  rësister: 
aussi  vous  devez  être  persuadé  que  c'est  un 
pur  etïet  de  sa  miséricorde  ,  et  une  conduite' 
particulière  de  sa  providence  sur  vous ,  de 
vous  avoir  donné  un  naturel  si  doux  et  si 
traitable ,  parce  que  si  vous  vous  fussiez 
trouvé  avec  des  passions  plus  vives  ,  vous 
n'auriaz  pas  eu  peul-élre  assez  de  forces  pour 
les  dompter.  Par  ce  moyen  vous  conserverez 
en  même  temps  et  Wsentimens  d'humilité 
que  vous  de\ez  avoir  de  vous-même,  et  les 
senlimens  d'estime  que  vous  devez  avoir 
pour  votre  prochain. 

Le  troisième  avertissement  est  fait  pour  dé* 
tromper  une  autre  espèce  de  gens  qui  n'é^ 
prouvent  point  en  eux  ces  contradictions  et 
ces  révoltes  de  la  chair,  mais  qui  s'imaginent 
au  contraire  être  fort  en  paix  avec  eux-mêmes. 
Ce  n'est  pourtant  pas  qu'ils  se  mortifient  , 
ou  qu'ils  soient  nés  avec  de  bonnes  inclina- 
tions ;  c'est  seulement  qu'ils  ne  songent  à  se 
gêner  sur  rien,  et  que  se  laissant  aller  à  leur 
penchant  en  toutes  choses  ,  ils  se  trouvent 
exempts  par-là  de  ces  répugnances  que  les 
autres  sentent  en  tout  ce  qu'ils  font;  Ils  se 
flattent  cependant  de  la  jouissance  d'une  paix 
intérieure  qu'ils  n'ont  point.  Us  ne  font  que 
parler  de  paix ,  et  ils  ne  possèdent  point  la 
paix  (f).  Saint  Augustin  écrivant  sur  ces 
paroles  de  l'Apolre  :  Je  vois  dans  mes  membres 
une  autre  loi  qui  rtpugne  à  la  loi  de  ma 


0)  Dicentes   :    Par,   pax  ;  et  non   erat   pax.  Jer<;m. 
«5.    14. 

F  2 


124        DE  LA  PERFECTION  CIIRtTIElVNE. 

raison  ,  et  qui  m'assujettit  à  la  loi  da 
péché  (  1  )  ,  dit  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  suivent 
les  enseignes  de  la  vertu  ,  et  qui  font  la 
guerre  au  vice ,  qui  sentent  ces  sortes  de 
combats  en  eux-mêmes  (2).  Aussi  voyons- 
nous  que  quand  on  parle  de  mortification  aux 
gens  du  monde,  c'est  un  langage  qu'ils  n'en- 
lendent  point,  parce  qu'ils  sont  accoutumés 
à  ne  faire  que  ce  qu'il  leur  plaît ,  et  à  ne  suivre 
d'autre  règle  et  d'autre  loi  que  leur  propre 
inclination.  Comme  ils  ne  savent  ce  que 
c'est  que  se  contraindre  sur  rien ,  ils  n'ont 
garde  de  sentir  aucune  guerre  ni  aucune 
contradiction  en  eux-mêmes,  puisqu'il  n'y 
en  a  point  :  mais  ceux  qui  songent  à  leur 
perfection  ,  qui  travaillent  à  acquérir  les 
véritables  vertus  d'un  chrétien  ^  et  à  déraciner 
leurs  mauvaises  habitudes  et  leurs  inclina- 
tions vicieuses ,  ceux-là  sont  exposés  conti- 
nuellement à  la  guerre  et  aux  contradictions 
de  la  chair.  De  même  qu'un  oiseau  pris  dans 
un  filet  ne  s'en  aperçoit  que  quand  il  veut 
en  sortir  :  de  même  un  homme  engagé  dans 
le  dérèglement ,  ne  connoît  jamais  bien  la 
force  de  ses  passions,  et  combien  elles  sont 
difficiles  à  vaincre ,  que  quand  il  travaille 
pour  s'en  dégager.  C'est  quand  on  embrasse 
la  vertu ,  que  le  vice  fait  éclater  les  contra- 
dictions de  la  nature  déréglée. 


(1)  Video  aufem  aliam  legem  in  membris  ineis 
repugnantem  legi  mentis  meœ.  Rom.  7.  23. 

(2)  Hauc  pugnam  non  experiuntur  in  semetipsis,  nisî 
bellatores  virtutum  debellatoresque  vitiorum.  Aug.  de 
continent. 
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Nous  lisons  dans  la  vie  des  Pères  du  désert , 
qu'un  solitaire  demandant  un  jour  à  un  saint 
vieillard  :  D'oia  vient  que  je  ne  sens  point  en 
moi  ces  combats  et  ces  violentes  tentations 
que  tant  d'autres  personnes  sentent  en  eux- 
mêmes  ?  C'est,  lui  repondit  le  saint  homme, 
que  vous  êtes  comme  une  maison  dont  la 
porte  est  toujours  ouverte  ,  et  où  tout  le 
monde  entre  et  sort  à  toute  heure,  sans  que 
le  maître  le  sache.  La  porte  de  votre  cœur 
est  toujours  ouverte  ;  vous  n'y  faites  nulle 
garde  ,  vous  vivez  avec  très-peu  d'attention 
sur  vous-même  ,  et  très-peu  de  recueillement 
d'esprit  :  ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  vous 
ij'ètes  point  inquiété  comme  les  autres.  Que 
si  vous  teniez  la  porte  de  votre  cœur  fermée, 
si  vous  en  défendiez  l'entrée  aux  mauvaises 
pensées ,  vous  verriez  alors  quels  combats 
elles  vous  livreroient  pour  y  entrer.  8i  vous 
ne  sentez  donc  point  au  dedans  de  vous  celle 
guerre  et  ces  combats  de  la  chair ,  prenez, 
garde  que  ce  ne  soit  peut-être  parce  que 
vous  suivez  votre  volonté  en  toutes  choses, 
parce  que  vous  ne  vous  attachez  point  à 
contrarier  vos  désirs,  et  à  déraciner  les  mau- 
vaises inclinations  que  vous  avez. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Que  l'on  a  toujours  besoin  de  s  exercer 
dans  la  niorlijjcation  ,  quelque  avancé 
que  l'on  soit  dans  la  vertu. 

OAiNT  Bernard  dit  que  dans  l'exercice  de  la 
mortification,  il  faut  toujours  avoir  la  serpe  à 
la  main  ,  et  qu'il  n'y  a  personne  ,  quelque 
morlifié  qu'il  soit ,  qui  n'ait  toujours  Lcsoin 
de  couper  et  de  reiranclier  quelque  chose. 
Croyez-moi  ,  dit-il  :  ce  qui  a  été  coupé 
repousse ,  ce  qui  a  été  chassé  retourne,  ce  qui 
a  élé  éteint  se  rallume,  enfin  ce  qui  paroissoit 
assoupi  se  réveille  tout  d'un  coup  (i).  Il  ne 
suffit  donc  pas  ,  continue-t-il,  d'avoir  coupé 
une  fois  ;  -il  faut  couper  très-souvent  et 
même  toujours ,  s'il  se  peut  ;  car  si  vous  ne 
voulez  point  vous  tromper,  vous  trouverez 
toujours  de  quoi  couper  et  de  quoi  retrancher 
en  vous  (2).  Les  ajustemens  que  nous  voyons 
dans  les  palissades  de  certains  jardins  four- 
nissent une  comparaison  très  propre  à  notre 
sujet  :  le  myrrhe  et  le  ])uis  y  sont  coupés 
si  adroitement  ,  qu'ils  y  représentent  ici  la 


(i)  Crédite  mihi  ,  et  putata  repullulant,  et  etfugata 
redeant ,  et  reacceaduntar  extiiitta  ,  et  scpita  denuô 
excitantur. 

(2)  Parum  est  ergo  semel  putasse  :  saspè  putandum  est, 
jmo  ,  si  fieri  potest ,.  semper  ;  quia  seniper  qiiod  putari 
©porteat ,  si  r.oa  dissimulas ,  inveuies.  Serm.  68.  sup,  Cant, 
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f  ^re  d'un  lion ,  là  celle  d'un  aigle,  et  ainsi 
de  plusieurs  autres;  mais  si  le  jardinier 
n'a  pas  un  grand  soin  de  tondre  continuel- 
lement les  petites  feuilles  et  les  petites 
branches  qui  poussent  à  tout  moment ,  dans 
peu  de  temps  on  ne  verra  plus  de  forme  ni 
d'aigle ,  ni  de  lion ,  parce  que  la  nature 
pousse  sans  cesse  du  bois  et  des  feuilles  selon 
sa  coutume.  Il  en  est  de  mijme  ici  :  quoique 
vous  soyez  un  lion  et  un  aigle  ,  quoiqu'il 
vous  semble  que  vous  ayez  assez  de  force 
pour  ne  rien  craindre  ;  cependant ,  si  vous 
ne  coupez,  si  vous  ne  retranchez  toujours 
quelque  chose  par  la  mortincation,  vous  ne 
serez  bientôt  plus  qu'un  monstre  qui  n'aura 
aucune  forme  ,  parce  que  la  racine  du  mal 
qui  est  au  dedans  de  nous-mêmes  ,  pousse  de 
nouveaux  rejetons  à  tout  moment  :  de  sorte 
qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  à  mortifier 
en  nous.  Quelque  progrès  que  vous  ayez  pu 
faire  dans  la  vertu  ,  vous  vous  trompez  ,  si 
vous  croyez  avoirentièrement  étouffé  les  vices 
en  vous  :  vous  ne  les  avez  qu'assujettis  (i). 
Bon  gré,  malgré  que  vous  en  ayez,  le  Jé- 
buséen  d(imeurera  toujours  avec  vous  :  c'est 
un  ennemi  que  vous  pouvez  vaincre  ;  mais 
vous  ne  sauriez  l'exterminer  (•i).  Je  sais, 
dit  saint  Paul ,  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  en  moi , 
c'est-à-dire,  dans  ma  chair.  Et  saint  Bernard 
parlant  là-dessus  :  L'Apôtre,  dit-il,  en  auroit 

'    (i)   Quantunilibot   profoceris  ,  erras,    si  vitia    putas 
einortua  ,  et  non  maîis  supressa. 

(2)  Velis  ,  uolis  ,  intra   fines  tuos  habitat  Jebusaeus  : 
«abjugari  potest ,  sed  non  exterruinari.  Bern.  ubi  sup. 
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peu  ditjS'iln'avoitajouté  aussitôt  que  le  péché 
faisoit  sa  demeure  en  lui  ;  Car  je  ne  fais  pas 
le  bien  que  je  veux  ;  mais  je  fais  le  mal  que 
je  ne  veux  pas.  Que  si  je  fais  ce  que  je  ne 
veux  pas  ,  ce  nest  clone  pas  moi  qui  le  fais  ; 
mais  c'est  le  péché  qui  habite  en  moi  (i).  Il 
faut  après  cela,  continue  saint  Bernard,  ou 
que  vous  osiez  vous  préférer  à  PApôtre ,  ou 
que  vous  reconnoissiez  avec  lui  que  vous 
n'êtes  pas  exempt  de  vices  (2). 

8aint  Eplirem  est  dans  le  même  sentiment , 
lorsqu'il  dit  que  la  guerre  que  font  les  soldats 
est  courte  ;  mais  que  celle  qu'un  religieux  est 
oLligé  de   faire ,    dure  jusqu'à  la  tin  de  sa 
vie  (5).  Il  y  a  bien  plus  à  travailler  pour 
mortirîer  nos  passions  et  nos  désirs  ,  que  pour 
tailler  et  polir  les  pierres  les  plus  dures  :  car 
outre  que  la  pierre  n'apporte    d'elle-même 
aucune  résistance  actuelle  au  travail  de  l'ou- 
vrier, il  est  certain  que  quand  on  l'a  polie  une 
fois  ,  elle  ne  redevient  plus  inégale  et  rude 
comme  auparavant.  Mais  quelle  opposition 
ne  trouve- t-on  point  du  côté  de  ses  passions, 
quand  on  \  eut  les  vaincre  ;  et  lorsqu'on  les 
a  une  fois  domptées ,  ne  se  soulèvent-elles 


(i)  Scio  quia  non  habitat  in  me  ,  hoc  est,  in  carne 
mea  ,  bonum  :  non  enim  quod  volo  bonum  ,  hoc  fario  , 
sed  quod  uolo  rnalum  ,  hoc  ag:o.  Si  autem  quod  noJo  ,  illud 
facio  ,  jam  non  ego  opérer  illud  ,  sed  qucd  habitat  in  me 
peccatura.    Kom.  7.  18.  ig. 

(2)  Aut  te  ergo  ,  si  amies,  praefer  Apostolo  :  aut  confi- 
tere  cum  i!lo  ,  ta  quoque  vitiis  non  carere.   Eem.  iiid. 

Çt)  Belluni  militum  brève,  sed  monachi  pagoa  conti- 
ruo ,  adijsque  roigret  ad  Dominum  ,  durât,  Epur.  txh.  ad 
pieUi,   tj,n,   i,  p.  7. 
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pas  encore  à  tout  moment,  et  ne  reprennent- 
elles  pas  à  toute  heure  une  nouvelle  vigueur? 
C'est  pourquoi  il  faut  travailler  toujours  de 
nouveau  à  les  surmonter  ,  et  ne  se  relâcher 
jamais.  8aint  Jérôme  écrivant  sur  ces  paroles 
du  Prophète  :  Chantez  une  hymne  au  Sei- 
gneur sur  la  harpe  (i)  ,  dit  que  de  même 
qu'on  ne  sauroit  tirer  un  son  agréable  d'une 
harpe ,  si  toutes  les  cordes  n'en  sont  d'accord , 
et  qu'il  suffit  d'une  rompue,  ou  mai  montée, 
pour  faire  que  toutes  les  autres  soient  dé- 
concertées :  de  même  ,  il  ne  faut  qu'une 
passion  déréglée  en  nous  pour  troubler  toute 
l'harmonie  de  notre  âme,  et  pour  empêcher 
qu'elle  ne  forme  un  concert  agréable  aux 
oreilles  de  Dieu.  Quand  toutes  nos  passions 
sont  également  soumises  ,  c'est  alors  que 
nous  chantons  ses  louanges  sur  un  instru- 
ment de  musique  à  dix  cordes  (2)  ;  mais  , 
pour  pouvoir  parvenir  à  les  soumettre  de 
cette  sorte ,  il  est  absolument  nécessaire  de 
S''exercer  continuellement  dans  la  mortifi- 
cation. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  cette  raison 
que  les  anciens  Pères  éprouvoient  sans 
cesse  (3), par  toute  sorte  de  mortirtcationset 
de  mépris,  ceux  uiême  qui  étoient  déjà  les 
plus  avancés  dans  la  perfection  :  c'est  encore 
parce  que  ceux  qui  semblent  avoir  acquis 
entièrement   la  vertu  de   la   morlification, 

(i)    Hieron.  in   Psal.    97.  7.  et  L  6.  sup.  Isai.  Psaliite 
Domino  in  cithara.   Ps.   97.  7. 

(2)  In  psalterio  decem  chorJarurn  psaliite  ilii,  Ps,  32.  2. 

(3)  Clinac^grad.  4*  ^^  obidientia,  urt.  *6, 
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perdent  peu  à  peu  l'esprit  de  docilité  ,  et 
l'habitude  qu'ils  avoient  aux  souffrances  , 
quand  les  supérieurs  les  regardant  comme 
des  hommes  déjà  consommés  dans  la  vertu, 
cessent  de  les  éprouver.  Car  de  même  que  les 
meilleures  terres  deviennent  stériles  et  sau- 
vages ,  si  on  manque  à  les  cultiver,  et  ne 
produisent  que  des  chardons  et  des  épines  : 
de  même  quelque  parfait  que  soit  un  chrétien, 
si  cette  perfection  n'est  cultivée  en  lui  par 
l'exercice  continuel  de  la  mortiticalion  et  de 
la  pénitence  ,  il  ne  sera  bientôt  qu'un  champ 
sauvage  et  infructueux  pour  le  Ciel,  plein 
de  ronces  et  d'épines ,  c'est-à-dire  ,  rempli  de 
mauvaises  pensées,  et  d'une  vaine  et  dange- 
reuse coniiance  en  lui-même.  De  sorte  que 
tout  le  monde  abesoin  de  mortification,  non- 
seulement  ceux  qui  ont  des  inclinations  cor- 
rompues, mais  encore  ceux  qui  n'en  ont  que  de 
bonnes  ;  non-seulement  ceux  qui  sont  encore 
imparfaits,  et  qui  ne  font  que  de  commencer 
dans  la  piété,  mais  ceux  aussi  qui  y  sont  les 
plus  consommés  5  enfin  non- seulement  ceux 
qui  ont  péché ,  mais  ceux  même  qui  ont 
conservé  la  pureté  de  l'innocence.  Tous 
généralement  ont  besoin  de  mortification  ; 
les  uns  pour  acquérir  la  vertu  ,  les  autres 
pour  la  conserver.  Quelque  bon  et  sûr  que 
soit  un  cheval,  il  est  toujours  à  propos  de 
lui  tenir  la  bride  un  peu  courte  ,  et  de  lui 
faire  senlir  l'éperon  de  temps  en  temps. 

Si  quelqu'un  veut  me  suivre  ^  dit  le  Sau- 
veur dans  saint  Luc,  qu'il  renonce  à  lui^ 
même  ,   et   qu'il  porte  tous  les  jours  sa 
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croix  (i)  ;  c'est  à -dire,  que  nous  ne  devons 
passer  aucun  jour  sans  uiortitier  notre  vo- 
lonté en  quelque  chose.  Que  si  vous  y 
manquez  ,  dit  saint  Jean  (^limaque  (2)  , 
croyez  que  c'est  une  grande  perte  pour  vous; 
et  comptez  que  c'est  un  jour  perdu,  et  que 
vous  ne  pouvez  pas  dire  que  pendant  ce 
temps- là  vous  ayez  éié  religieux.  Mes  amis, 
disoit  l'empereur  Tite  (3) ,  lorsqu'il  avoit 
passé  un  jour  sans  faire  du  bien  à  quelqu'un , 
j'ai  perdu  la  journée  présente.  Il  ne  croyoit 
pas  avoir  été  empereur  ce  jour  là,  il  le  re- 
gardoit  comme  un  jour  qui  devoit  être  effacé 
de  son  règne.  Or  il  est  sans  doute  plus  es- 
sentiel à  un  religieux  de  se  mortifier,  et  d(* 
renoncer  à  sa  volonté  ,  qu'il  ne  l'est  aux 
rois  et  aux  empereurs  de  faire  des  grâces  ; 
car  le  propre  d'un  religieux  est  de  faire  tout 
ce  qu'il  ne  voudroit  pas,  et  de  ne  rien  faire 
de  tout  ce  qu'il  voudroit. 

Saint  François  de  Borgia  nous  a  donné  ea 
ceci  ,  comme  en  toute  autre  chose ,  un  ex- 
cellent exemple  à  suivre.  Il  disoit  (4)  qu'il 
trouveroit  amer  et  désagréable  tout  ce  qu'il 
mangeroit ,  le  jour  qu'il  n'aurolt  point  châtié 
son  corps  par  quelque  pénitence  et  par  quel- 
que mortification  :  et  il  ajoutoit  qu'il  seroit 
inconsolable ,  s'il  savoit  que  la  mort  dût  le 


(i)  Si   quis  vult  post  me  venire  ,  abneget  semetipsura, 
et  toUat  CTuceni  sinni  quotidiè.  Luc.  9,  23. 

(2)  Climac.  gra.3..  4. 

(3)  Sutt.  in  Tit.  c.  8. 

(4)  In  ejui  vita  ,  L  ^.c.  5, 

F  G 


l32       DE   LA  PEHFECTION  CHRETIENNE. 

surprendre  un  jour  qu'il  n'eût  point  mortifié 
ses  sens  ,    et  qu'il  n'eût   fait  aucune  péni- 
tence. Aussi  n'en  passoit  -  il  aucun  sans  se 
nioriiher  ;  et   il   demandoit  à  Dieu  la  grâce 
que  les  douceurs  de  la  vie  fussent  un  sup- 
plice   et   une    croix   pour    lui ,   et   que   les 
souffrances  lui  tinssent  lieu  de  plaisirs.  C'est 
en  cela  que  consiste  le  troisième  et  le  plus 
sublime  degré   de  la  mortiticalion  ,  et  c'est 
pourquoi  il   disoit  que  jusqu'à  ce  qu'il  y  fût 
parvenu,  il  ne  vouloit  point  qu'on  prît  trop 
soin  de  lui.  Il  veilloit  sans  cesse,  pour  faire 
la   guerre   à  son  corps  ,  il  trouvoit  toujours 
moyen  de  le  mortifier  et  de  le  maltraiter  y 
et  il  appeîoit  du  nom  d'ami  tout  ce  qui  con- 
trlLuoit    à   l'affliger.  Lorsqu'il  marchoit  en 
été  au  grand  soleil ,  et  qu'il  en  étoit  le  plus 
incommodé  :  Notre  ami ,  disoit-il,  nous  sert 
comme  il  faut.  Il  disoit  la  même  chose  du 
froid ,  du  vent ,  de  la  pluie ,  de  la  goutte  et 
des    maux  dé   cœur  auxquels  il  étoit  sujet; 
enfin  ceux  qui  le  persécutoient ,  et  qui  nié- 
disoient  de  lui ,  il  les   appeîoit   de   même 
ses  amis,  parce  que  tout  cela   lui  aidolt  à 
vaincre  et  à  assujettir  son  corps,  qu'il  regar- 
doit  seul  comme  son  ennemi  capital.  JMais 
il  ne  se  contentoit  pas  des  sujets  de  morti- 
fication et  de  souffrance  qui  se  présentoient 
tous    les   jours  ;  il   en  reclierchoit  encore 
d'autres,   et   trouvoit  de  nouveaux  moyens 
de    se    mortifier.  Il    mettolt    quelquefois   du 
gravier  et  de  petits  cailloux  dans  ses  souliers, 
ann  que  les  pieds  lui  fissent  mal  en  marchant. 
11  se  promenoit  lentement  l'été  au  soleil,  et 
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l'hiver  au  milieu  de  la  neige  :  il  avoit  les 
tempes  pelées  à  force  de  s'arracher  les  che- 
veux, et  lorsqu'il  ne  pouvolt  pas  se  donner  la 
discipline,  il  Irouvoit  le  moyen  de  tourmenter 
sa  chair,  ou  en  se  pinçant,  ou  en  se  faisant 
quelque    autre    douleur.   Dans  ses  maladies 
même  ,  il    cherchoit  à  ajouter  de  nouvelles 
douleurs  à  celles  qu'il  sentoit  déjà  :  car  quel- 
que   désagréables  que  fussent  les  médecines 
qu'on  lui    donnoit ,  il  les  avaloit  lentement 
à  diverses  reprises  ,  comme  s'il  eût  avalé  un 
consommé;  et  quand  il  prenoit  quelques  pi- 
lules ,  il  les  écrasoil  toujours  entre  ses  dents, 
quelque  amères  qu'elles  fussent ,  et  les  te- 
noit     long  -  temps    dans  sa   bouche.  C'est 
ainsi  qu'il  s'appliquoit  à  mortiher  ses  sens, 
et  à  crucifier  sa  chair;  et  c'est  aussi  par-là 
qu'il  est  parvenu  à  un  si  haut  degré  de  per- 
fection et  de  sainteté. 


CHAPITRE    XIX. 

De  deux  moyens  qui  peuvent  nous  rendre 
la  pratique  de  la  mortification  douce 
et  aisée  ;  qui  sont  la  grdce  de  Dieu , 
et  son  saint  amour. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  quel- 
ques moyens  qui  puissent  servir  à  faire  que 
la  pratique  de  la  mortiricalion  qui  nous  est  si 
nécessaire  ,  nous  devienne  non-seulement 
facile  et  supportable ,  mais  encore  douce  et 
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agréable.  Le  premier  moyen  est  la  grâce  de 
Dieu  ,  avec  laquelle  tout  nous  est  aise.  Saint 
Paul  nous  en  sert  de  preuve  :  ^aiguillon  de 
sa  chair,  l'ange  de  Satan  le  tom'uientoit  con- 
tinuellement ;  il  gvoit  demandé  trois  fois  à 
Dieu  d'en  cire  délivré;  et  Dieu  lui  répondit 
Que  sa  grâce  lui  sujfisoit  (i).  Avec  cela  il 
se  sent  si  fort ,  qu'il  dit  :  Je  peux  tout  en  celui 
qui  me  fortifie  (2).  Ce  n'est  pas  moi  toute- 
fois ,  dit-il,  en  un  autre  endroit ,  7n«/.ç  la 
^ràce  de  Dieu  qui  est  avec  moi  (3).  Il  ne 
faut  pas  croire  que  Dieu  nous  abandonne  à 
nos  propres  forces  dans  les  mortifications  et 
dans  les  souffrances  ;  il  nous  aide  à  porter 
plus  de  la  moitié  de  la  charge  ?  El  pourquoi 
pensez-vous  que  sa  loi  soit  appelée  un  joug  ? 
c'est  parce  que  pour  porter  le  jong,  il  faut 
être  deux.  Jésus-Christ  se  joint  à  nous  ,  pour 
nous  aider  à  porter  son  joug  ;  avec  un  secours 
tel  que  le  sien,  qui  peut  se  décourager  ?  Que 
rien  donc  ne  vous  paroisse  difficile  dans  sa 
loi  ,  vous  n'en  aurez  que  le  plus  aisé  à  faire. 
C'est  pour  cela  que  quoiqu'il  l'appelle  un 
joug  et  une  charge,  il  dit  Que  c'est  un  joug 
doux  et  une  charge  légère  (6)  ;  car  quoiqu'eu 
égard  à  notre  nature  et  à  la  foiblesse  de  nos 
forces ,  ce  soit  un  joug  rude  et  une  charge 
pesante  ,  cependant  la  grâce  de  Dieu  nous 


(i)  SiifFcit  tibi  gratia  mea.  u.  Cor.  12.  9, 

(2)  Omnia  possuni  in  GO  qui  me  corfortaf.  Philip.   4-  i3. 

(3)  Non  ego   autetn  ,  sed   gratia    Dei   ir:CGum.   i.Cor. 
i5.  10. 

(4)  Jugum  eaim  meuni  suave  e«t  ,_et  ouus  meum  levé. 
Mitth.    II.  Zià. 
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rend  tout  facile  et  supportable  ;  ])arce  que  le 
Seigneur  lui-même  nous  soulage  de  notre 
fardc-au  ,  selon  la  promesse  qu'il  en  fait  dans 
le  prophète  Osée  ,  lorsqu'il  dit  :  Je  serai 
polir  eux  comme  ceUii  qui  ôte  leur  joug  de 
dessus  leurs  têtes  (i  ).  11 -dit  aussi  dans  Isaïe, 
Qu'il  jera  pourir  le  joug  devant  l  huile  (2). 
Or  la  mortification  paroît  un  joug  fâcheux 
et  une  charge  pesante  :  mais  la  grâce  de 
Dieu  qui  nous  est  signifiée  par  l'huile  , 
pourira  ce  joug;  c'est-à-dire  qu'elle  l'adou- 
cira de  manière  que  tien  loin  de  nous 
blesser,  nous  ne  le  sentirons  pas  même. 

Saint  Bernard (5),  dans  sonpremiersermon 
de  la  dédicace  de  l'église,  dit  que  comme 
dans  la  consécration  des  églises  on  frotte 
toutes  les  croix  avec  les  saintes  huiles;  aussi 
Notre-8eigneur  fait  la  même  chose  dans 
l'âme  des  religieux  :  car  il  adoucit  en  eux, 
par  l'onction  spirituelle  de  sa  grâce ,  toutes 
les  croix  de  la  pénitence  et  de  la  mortifica- 
tion. Les  gens  du  monde  craignent  la  vie 
religieuse  ,  parce  qu'ils  n'en  voient  que  les 
croix  ,  et  qu'ils  n'aperçoivent  pas  l'onction 
dont  elle  est  accompagnée.  Mais  pour  vous  , 
continue  le  Saint  ,  parlant  aux  religieux  , 
vous  savez  par  expérience  que  notre  croix 
est  véritablement  pleine  d'onction  ,  et  que 
par-là  non-seulement  elle  nous  est  légère , 


(i)  Et  ero  eis   quasi    exaltans   jugum  super  maxillas 
eorun>.  Osée.    1 1.  4, 

(2)  Coniputrescet  iug'um  à  facie  olei-  Is.  10.  27, 

(3)  Serm.  de  Dcdic.  Eccles. 
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mais  que  tout  ce  qu'on  trouve  d'amer  et  de 
rude  dans  notre  condition,  la  grâce  de  Dieu 
nous    le    rend    doux  et  agréable  (i).  Saint 
Augustin  avoue  (2)  qu'avant  qu'il  connût  la 
force  de  la  grâce,  il  n'avoit  jamais  pu  com- 
prendre  ce  que   c'étoit  que  la  chasteté,  ni 
croire  qu'il   y  eût  personne  qui   la  gardât  ; 
mais  la  grâce  rend  tout  aisé  ;  et  pourvu  que 
nous  l'ayons ,  nous  pouvons  bien  dire  avec 
v5aint  Jean  ,    Que    les  commandemens   de 
Dieu  ne  sont  point  pesans  (3)  ;  car  l'abon- 
dance de  la  grâce  qu'il  nous  donne  pour  les 
accomplir,  nous  les  rend  doux  et  très-faciles, 
baint    Grégoire    écrivant    sur    ces    paroles 
d'Isaie  :  Ceux   qui  espèrent  en  Dieu   chan- 
geront de  force  (4) ,  établit  deux  sortes  de 
force  ;  celle  des  justes,  qui  leur  fait  souffrir 
toute  sorte    de  mortifications  pour  l'amour 
de  Dieu;  celle  des  méchans,  qui  les  porte  à 
essuyer  toute  sorte  de  peines  pour  l'amour 
du  monde,  pour  soutenir  leur  vanité,  pour 
acquérir  leurs  richesses  ,  pour  satisfaire  leurs 
désirs  déréglés  ;  et  il  ajoute  que  ceux  qui  se 
confient  en  la  grâce  du  Seigneur,  change- 
ront cette  vaine  force  des  gens  du  siècle, 
en  la  véritable  force  des  gens  de  bien. 

Le  second  moyen  qui  nous  rendra  la  pra- 
tique de  la  mortilication  aisée  ,  c'est  l'amour 
de  Dieu.  Il  n'y  a  rien  qui  adoucisse  toute 

(i)  Ecce  scitis  quia  verè  crux  nostra  iauncta  est.   Sed  , 
ut  ita  dicam,  araaritudo  nostra  duluissinia.  5er/i.  ubi  sup. 

(2)  Au  g.  Confti.ts.  l.  2,  C.  2. 

(3)  ht  n.aiidata  eius  gravia  non  sunt.  i.  Joan.  5.  8, 

(,j.)  Giea.  1.  j.  Mot.  c.  6.  in  illud  :  Qui  speraût  iu  Do- 
miuo;  muULuut  fûititudiuëiu.  Is,  40.  3i. 
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?ortu  de  peines  comme  Taniour.   Celui   qui 
aime  ,  dit  saint  Augu^li^  ,  n'est  incommode 
de  rien  -,  car  Pamour  fait  quil  ne  sent  aucune 
incommodité.  I-a  moindre  fatigue  est  insup- 
portable à  ceux  qui  n'aiment  point;  il  n'y  a 
que   l'amour  qui  auroit  honte  de  trouver  de 
la  difficulté  à  quoi  que  ce  fLit(i).  C'est  ainsi 
que  ceux  qui  aiment  la  chasse  ,  comptent 
pour  rien  toutes  les  latigues  qu'ils  y  essuient , 
et    les  regardent  au    contraire    conune    un 
plaisir.  ÎV'est-ce  pas  l'amour  qui  fait  qu'une 
mère  ne  sent  point  l'incoHunodité  d'élever 
un  enfant  ?  N'est-ce  pas  l'amour  qui  attache 
une  femme  jour  et  nuit  auprès  de  son  mari 
malade  ?  N'est-ce  pas  l'amour  qui  fait  que  les 
animaux  prennent  tant  de  soin  de  la  nourriture 
de  leurs  petits  ,  qui  les  fait  jeûner  pour  leur 
donner  à  manger,  qui  les  porte  à  s'exposer  si 
hardiment  pour  les  défendre  :  Enfin  n'est-ce 
pas  l'amour  qui  rit  paroître  douces  et  courtes 
à  Jacob  ,   toutes   les  peines  de  quatorze  ans 
de    service  pour  Rachel  :  Son  amour  pour 
elle  était  sijort ,  qu'il  compioit  la  longueur 
du   temps  pour  rien  (2).  8aint  Bernard  sur 
ces  paroles  de  TEpouse  :  Mon  bien-oinié  est 
un  petit  faisceau  Je  myrrlie  pour  moi  (3),  dit 
qu'elle    ne   l'appelle  pas    un  faisceau ,  mais 


(i)  (Jninis  labor  non  amantibus  gravis  est  :  solus  amor 
est  qui  noraen  diffcultatis  erubescit.  Qui  amat  ,  non 
laborat.  j4uii.  in  manual.  in  tract,  de  laud.  char.  l.  de  bono 
vidait,  in  fine,  serm.  9.  de  verbis  Doviini ,  et  serm.  48.  de 
Xrmp. 

(3)  Viitebautur  illi  pauci  dies  pm  amoris  niagnitudine. 
(jenet.    29.  20. 

(3)  Faèciculuâ  mirrhjc  dilectus  meus  mihi.  Cant,  i.  la. 
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seulement  un  petit  faisceau,  parce  que  dans 
l'excès  de  son  amour,  elle  regarde  comme 
peu  de  chose  toutes  les  peines  qu'elle  peut 
avoir  à  souffrir  (  i  ).  Et  remarquez ,  ajoute  t-il, 
qu'elle  ne  dit  pas  simplement  ;  yJ/on  hien- 
aimé  est  un  petit  faisceau  de  myrrhe ,  mais 
qu'elle  ajoute,  jf70Z//' moi;  cela  veut  dire  que  ce 
n'est  que  pour  ceux  qui  aiment  qu'il  est  un  petit 
faisceau.  Que  si  ce  petit  faisceau  vous  paroît 
grand  et  pesant ,  c'est  que  vous  n'aimez  pas; 
car  le  plus  ou  le  moins  de  diflicidlé  qu'on 
trouve  aux  choses  ,  est  la  mesure  de  l'amour 
qu'on  a  pour  Dieu.  Les  incommodités  de  la 
vertu  ne  sont  pas  grandes  d'elles-mêmes  ; 
c'est  la  foiblesse  de  votre  amour  qui  vous  les 
fait  paroître  grandes  :  aimez  beaucoup  ,  et 
non-seulement  vous  n'aurez  point  de  peine 
à  la  suivre  ,  vous  y  aurez-meme  du  plaisir; 
car  dès  qu'il  y  a  de  l'amour,  il  n\v  a  plus  de 
peine  à  rien  ;  il  n'y  a  que  de  la  douceur  (2). 
Une  Sainte  disoit  que  depuis  qu'elle  avoit 
été  touchée  de  l'amour  de  Dieu ,  elle  n'avoit 
plus  su  ce  que  c'éloit  que  souffrir  ni  intérieu- 
rement ,  ni  extérieurement,  ni  du  côté  du 
monde ,  ni  du  côté  du  démon,  ni  du  côté  de 
la  chair,  ni  enfin  de  quelque  manière  que  ce 
fût  ;  parce  que  le  pur  amour  ne  sait  ce  que 
c'est  que  peine  et  que  tourment.  Ainsi  outre 
que  l'amour  rehausse  le  prix  de  toutes  nos 
actions,  et  qu'il  les  rend  plus  parfaites,  il  nous 

U)  Propterea  non  fascem,  serlfnscicjluni  dlipctum  dicit, 
quod  levé  prae  amore  ipsius  durât ,  qMidquid  lalsoris  imiiii- 
neat  et  doloris.   Bcrn.  Serm.  43.  in  Cant, 

(2)  Ubi  autem  amor  est,  labornon  est,  sed  sapor 
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donne  aussi  du  courage  et  des  forces  pour 
supporter  toute  sorte  de  mortifications,  et 
nous  lait  trouver  de  la  facilité  et  de  ia  dou- 
ceur aux  choses  les  plus  fâcheuses  et  lesplus 
anières.  Cest  ainsi  que  saint  Clirysostome 
explique  ces  paroles  de  l'Apôtie  :  L'amour 
est  l'accomplissement  de  la  loi  (i).  Car  ce 
n'est  pas  à  dire,  dit  ce  grand  Saint,  que  la 
loi  et  tous  les  commandemens  soient  ren- 
fermés dans  l'amour  seul  ;  mais  c'est  que 
l'amour  rend  facile  l'observation  de  la  loi 
et  de  tous  U'S  commandemens. 

Celte  vérité  se  confirme  très  bien  par  ces 
paroles  du  Sage  :  L'amour  est  fort  comme  la 
mort  (2).  Entre  plusieurs  explications  que  les 
Saints  y  donnent ,  il  y  en  a  deux  qui  viennent 
très-bien  à  notre  sujet.  Savez-vous  ,  dit 
Saint  Grégoire  (5),  ce  que  l'Ecriture  veut 
dire  par  ces  mots  :  L'amour  est  fort  comme 
la  mort  ?  C'est  que  comme  la  mort  sépare 
l'âme  da  corps,  de  même  l'amour  de  Dieu  sé- 
pare l'âme  des  choses  corporel'es  etsensibles  j 
et  comme  la  mort  arrache  l'homme  du  com- 
merce de  toutes  les  choses  du  monde,  aussi 
l'amour  de  Dieu,  quand  il  s'est  rendu  maître 
de  notre  cœur,  le  dégage  entièrement  de  tous 
les  attachemens  du  siècle  et  de  la  chair. 
L'amour  est  fort  comme  la  mort ,  parce  que 
de  même  que  la  mort  tue  le  corps,  de  même 
l'amour  de  Dieu  tue  et  étouffe  en  nous  l'af- 
fection aux  choses  charnelles  ,  et  fait  qu'un 

(i)  Chrys.  Hom.  S.  sup.  Epist.  ad  Rom,  in  illud:  Pleni- 
tudo  lo»is  est  dilfctio.  I^om.  l'ô.  lo. 

(2)  Tortis  ut  iijors  dilectio.  Cant.  8.  6. 

(3)  Greg:.  hom.  1 1.  in  Evung.  Aug.  Epist.  29.  ad  Jeron. 
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chrétien  meurt  au  monde  et  àlamour-propre, 
et  ne  vit  plus  qu'en  Jésus-Christ  5  de  sorte 
qu'il  peut  dire  alors  avec  saint  Paul  :  Je  vis 
encore ,  cependant  ce  n'est  plus  moi  qui  l'is , 
mais  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi(i). 
8aint  Augustin  donne  une  autre  explica- 
tion (2),  qui  est  encore  très  -  juste.  Il  dit 
Que  l'amour  de  Dieu  est  fort  comme  la  mort, 
parce  que  de  même  que  rien  ne  peut  résister 
à  la  mort  quand  elle  vient ,  et  qu'il  n'y  a  ni 
remède  ,  ni  science,  ni  richesse,  ni  grandeur 
qui  soit  capable  de  l'empêcher;  aussi,  quand 
l'amour  de  Dicu  s'est  rendu  maître  d'un 
cœur  ,  rien  au  monde  ne  peut  l''en  chasser  : 
richesses,  honneurs,  prospérités,  adversités, 
tout  est  un  obstacle  inutile  pour  lui ,  et  ne 
sert  qu'à  le  fortifier  davantage  dans  une  âme. 
Ceux  qui  ont  renoncé  au  siècle ,  pour  suivre 
la  voie  étroite  dans  la  religion,  savent  qu'a- 
vec une  seule  étincelle  de  cet  amour,  ils  ont 
courageusement  résisté  à  tout  ce  qui  s'oppo- 
soit  à  leur  dessein  ;  qu'il  n'y  a  eu  aucune 
considération  ,  ni  d'amis ,  ni  de  parens  ,  ni  de 
quoi  que  ce  soit  au  monde  ,  qui  ait  pu  les  en 
détourner  ,  et  qu'au  contraire  ils  ont  foulé 
tout  cela  aux  pieds  avec  joie ,  et  cru  que  ce 
n'étûit  que  vanité  et  que  misère,  en  compa- 
raison de  la  vie  qu'ils  embrassoient.  Aimons 
donc  fortement ,  rien  ne  pourra  nous  faire 
obstacle  dans  le  chemin  de  la  perfection  ,  et 


(i)  Vivo  aiitem  ,  jam  non  ego  ,  vivit  verù  ia  me 
Chri'tus.  Gai.  i.  ao. 

(2)  Aug.  sup.  illud:  Ponite  corda  vestra  in  virtute  ejus. 
Ps.  47.  14. 
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nous  dirons  avec  l'Apôtre  :  Qu'est-ce  donc  qui 
nous  séparera  de  l amour  de  Jé;-us-Cluist.? 
Sera-ce  l'affliction ,  ou  les  déplaisirs  ,  ou 
la  faim  ,  ou  la  nudité  ,  ou  les  dangers  ,  ou 
les  persécutions ,  ou  le  fer  ?  Pour  moi ,  Je 
suis  assuré  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les 
anges ,  ni  les  principautés  ,  ni  les  puis- 
sances ,  ni  les  choses  présentes  ,  ni  les  fu- 
tures ,  ni  rien  de  ce  qu'il  y  a  au  plus  haut 
des  deux  ou  au  plus  profond  des  enfers  , 
ni  enfin  que- que  autre  créature  que  ce  soit,  ne 
pourra  nous  séparer  de  l'amour  de  Dieu  (  i  ). 


CHAPITRE    XX. 

D'wi  autre  moyen  qui  nous  rendra  lexer^ 
cice  de  la  mortification  doux  et  aisé , 
qui  est  i  espérance  des  récompenses  à 
venir. 

J-JE  troisième  moyen  qui  peut  nous  renrlre 
Pexércice  de  la  mortification  doux  et  aisé, 
c'est  la  grandeur  des  récompenses  que  nous 
attendons.  Par  cette  espérance  ,  Job  s'encou- 
rageoit  et  se  consoloit  au  plus  fort  des  souf- 

(i)  Quis  ergo  nos  separabit  à  charitate  Christi  !  Tri- 
bulatio  ,  an  angustia,  an  famés,  an  nudita'^,  an  pericuîum  , 
an  persecutio ..  an  gladius  ?  Certus  sum  quia  noque  mors, 
neque  vita  ,  neque  angeli ,  nenue  principatus ,  neque 
virtutes  ,  neque  iustantia,  neque  rutu'ra,  neque  foititudo  , 
neque  altitude  ,  neque  profundum ,  nequ-î  cr^atura  alia 
poterit  nos  gcparare  à  charitate  Dei ,  quae  est  in  Christo 
Jesu  Domino  nostro.  Rùm,  8.  35.  38.  89. 
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frances  ,  quand  il   disoit  :   Qui  me  fera  la 
grâce  que  mes  discours  soient  écrits  ?  Qui 
m'accordera   qu'ils  soient  tracés  dans  un 
livre  avec  un  style  de  fer ,  et  sur  une  lame 
de  plomb ,  ou  que  du  moins  ils  soient  gravés 
sur   une  pierre  {i)  ?  Pourquoi  croyez-vous 
qu'il   désire  si  ardemment  que  ses  discours 
durent  à  perpéluilc  ?  C'est  aûn  que  ceux  qui 
viendront  après  lui,  en  reçoivent  dans  leurs 
douleurs ,  la  même  consolation  qu'il  en  reçoit 
dans    les   siennes.  Et  quelles  sont  donc  ces 
paroles  si  pleines  de  consolation  ?  C'est  que 
je  sais,  ajoute-t-il,  ^z/e/Tîo/i  rédempleur  est 
vivant ,  et  que  je  ressusciterai  de  la  poussière 
dans   le   dernier  jour  ;  que  je  serai  encore 
une  fois  revêtu  de  ma  peau,  et  que  je  verrai 
mon  Dieu  dans  ma  chair  ;  que  ce  sera  moi- 
même  qui  le  verrai ,  et  non  pas  quelque  autre 
que  moi,  et  que  je  le  regarderai  de  mes  propres 
yeux  (2).  C'est  là  V  espérance  que  je  conserve 
dans  mon  coeur  (3).  C'est  de  là  ,  que  comme 
d'un    trésor    inépuisable    de  consolations, 
je  tire  sans  cesse  du  soulagement  dans  mes 
souffrances.  Par  cette  espérance ,  Dieu  en- 
couragea Abraham,  lorsque  lui  apparoissant, 
il  l'assura  que  sa  récompense  étoit  grande  et 


(i)  Quis  mihi  triljuat,  ut  scrihaatur  sermones  moi?  nuis 
mihi  det  ,  ut  exarentur  in  libr;)  stilo  ferreo  et  plumbi 
lamina,  vel  celte  sculptantar  in  silice.  JbZ>.  ig.  28.  2\. 

(2)  Scio  euim  quod  redemptor  meus  vivit,  et  in  no- 
vissimo  die  de  terra  surrecturus  sum  ,  et  rursum  circum- 
dabor  pelle  mea  ,  et  in  carne  inea  videbo  Deam  meum  , 
^uem  visurus  sum  ego  ipse  ,  et  oculi  mei  conspecturi  sunt 
et  Don  alias.  Job.  19.  ib.  26.  27. 

(3)  Reposita  est  hxc  spe»  ia  sinu  meo.  Tbii. 
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ample.  Par  celte  espérance,  IMoise  renonça 
à  toutes  les  richesses  et  à  toutes  les  graudî^urs 
de  Pharaon.  Aloïse ,  dit  8. ï*au\ , éta/it (.It'iena 
g  ranci ,  et  ayant  une  foi  vive  ,  ne  voulut  plus 
passer  pour  le  fils  de  la  fille  de  Pharaon  , 
aimant  mieux  être  afflige  avec  le  peuple  de 
Dieu  ,  que  de  jouir  pour  un  temps  du  bon- 
heur   que  le  péché  lui  aurait  procuré ,  et 
croyant  que  l'ignominie  de  Jésus  -  Christ 
était  une  richesse  plus  grande  et  plus  esti- 
mable que  tous  les  trésors  de  l'Egypte  , 
parce   qu'il   envisageait  les  récompenses  à 
venir  (i).  Par  cette  espérance,  le  Prophète 
roi  s'excitoit  continuellement  à  l'obscirvalion 
de    la   loi  et    des  comiTiandemens  de  Dieu, 
quand  il  disoit  :  J'ai  résolu  d'observer  vas 
préceptes  jusqu'à  la  fin ,  dans  la  vue  de  la 
récompense  que  j'en  attends  (2).  Vous  m'ob- 
jecterez peut-être,  dit  saint  Augustin  ,  qu'il 
y  a  beaucoup  h  travailler  3  mais  considérez 
aussi  les  promesses  qu'on  vous  fait.  Il  n'y  a 
point   de    peine   qui   ne  devienne    légère  , 
quand  on  songe  à  la   récompense  qui  y  est 
attachée,  et  l'espoir  de  cette  récompense  est 
un  grand   soulagement  dans  le  travail  (3). 

(i)  Moyses  grandis  factus  negavit  se  esse  filium  flliae 
Pharaonis  ,  niagis  elif^eus  afïligi  cum  populo  Doi,  quàm 
temporalis  peccati  habere  jucunditateni  ;  majores  divitias 
«esti.Tians  thesauro  .î^gypt'nruni ,  inipropei'ium  Christi  : 
aspiciobat  enim  in  reniunerntioneni.  Hdb.  1 1.  24.  aS.  26. 

(2)  Inclioavi  cor  meuni  ad  faciendas  justificationcs  tuas 
in  seternura  propter  rotribuMcmein.  Pî.  118.  112. 

(■j)  Dices  fnrsan  :  Grandis  labor  :  sed  respico  qiiod  pro- 
miss.im  est.  Omne  opus  levé  fieri  soiet ,  ciun  ejus  pretium 
f:ogiutur  ,  et  spes  praeniii  solatium  est  laboris.  Auf;, 
ÏLplii.  iijS.  aà  virginem  Demetriad, 
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C'est  une  chose  que  nous  éprouvons  tous  les 
jours  dans  la  personne  des  marcliands ,  des 
laboureurs  et  des  soldats.  Que  si  la  fureur  de 
la  mer,  les  tempêtes  et  les  naufrages  n'é- 
tonnent point  les  marchands  ;  si  toutes  les 
injures  de  l'air  ne  rebutent  point  les  labou- 
reurs ;  si  les  fatigues  continuelles ,  si  les 
blessures,  si  la  mort  qui  se  présente  à  tout  mo- 
ment n'épouvantent  point  les  soldats  ,  parce 
que  les  uns  et  les  autres  ont  continuellement 
en  vue  les  récompenses  temporelles  qu'ils 
attendent  ;  comment  un  chrétien  ,  qui  a  son 
espérance  et  son  héritage  dans  le  Ciel,  peut- 
il  être  épouvanté  des  mortifications  et  des 
souffrances  qui  doivent  lui  en  acquérir  la 
possession  ?  Ils  ne  s'exposent  à  tant  d'incom- 
modités et  de  périls ,  que  pour  gagner  une 
couronne  corruptible  ;  et  nous  qui  en  atten- 
dons une  incorruptible  (i)  ,  que  ne  devons- 
nous  point  faire  ?  Si  nous  considérions  bien 
la  grandeur  des  récompenses  attachées  à  ce 
que  Ion  exige  de  nous,  nous  avouerions  que 
ce  qu'on  nous  demande  est  peu  de  chose; 
c'est  nous  donner  le  Ciel  pour  rien  que  de  le 
donner  à  si  bon  marché.  Pour  juger  si  une 
chose  coûte  cher  ou  non  ,  il  ne  suffit  pas 
d'en  savoir  le  prix  ,  il  faut  en  connoître  aussi 
la  juste  valeur;  sinon,  je  vous  demande  :  Est- 
ce  cher,  à  votre  avis ,  d'en  donner  cent  écus  ? 
C'est  selon,  me  répondrez-vous  ;  car  ce  pour- 
roit  être  une  chose  telle  ,  qu'elle  ne  vaudroit 

(i)  Et  illi  nuidem  ut  corniptibilem  coronam  accipiant, 
nos  autem  incorruptam.  i.  Cor.  9.  26. 

pas 
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pas  \m  ccu  5  mais  elle  pourroit  être  telle 
aussi  ,  que  ce  seroit  un  marché  donné  de 
Ravoir  pour  mille  :  si  c'est  un  diamant  d'une 
grosseur  extraordinaire  ,  si  c'est  une  terre 
considérable  ,  c'est  l'avoir  pour  rien,  Voulcz- 
■\  DUS  voir  si  Dieu  demande  de  vous  peu  ou 
Lcaucoup  ?  Regardez  ce  que  vous  achetez  de 
lui ,  regardez  ce  qu'il  vous  donne  en  écliange 
de  ce  que  vous  lui  donnez  :  Je  serai ,  dit-il , 
inoi-méme  iotre  récompense  (i).  Hé  quoi  ! 
c'est  Dieu  lui-même  qui  se  donne  à  vous  ! 
c'est  un  marché  donné  ;  c'est  ne  vous  rien  de- 
mander, que  de  vous  demander  seulement  que 
^  ous  renonciez  à  votre  volonté,  et  que  vous 
mortifiiez  vos  sens.  //  les  sauvera  pour 
rien  (2)  ,  dit  le  Psalmiste  :  que  pouvez-vous 
avoir  à  meilleur  compte  ?  Hâtez-vous  don:  ^ 
vous  tous  qui  n'avez  point  d'argent  :  achetez 
et  mangez  ;  venez ,  achetez  du  vin  et  du 
lait  ,  sans  argent  et  sans  être  obligés  de 
rien  donner  en  écliange  (3)  Accourez ,  dé- 
pêchez-vous de  profiter  du  bon  marché. 

Ce  même  moyen  nous  est  aussi  extrême- 
ment recommandé  par  saint  Basile.  Que  votre 
coeur  ,  dit-il ,  soit  continuellement  occupé 
de  la  pensée  des  promesses  éternelles  ,  arin 
qu'elles  ^■ous  encouragent  à  avancer  dans  le 
chemin  de  la  vertu  (4).  C'étoit  même  par-là 


(i)  Ego  ero  mercns  tua.  Gen.  i5.  i. 

(2)  Pro  iiihilo  salvos  fat.ies  illos.  Ps.  65.  8. 

(3)  Qui  non  habctis  are;eiituin  ,  properate  ,  cmite  , 
et  comedite  :  veuits  ,  emite  absque  argento  ,  et  absque 
uih  comniutatione  viaum  et  lac.  Isai.  5S.  i. 

(  ^)  Scmper  cor  tuum  promissa  cœlestia  moditetur ,  ut 

Tome  m.  G 
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que  saint  Antoine  excitoit  ses  disciples  à 
persévérer  dans  la  sévérité  de  la  vie  reli- 
gieuse ;  et  quelquefois  ,  s'étonnant  de  là 
liLéralilé  de  Dieu  :  11  y  a,  leur  disoit-il,  une 
grande  égalité  dans  le  commerce  que  les 
hommes  font  ensemble  dans  le  monde  ; 
chacun  y  donne  autant  qu'il  reçoit ,  et  ce 
que  l'on  vend  vaut  autant  que  le  prix  qu'on 
l'achète;  mais  pour  la  gloire  éternelle,  elle 
se  donne  à  très -bas  prix  ,  car  il  est  écrit  : 
Que  le  cours  ordinaire  de  la  vie  des  hommes 
n'est  que  de  soixante  et  dix  ans  ;  que  les  plus 
robustes  vont  jusqu'à  quatre-vingts  ,  et  que 
tout  ce  qui  est  ou  delà  n'est  que  misère  et 
que  douleur  (  i  ).  Or,  quand  nous  aurons  servi 
Dieu  quatre-vingts  ou  cent  ans  ,  ou  plus  ,  on 
ne  nous  récompensera  pas  seulement  par 
autant  d'années  de  gloire ,  mais  notre  ré- 
compense n'aura  point  de  lin  ;  nous  régne- 
rons éternellement  dans  la  gloire  ,  tant  que 
Dieu  sera  Dieu ,  et  dans  tous  les  siècies  des 
siècles.  C'est  pourquoi,  mes  chers  enfans  , 
ne  vous  laissez  ni  abattre  par  l'ennui ,  ni 
flatter  par  l'ambition  d'une  vaine  gloire  ; 
car  les  souffrances  de  cette  vie  n'ont  nulle 
proportion  avec  la  gloire  future  qui  se  ma- 
nifestera en  nous.  Des  afflictions  courtes  et 
légères  produisent  en  nous  une  gloire  in- 


ipsa  te  ad  virtutis  viam  provocent.  Basil,   in  admon.  ad 
fil.  spirit. 

(i)  Dies  annorum  mjstrorum  in  ipsis  septuaginta  anni. 
Si  autem  in  potentatîbus  octoginta  anni  ,  et  ampliùs 
eorum,  labor  et  dolor.  Ps,  89.  10. 
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concevable  et  d'une  éternelle  durée  (i). 
t>aint  Bernard  fait  à  ce  propos  une  compa- 
r*.ison  irès-jusle  :  Il  n'y  a  point,  dit-il,  de 
laboureur  si  grossier  ,  qui  se  plaigne  que  le 
temps  qu'il  emploie  à  semer  dure  trop ,  parce 
qu'il  sait  Lien  que  plus  il  lui  faut  de  temps  pour 
ses  semences ,  plus  sa  récolte  sera  abondante. 
Il  en  doit  être  de  môme  du  chrétien;  les 
souffrances  et  les  mortifications  de  cette  vie 
ne  doivent  point  lui  paroître  trop  longues  , 
parce  que  nous  sommes  maintenant  dans  le 
temps  de  semer ,  et  que  plus  nous  aurons 
semé  et  travaillé,  plus  nous  recueillerons  de 
fruits  quelque  jour.  Et  l'on  ne  sauroit;aioute- 
t-il,  augmenter  les  semences  de  si  peu,  que 
cela  ne  produise  toujours  beaucoup  plus  de 
grain  (2).  Quand  le  temps  de  la  moisson  est 
venu ,  et  que  le  laboureur  voit  que  pour  un 
boisseau  de  blé  qu'il  a  semé  ,  il  en  recueille 
\ingt  ou  trente,  il  voudroit  en  avoir  semé 
bien  davantage. 


(1)  Ergo ,  filioii ,  non  vos  aut  tœi'uin  defatiget ,  aut 
vanae  giorise  delectet  ambitio  :  non  enim  .'.uiit  condi^^me 
passioQcs  hujus  temporis  ad  futara;n  gloriam  quj;  rcvela-» 
bitur  in  nobis.  /^jtt?.  îi.  18.  Id  enim  quod  in  prxssiiti  est 
momentaneum  et  levé  tritjulationis  no-sîrae  ,  supra  modum 
in  sublimitate  aeterauin  glori*  pondui  cpeiatur  in  nobis. 
2.  Cor.  4.  17. 

(2)  Et  certG  modicum  seminis  incrementum  :  non 
modica  seminis  multi^icatio  est,  Bern.  Epist.  adMuna, 
Eccles,  S.   Virgin. 


G 
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CHAPITRE     XXI. 

Dans  lequel  on  confirme  par  quelques 
exemples  ce  qui  a  été  dit  dans  le  cha- 
pitre précédent. 

lious  lisons  d'un  des  anciens  Pères,  que 
ses  compagnons  et  ses  disciples  le  voyant 
travailler  continuellement,  et  pratiquer  de 
Jurandes  austérités,  le  pressèrent  un  jour  de 
se  donner  un  peu  de  relâche,  et  de  modérer  ses 
moriiiicaiions  qui  étoient  excessives.  Groyez- 
moi ,  mes  enfans  ,  leur  répondit-il  ,  si  la 
condition  des  bienheureux  pouvoit  être  su- 
jette au  déplaisir,  ils  auroient  un  extrême 
regret  de  n'avoir  pas  souffert  davantage  , 
voyant  maintenant  la  récompense  qu'ils  en 
auroient  eue,  et  de  combien  ils  eussent  pu 
augmenter  leur  gloire  à  peu  de  frais.  Le 
sentiment  de  saint  Bonaventure  s'accorde 
très-bien  avec  cela ,  quand  il  dit  que  toutes 
les  fois  que  nous  passons  le  temps  dans  l'oisi- 
veté ,  nous  perdons  autant  de  degrés  de 
gloire  ,  que  nous  eussions  pu  alors  faire  de 
bonnes  actions  (i). 

Ce  que  l'on  raconte  à^i  sainte  Melchtilde 
y  a  aussi  beaucoup    de  rapport  (2).  Jésus- 

(i)  Tantam  enim  gloriarn  omni  hora  negligimus  , 
quanta  bona  intérim  facere  possemus,  si  otiosam  eani 
transijjimus.  Bon,  dd  profect.  relie,  l.  \.  c.  i3. 

(2)  Bios,  refen.  Tilm,  Breb,  coll.  L  8.  cap,  3o. 
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Christ,  qu'elle  avoit  choisi  pour  son  t'poux, 
et  à  qui  elle  s'éloit  entièrement  consacrée, 
venoit  souvent  la  visiter,  et  lui  découvroit 
les  merveilles  ineffaMes  de  la  gloire.  Un  jour 
entr'autres  ,  elle  entendit  que  les  Saints 
secrioient  :  O  vous,  qui  vivez  encore  dans 
le  monde  ,  que  vous  êtes  heureux  de  pouvoir 
mériter  à  tout  moment  !  8i  l"homme  savoit 
combien  il  peut  mériter  chaque  jour,  il  ne 
se  vtveilleroit  point  qu'il  n'eût  le  cœur  aussi- 
tôt rempli  de  joie  ,  en  voyant  commencer  te 
jour  où  il  peut  vivre  tout-à-fait  à  Dieu  ,  et 
où  ,  par  sa  grâce  et  pour  sa  gloire  ,  il  peut 
augmenter  à  tout  moment  en  mérite  ;  et  cela 
lui  donneroit  du  courage  et  de  la  force,  pour 
souffrir  toutes  choses  avec  joie. 

Dans  le  Pré  spirituel  ,  composé  ,  selon 
quelques-uns,  par  Jean  Evirat  ,  ou,  selon 
quelques-autres  ,  par  saint  8ophrone,  patriar- 
che de  Jérusalem ,  et  approuvé  dans  le  secontl 
concile  de  Nicée  ,  il  est  rapporté  ( i)  qu'un 
solitaire  ,  qui  avoit  sa  cellule  éloignée  de 
l'eau  ,  environ  de  douze  milles  ,  se  trouva  ^i 
fatigué  du  chemin  ,  un  jour  qu'il  alloil  eu 
chercher  ,  que  ne  pouvant  plus  se  soutenir 
de  lassitude  :  Qu'est-il  nécessaire ,  dit-il  eu 
lui-même*,  que  je  me  donne  tant  de  peine  ? 
Il  vaut  mieux  que  j'aille  denieurer  auprès  do 
l'eau  ,  et  que  j'y  bâtisse  ma  cellule.  Une 
autre  fois  qu'il  alloit  encore  à  l'eau  avec  sa 
•cruche ,  songeant  où  il  pourroit  placer  plus 
commodément  sa  cellule  ,  de  quelle  façon  il 

(i)  Peldg.  Diuc.  num.  3i.  in  gestis  SS.  Pairum. 
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la  Lâtiroit  ,  et  la  vie  qu'il  y  meneroit ,  il 
entendit  derrière  lui  comme  la  voix  d'un 
homme  qui  comptoit  un ,  deux  ,  trois  ,  et 
qui  continuoit  ainsi  à  compter.  Etonné  que 
dans  ce  di-sert  il  y  eût  quelqu'un  qui  mesurât 
quelque  distance,  ou  qui  supputât  quelque 
chose ,  il  tourne  la  tête  et  ne  voit  personne. 

II  continue  son  chemin ,  songeant  toujours 
à  ce  qu'il  avoit  dessein  de  faire ,  et  entend 
de  nouveau  la  même  voix.  Il  se  retourne  poui' 
la  seconde  fois,  et  ne  voit  encore  rien.  Mais 
la  même  chose  ëtant  arrivée  une  troisième 
fois  ,  et  ayant  encore  tourné  la  tête,  il  vit  un 
jeune  homme  Lrillant  de  lumière,  qui  lui  dit; 
Ne  vous  troublez  point ,  je  suis  l'ange  de 
Dieu  ,  qui  compte  tous  les  pas  que  vous 
faites,  afin  qu'il  n'y  en  ait  aucun  qui  demeure 
sans  récompense  ;  et  en  disant  cela,  il  dis- 
parut. Le  solitaire  rentrant  alors  en  lui- 
même  :Hé  quoi,  dit-il,  pourrois-je  avoir  assez 
perdu  le  jugement,  pour  vouloir  renoncer 
■A  un  si  grand  Lien ,  et  me  priver  d'un  gain 
si  certain  ?  Et  dès  ce  moment  il  résolut  d'aller 
demeurer  encore  plus  loin  de  Teau  ,  afin 
d'avoir  à  l'avenir  plus  de  peine  et  plus  de 
mérite. 

On  raconte  dans  la  vie  des  Pères  du  dé- 
sert (i),  qu'un  anachorète,  qui  demeuroit 
dans  la  Thébaïde  ,  avoit  avec  lui  un  jeune 
disciple  qu'il  avoit  extrêmement  éprouvé.  Le 
saint  vieillard  avoit  accoutumé  de  lui  faire 
une  exhortation  tous  les  soirs,  après  laquelle, 

(0  Ln  l'ita.  SS.  FP.  p-  3./j/.  22-. 
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et  après  avoir  fait  la  prière  ensemJtle  ,  il 
Tenvovoit  se  reposer.  Il  arriva  qu'un  jour 
quelques  séculiers  ,  attirés  par  la  réputation 
de  la  sainteté  de  ce  Lon  vieillard ,  vinrent  le 
visiter  ,  et  demeurèrent  très-tard  avec  lui. 
Après  qu'ils  furent  partis,  il  se  mit  à  faire 
son  exhortation  comme  de  coutume  ;  mais  il 
la  rit  si  longue,  que  sur  la  lin  ,  accablé  de 
sommeil,  il  s'endonriit.  Son  disciple  attendoît 
à  tout  moment  qu'il  s'éveillât ,  afin  qu'ils 
rissent  la  prière,  et  qu'il  pût  se  retirer  j 
mais  voyant  qu'il  ne  s'éveilloit  point,  il  lui 
survint  des  mouvemens  d'impatit;nce  ,  qui  le 
sollicitoient  daller  se  coucher.  H  y  résista 
une  fois,  il  y  résista  deux  fois,  et  les  mêmes 
pensées  l'ayant  attaqué  jusqu'à  sept  fois,  il 
y  résista  toujours  avec  fermeté.  Enfin  le 
saint  homme  se  réveilla  qu'il  étoit  déjà  plus 
de  minuit ,  et  le  trouvant  encore  au  même 
endroit ,  il  lui  demanda  pourquoi  il  ne  l'avoit 
po'ml  réveillé.  Le  disciple  lui  répondit,  que 
c'étoit  de  peur  de  lui  faire  de  la  peine;  etalors 
s'éiant  mis  à  dire  leurs  Matines  ensemble , 
le  bon  vieillard  kii  donna  sa  bénédiction , 
et  l'envoya  se  reposer.  Cependant  le  saint 
homme  qui  s'étoit  mis  de  nouveau  en  prière  , 
fut  élevé  en  esprit  dans  un  lieu  tout  brillant 
de  gloire  ,  où  un  ange  lui  fit  voir  un  trôno 
éclatant  de  lumière,  sur  lequel  il  y  avoit  sept 
couronnes  très-riches.  Il  lui  demanda  pour 
qui  étoient  ces  couronnes.  L'Ange  lui  ré- 
pondit, que  c'étoit  pour  son  disciple,  auquel 
Dieu  avoit  destiné  ce  trône,  à  cause  de  la 
sainteté  de  sa  v  ie ^  et  que  pour  les  couronnes,» 
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il  les  avoit  gagnées  celte  nuit  -  là  même. 
Dès  que  le  jour  fut  venu,  le  saint  vieillard 
interroge  son  disciple,  et  lui  demande  ce  qui 
lui  éloit  arrivé  la  nuit,  lorsqu'il  avoit  veillé 
auprès  de  lui.  Le  disciple  lui  raconte  les 
niouvemens  d'impatience  qu'il  avoit  eus;  qu'il 
avoit  été  tenté  jusqu'à  sept  fois  de  ne  pas 
attendre  qu'il  se  réveillât  ,  et  qu'il  avoit 
toujours  résisté  à  la  tentation  :  et  ainsi ,  le 
vieillard  connut  que  c'éloit  par-là  qu'il  avoit 
jjiénté  les  sept  couronnes. 

Nous  lisons  de  saint  François  (i),  que  son 
frère  Payant  rencontré  une  fois  au  milieu  de 
l'hiver,  et  le  voyant  presque  nu  et  à  demi- 
mort  de  froid,  lui  envoya  demander,  pour 
se  moquer  de  lui ,  s'il  vouloit  lui  vendre  une 
goulte  de  sueur.  Dites  à  mon  frère,  répondit 
•  le  8aint ,  avec  un  visage  gai ,  que  j'ai  tout 
vendu  à  mon  Dieu,  et  très-chèrement.  Une 
autre  fois  étant  tourmenté  par  des  dou- 
leurs excessives  et  par  des  tentations  si 
fâcheuses,  qu'il  sernbloit  qu'il  n'y  eût  point 
de  force  humaine  capable  d'y  résister  plus 
long-temps  ,  il  entendit  une  voix  du  Ciel , 
qui  lui  commandoit  de  se  réjouir,  parce  que 
les  peines  qu'il  soulfroit  dévoient  lui  acquérir 
un  si  grand  trésor  dans  le  Ciel,  que  quand 
toute  la  terre  seroit  convertie  en  or,  toutes 
les  pierres  changées  en  perles  et  en  diamans, 
et  toutes  les  eaux  en  un  baume  précieux, 
tout  cela  n'auroit  rien  de  comparable  en 
aucune  façon  à  la  grandeur  de  la  récompense 

(i)  Chron.  Ord.  S,  Franc,  i.p.  l,  i.  CJp.  5l. 
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qui  lui  étoit  pr(''parée.  Cette  assurance  lui 
fut  d'un  si  grand  soulagement ,  dans  ses  dou- 
leurs ,  que  dès  ce  même  instant  il  ne  les 
sentit  presque  plus;  et  alors,  faisant  appeler 
ses  religieux  ,  il  leur  raconta  ,  avec  une 
sainte  joie  ,  la  consolation  que  Dieu  lui 
avoit  envoyée  du  Ciel. 


CHAPITRE    XXII. 

D'un  autre  moyen  qui  nous  rendra  en- 
core la  pratique  de  l'a  mortification 
très  -  facile  ,  qui  est  l'exemple  des 
souffrances  de  Jésus-Christ. 

JLe  quatrième  moyen,  qui  peut  nous  encou- 
rager et  nous  servir  beaucoup  à  la  pratique 
de  la  mortilication ,  est  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  notre  sauveur  et  notre  maître.  L'A- 
pôtre nous  le  propose  ,  pour  nous  exciter  à 
le  suivre.  Courons  ,  dit-il,  armés  de  pa- 
tience ,  au  combat  qui  nous  est  proposé , 
emisageaJit  toujours  l'auteur  et  le  consom- 
mateur de  notre  foi ,  Jésus-Christ ,  qui  , 
méprisant  l'ignominie ^  s'est  fait  un  plaisir 
du  supplice  de  la  croix.  Remettez-vous 
sans  cesse  en  l'esprit  celui  qui  a  souffert 
tant  de  contradiction  de  la  part  des  pé- 
cheurs ,  afin  que  vous  ne  vous  relâchiez 
point  ^  et  que  vous  ne  tombiez  pas  dans  l'a^ 
battement  ;  car  vous  n'avez  point  encore 
résisté  jusqu'à   répandre    votre   sang ^  en 
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comhaitûni  contre  le  péché  (i).  L'EcriUire- 
Sainle  rapporte  (2)  que   les  enfans  d'î.sraët 
étant  venus    au   lieu  de  IVIara  ,    en  ircuvèr- 
rent  les  eaux  si  amères  ,  qu'ils  ne  purent  en 
boire  -,  et  que  Moïse  s'étant  mis  en  prière , 
Dieu  lui  montra  une  espèce  de  bois,  qui, 
étant    jeté    dedans  ,    les    rendit    douces    et 
agréables.  Les  Saints  disent  que  par  ce  bois, 
celui  de  la  croix  est  signitié.  Suivant  cette 
pensée  ,  lorsque  les  mortifications  vous  sem- 
bleront amères  et  fâcheuses  ,  jetez-y  ce  bois, 
sacré   :    souvenez- vous   de    la  croix  ,,  de  la 
pa.-sion   de  Jésus-Christ ,  de  sa  flagellation 
et  de  sa   couronne   d'épines  ,  du  fiel  et  du 
vinaigre  dont  on  l'abreuva  ;  et  alors  tout  ce 
que  vous   souffrirez  vous  semblera  doux  et 
agréable. 

Nous  lisons  dans  les  Chroniques  de  l'ordre 
de  saint  François  (3)  ,  qu'un  hemme  très- 
xiche  j  et  qui  avoit  été  nourri  dans  toutes  ses 
aises  et  dans  toutes  les  délicatesses  du  siècle, 
vint  se  rendre  religieux  dans  cet  ordre.  Le 
démon  ,  fâché  de  ce  changement  de  vie  ,  et 
voulant  essayer  à  toute  force  de  b'empècher, 
commença  à  le  persécuter,  en  lui  représen- 
tant à  tout  moment  l'austérité  de  la  religion 

(1)  Fer  patientiani  curramus  ad  prop'^situm  noliis  cer- 
tamen,  aspicientes  in  aactorem  fidei ,  et  consumnistorem 
Jesum  ,  qui  proposito  siiii  ^audio  sustinuit  crucem  ,  con- 
fus'iore  contciTiptâ.  Recor^itate  eum  qui  talom  sustinuit  à 
peccaturibus  adversus  ser.ietipsum  coEtrndictiouera  ,  ufc 
ne  fatig;eniini  ,  animis  ve.siris  déficientes;  nond uni  enim, 
usque  ad  sanguinem  restitistis  ,  adversus  peccatuin  répug- 
nantes,   helr.  12.  1.2.3.4. 

(2)  Exod    10.  25. 

(3).  Chr.  S.Fran,  i,  Pan.  l.  4.  cap.  10. 
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dans  laquelle  il  étolt  entré.  Car  comme  au 
lieu  de  la  laL'e  délicate,  des  habits  et  des 
meubles  magnifiques  ,  et  de  toutes  les  autres 
commodités  qu'il  avoit  dans  le  monde,  il  ne 
Irouvoit    dans    la   religion  que  des  légumes 
mal   apprrlés  ,    une    tunique   grossière ,  un 
peu  de  paille  pour  se  coucher  ,  et  une  grande 
disette  de  tout  ,  cela  lui  éloit  extrêmement 
dur.  Le  démon  ,  qui  lui  rendoit  toutes  ces 
choses  encore  plus  fâcheuses,  en  les  lui  re- 
mettant sans  cesse  devant  les  yeux,  le  solli- 
citoit  à  les  quitter  et  à  retourner  au  siècle; 
enfin,  la  tentation  fut  si  forte  ,  qu'il  se  déter- 
mina  à   sortir    de    la  religion.    El^mt   dans 
cette  résolution  ,  il  passa  par  le  lieu  du  cha- 
pitre ;  et  là  ,   s'étant  mis  à  genoux  devant 
l'image  d'un  crucifix  ,  et  s'étant  recommandé 
à  Dieu ,  avec  beaucoup  de  ferveur,  il  fut  ravi 
en  esprit.  Jésus -Christ  et  la  sainte  Vierge  lui 
apparurent,  qui  lui  demandèrent  pourquoi  iL 
s'en  alloil  ;  et  il  leur  répondit ,  avec  beaucoup 
de  respect  ,  qu'ayant  été  toujours  élevé  déli- 
catement dans  le  monde  ,  il  ne  pouvoit  sup-^ 
porter  les  grandes  austérités  de  la  religion  ^ 
Le  Sauveur  haussant  alors  le  bras  droit,  lui 
montra  la  plaie  de  son  côté  toute  sanglante^ 
et  lui  dit  :    Mettez   ici  votre  main,  et  la. 
frottez  avec  le  sang  qui  en  sort;  et  toutes  les 
fois  que  les  austérités  et  les  peines  que  vous, 
aurez  à  souffrir,  repasseront  dans  voire  mé- 
moire, rafraîchissez-la  avec  ce  sang,  et  les 
choses   les    plus    pénibles   vous  paroîlront- 
douces  et  aisées.  Le  novice  étant  revenu  de 
son  extase,  fit  ce  que  le  Seigneur  lui  avoif; 
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commandé.  A  chaque  tentation  de  délicat  pssse 
et  d'impatience  dont  il  éloit  attaqué  ,  il  se 
reinettoit  en  mémoire  la  passion  du  8auveur, 
et  aussitôt  toute  l'amertume  des  mortirica- 
tions  se  convertissoit  en  douceur.  Quelles 
souffrances  peuvent  sembler  trop  grandes  à 
lin  homme  formé  de  Loue  ,  à  un  ver  de  terre, 
quand  il  voit  son  Dieu  couronné  d'épines  , 
et  attaché  à  une  croix  pour  Pamour  de  lui.i' 
Que  ne  doit  point  vouloir  souffrir,  pour 
Pexpiation  de  ses  péchés  ,  celui  qui  voit  que 
le  Dieu  de  majesté ,  le  maître  du  ciel  et  de 
la  terre  a  tant  souffert  pour  les  noires  ? 

Le  moyen  dont   nous  parlons  a  toujours 
été  fort  pratiqué  par   les  8aints;  car  outre 
que  rien  ne  peut  nous  encourager  davantage 
aux   morlifîcations  et  aux  souffrances,  que 
de  nous  proposer  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
et  de    tâcher    de    le   suivre  ;   c'est  encore 
d'ailleurs  un  exercice  d'une  très-haute  per- 
fection ,   et   qui   donne  un  nouveau  prix  à 
toutes    nos   tonnes    œuvres,   parce  qu'elles 
procèdent  alors  d'un  ardent  amour  de  Dieu, 
C'est  ainsi  que  saint  Ignace,  qui,  au  com- 
mencement de  sa  conversion  ,  ne  se  morti- 
iîoit  que  dans  la  vue  de  ses  péchés ,  s'éleva 
ensuite  de  telle  sorte  ,  que  dans  les  grandes 
austérités  qu'il  pratiquoit ,  il  songeoit  moins 
à  satisfaire  pour  ses  fautes  ,  qu'à  imiter  Jésus- 
Christ.  Les  Saints  considéroient  que  le  Sau- 
veur   leur  avoit    montré   le    chemin  ;  qu'il 
avoit   aimé  les  souffrances  et  la  croix,  jus- 
qu'à donner  son  sang  pour  nous 5  et  comme 
les  éléphans  ,   au  jrapport  t^es  naturalistes. 
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devitnnent    plus    furieux   dans    le    combat 
quand  ils  voient  du  sang  rt'}iandu  ;  ainsi,  à 
la  vue  du  sang  de  Jésus-Christ  ,  ils  se  sen- 
toient  excites  à  répandre  le  leur  pour  celui 
qui   avoit  premièrement   versé  tout  le  sien 
pour  eux,  et  ils  Lrûloient  d'impatience  pour 
le  martyr.  Que  s'ils  ne  pouvoient  contenter 
entièrement    leurs  désirs  ,    alors    devenant 
eux-mcmes  leurs  propres  bourreaux  ,  ils  mar- 
tyrisoient    leurs    corps   par    des    pénitences 
continuelles  et  par  la  mortification  de  leurs 
sens  et  de  leur  volonté  ;  et  ainsi  ils  apaisoient 
un    pfu   celte  ardente   soif  des  souffrances  , 
parce  qu'ils  se  sati^faisoient  en  quelque  sorte  ^ 
en  imit.mt  le  Sauveur  autant  qu'ils  pouvoient. 
C'est  ce  que  nous  devons  faire  comme  eux, 
portant  toujours  en  notre  corps  la  passion, 
de  Jtsus-Christ  ,  afin  que  la  vie  de  Jésus- 
Christ  paroisse  aussi  en  notre   corps  (i). 
Enfin ,  nous  devons  traiter-  notre  corps  de 
telle   manière  ,  et  par  les  mortitications  et 
par  ks  souffrances  ,  que  ce  soit  une  repré- 
sentation continuelle  de  la  vie  et  des  souf- 
frances du   Sauveur.  Il  seroit  de  mauvaise 
grâce  ,  dit  saint.  Bernard  ,  que  les  membres 
d'un   chef  tout   percé  d'épines  fussent   dé- 
licats  (-i)  ;   il    faut   qu'ils  affligent  et  qu'ils 
cruritlent  leur  chair,  pour  se  conformer  au 
chef  dont  ils  sont  les  membres. 


(i)  Somper  mortificatiorem  Jesu  in  corpcre  iiostro 
circiiniferentes  ,  ut  et  vita  Jesu  manifestetur  in  corporibus 
uoî^tris.  2.   Cor.  4.    U). 

{•2.)  Non  decet  siib  capite  spinoso  ,  membrum  esse  deli- 
catum.  Bsrn.  Stnn,  7.  Quadrag, 
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Nous  pourrions  rapporter  encore  ici  beau- 
coup d'autres  moyens ,  parce  que  tous  ceux 
que  les  8airits  donnent ,  et  toutes  les  raisons 
qu'ils  emploient  pour  nous  exhorter  à  faire 
pénitence  ,  jcuvent  ser\ir  aiîssi  pour  nous 
exciter  à  la  pratique  de  la  mortitîcation. 
8aint  Bernard  écrivant  sur  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  Les  souffrances  de  cette  vie  n'ont 
aucune  proportion  avec  la  gloire  future 
qui  se  manifestera  en  nous  (i):  Non-seule- 
ment ,  dit- il  ,  elles  n'ont  aucune  proportion 
avec  la  gloire  que  nous  attendons ,  mais 
elles  n'en  ont  encore  aucune  ,  ni  avec  les 
peines'que  nous  méritons ,  ni  avec  les  péchés 
que  nous  commettons  tous  les  jours  ,  ni 
avec  les  Lienlaits  que  nous  recevons  con- 
tinuellement de  Dieu.  Chacune  de  ces  consi- 
dérations hien  pesée,  peut  suffire  pour  nous 
exciter  vivement  à  la  morliiication. 


(il  Non  surit  condign»  p.issiones  hums  temporis  ad  fu-- 
turaoi  gloriam  qax  reveîabitur  ia  nobis.  Rom.  8.  i8. 
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CHAPITRE  XXIII. 

De  trois  degrés  de  mortificalion, 

X^ou  R  conclusion  de  ce  Traité,  nous  expli- 
querons ici ,  en  peu  de  mots  ,  les  trois  degrés 
de  mortification  que  saint  Bernard  établit  (i) , 
afin  que  par-là,  comme  par  autant  d'éche- 
lons ,   nous    puissions    nous  élever  au  plus 
haut  point  de  la  perfection.  Le  premier  degré 
est   celui  que  nous  enseigne  Papôtre  saint 
Pierre  ,  dans  sa  première  Epître  canonique  , 
quand  il  dit  :  Je  i-ous  conjure  ,  mes  Irès-chers 
frères  ,  de  songer ,  que  n'étant  ici  qu'étran- 
gers  et   que    voyageurs ,   vous  devez  vous 
abstenir   des  désirs  charnels   qui  font  la 
guerre  à  l'âme  (2).  Nous  sommes  tous  ici- 
bas  des  étrangers,  qui  allons  à  notre  céleste 
patrie  ;  car  nous  n'avons  point  ici  de  cité 
permanente ,  mais  nous  cherchons  celle  qui 
doit  l'être ,  et  tant  que  nous  habitons  dans 
ce  corps  mortel ,  nous  sommes  éloignés  du 
5e/^near(3).  Comportons-nous  donc  comme 
des   voyageurs  éloignés  de  notre  pa}S.   Un 
voyageur,  dit  saint  Bernard  (4)  ,  va  toujours 

(i)    Bem,  uhi  fiupra. 

(2)  Carissimi  fratres  ,  oro  vos  tanquam  adveraset  père-, 
grinos  alistincre  vos  à  carnalibus  desideriis,  qnae  militant 
adversi'.s  auiiiiarn.  i.Peir.2.  it. 

(3)  Non  enim  Ijabemus  hir  civitatem  permanentem,, 
sed  futuram  inquirinius,  et  dam  sunius  in  corpore,  pere»^ 
grinamur  à  Domino.  Hebr.  i3.  14.  2.  Cùr..i.6., 

(  ()  Bem,, uhi  6up, 
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son  droit  chemin ,  et  tâche  autant  qu'il  peut , 
d'éviter  toute  sorte  de  détours.  S'il  voit  en 
passant  ,   des    gens   qui    se   querellent  ,  ou 
d'autres  qui  se  réjouissent ,  il  ne  s'amuse  à 
rien  de  tout  cela ,  et  ne  s'en  met  point  en 
peine,  mais  il  marche  toujours  sans  s'arrêter, 
parce  que  ces  choses-là  ne  le  regardent  point, 
et  que  ce  n'est  point  son  affaire.  Toute  soa 
affaire  est  de  soupirer  après   son  pays  ,  et 
d'avancer  toujours  de  ce  côté- là;  ainsi,  se 
contentant  d'un  habit  simple  et  d'une  légère 
nourriture  ,  il  ne  se  charge  de  rien  d'inutile  , 
afin  d'être  plus  en  état  de  marcher.   C'est 
ainsi  que  nous  devons  en  user  dans  le  pèle- 
rinage de  ce  monde  :  ne  nous  arrêter  à  rien  ; 
songer  que  nous  ne  sommes  que  voyageurs; 
ne  prendre  que  ce  qui  nous  est  absolument 
nécessaire   pour  passer  notre  chemin  ;  nous 
contenter  ,  comme  dit  l'Apôtre ,  de  la  vie  et 
du  vêtement  (i),  et  du  resj^  nous  décharger 
de  tout  ce  qui  est  inutile  ,  afin  de  pouvoir 
marcher  plus  vite  en  cet  état.  Soupirons  sans 
cesse  après  notre  chère  patrie,  et  marquons 
à   tout  moment   la  douleur  que  nous  avons 
d'en  être  éloignés  ,  en  nous  écriant  avec  le 
Prophète  :  Hélas  !  pourquoi  le  temps  de  mon 
exil  est-il  prolongé  (2)  ?  Heureux,  dit  saint 
Berrxard  ,   celui  qui   se   regarde  comme  ua 
A'oyageur  sur  la  terre,  qui  se  connoît  et  qui 
pleure  le  malheur  de  son  exil,  et  qui  s'adres- 

(1)  Habentes  aafem  alimenta  ,  et  quibus  tegamur  ,  iii» 
contenti  simus.  i.  Tim.  6.  8. 

(•2)  Heu  rnihi,  quia  iucolatus  meus  prolonj!;atu3  e^t. 
Fs.    i!9.  5. 
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sant  à  Dieu ,  lui  dit  du  fond  de  son  cœur  : 
Seig  nenr ,  ne  soyez  point  sourd  à  mes  larmes , 
je  suis  devant  vous  un  étranger  et  un  voya- 
geur,  comme  tous  ceux  qui  m'ont  précédé  : 
rappelez-moi  auprès  de  moi  (i). 

Il  est  certain  que  ce  degré  est  d'une  vertu 
très-haute  ,  et  nous  ne  ferons  pas  peu ,  si 
nous  pouvons  y  parvenir  ;  mais  il  y  en  a 
pourtant  un  autre  plus  élevé ,  et  d'une  perfec- 
tion plus  sub'ime.  Car  quoiqu^un  voyageur, 
dit  saint  Bernard  ,  ne  s'arrête  pas  tout- à  fait 
avec  les  haHtans  du  pays  par  où  il  passe,  il 
a  pourtant  quelquefois  la  curiosité  de  savoir 
ce  qu'on  y  fait ,  et  quoique  c«:lte  curiosité  ne 
le  détourne  pas  entièrement  de  son  chemin, 
cepend^tnt  elle  le  retarde  toujours  un  peu  , 
et  éloigne  d'autant  son  retour,  il  pourroit 
même  arriver  qu'il  prendroit  tant  de  plaisÎF 
à  la  contenter,  que  non-seulement  il  eu 
arriveroit  plus  lard  en  son  pays,  mais  qu'il 
n'y  arriveroit  même  jamais.  <iui  peut  cepen- 
dant,  direz-vous,  être  plus  étranger  dans  le 
monde ,  et  plus  détaché  des  choses  du  siècle, 
que  celui  qui  n'y  est  que  comme  voyageur  ? 
Voulez-vous  savoir  qui  ?  Celui  qui  n'y  est 
que  comme  un  homme  mort.  Car  enrin ,  un 
voyageur  a  toujours  besoin  de  quelque  chose 
pour  son  voyage,  et  quand  il  n'y  auroit  que 
le  soin  de  se  pourvoir  de  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire ,  el  la  peine  de  le  porter,  cela  peut 


(i)  I  aciymas  n:Gas  ne  s'ieas  ,  quoniam  adveiia  ego 
sum  apud  to  ,  et  pnregriaus  sicut  ocuces  patiOô  mei; 
rcniitte  mihi.  Fs,  '6i.   i3. 
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toujours  le  détourner  plus  qu^il  ne  faudroit; 
mais  un  mort  ne  s'aperçoit  pas  que  rien  lui 
manque,  quand  même  la  sépulture  lui  man- 
queroit.  11  entend  avec  une  égale  indiffé- 
rence ceux  qui  le  Llàment  et  ceux  qui  le 
louent ,  ceux  qjui  le  fiattent  et  ceux  qui  mé- 
disent de  lui  ;  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'en- 
tend ni  les  uns  ai  les  autres.  Ur,  c^est  là 
le  second  degré  de  mortification  ,  qui  est 
bien  plus  élevé  et  Lien  plus  parfait  que  le 
premier  ,  et  que  saint  Paul  nous  désigne  , 
quand  il  dit  :  Vous  êtes  mortA,  et  votre  vie 
est  cachée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ  {i)» 
Ce  n'est  donc  pas  assez  que  nous  soyons 
dans  le  monde  comme  des  voyageurs  ;  il  faut 
que  nous  tâchions  d'y  être  comme  des  gens 
morts.  Et  voulez- vous  savoir  comment  cela 
doit  se  faire  ?  Regardez  quelle  est  la  condi- 
tion d^un  homme  mort  ;  il  ne  voit  point ,  il 
n'entend  point,  il  ne  parle  point,  il  n'a 
aucun  seniim.ent ,  il  ne  s'entle  point  d'or- 
gueil ,  il  ne  se  fâche  de  rien  (2).  Si  vous  avez 
encore  des  yeux  pour  examiner  ce  que  font 
les  autres  ;  si  vous  avez  des  réponses  et  des 
excuses  prêtes  pour  vous  dispenser  de  ce  que 
l'obéissance  vous  ordonne  ;  si  vous  avez 
quelque  sentiment  de  dépit,  lorsqu'on  vous 
reprend  de  vos  fautes  5  si  vous  avez  des  mou- 
vemens  d'orgueil  et  de  colère ,  lorsqu'on  vous 


(1)  Mortiii  enim    estis  ,  et  vita   vestra  abscoiidita  est 
eum  Christo  in  Deo.  Col.  3.  3. 

(2)  Hic   non    videt ,  non  loquUur ,   non    sentit,  noa 
audit  ;  nou  iutiatur ,  non  irascitur.  Lansperg. 
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humilie  et  qu'on  vous  méprise  ;  non-seule- 
ment vous  n'êtes  pas  encore  mort  au  monde, 
mais  Tesprit  du  monde  est  encore  très-vivant 
en  vous;  car  quelque  mépris  qu'on  fasse  d'un 
mort ,  et  quoiqu'on  le  foule  même  aux  pieds, 
il  n'a  aucun  sentiment  de  rien.  Heureux, 
s'écrie  saint  Bernard  (i)  ,  celui  qui  est  mort 
de  cette  sorte  !  car  cette  mort  est  une  véri- 
table vie  ,  puisqu'elle  nous  conserve  sans 
tache  au  milieu  du  siècle,  ou  que  plutôt  elle 
nous  en  sépare  tout- à- fait  dès  à  présent. 

Voilîi  un  degré  tout-à-fait  sublime  ,  conti- 
nue-t-il  ;  mais  peut-être  pourra- 1- on  trouver 
encore  quelque  chose  de  plus  élevé  (2)  :  où 
le  chercher  ceptndant  ,  et  où  le  trouver, 
sinon  en  celui  qui  fut  ravi  jusqu'au  troisième 
Ciel  ?  car  si  vous  inettez  un  troisième  degré 
au-dessus  de  celui  dont  nous  \enons  dépar- 
ier ,  vous  pouvez  bien  l'appeler  un  troisième 
Ciel.  En  effet ,  que  peut-on  faire  de  plus ,  que 
mourir,  et  imiter  A^.  S.  Jésus- Christ  ,  qui 
s'humilie  lui-même  jusqu'à  la  mort  (3)  ?Y 
a-t-il  quelque  chose  au-delà  }  Oui  ,  sans 
doute ,  il  y  a  encore  quelque  chose ,  il  y  a  la 
mort  de  la  croix  ^  comme  l'aioute  l'Apôtre, 
et  comme  l'ajoute  aussi  l'Eglise  dans  ce 
qu'elle  chante  le  jour  qu'elle  a  particulière- 
ment consacré  à  la  mémoire  de  la  passion  du 


(;)   Bern,   uhi    sup. 

(2)  Mafjnus  omniuo  (xradiis  est  iste  :  ?,t  fortasse  poterit 
adhuc  .-.liouiJ  siinerius  iiivoniri.  Bern.  ilU. 

(3)  lljniiliavit  scmetipsum  Doniirius  noster  Jç.'us- 
C)iri.-(us  usque  ad  rucrtem  ,  Uiurtcnj  autera  crucis. 
Philip.  2^  B. 


l64       DE  LA  PERFECTION  CHRETIENNE. 

Sauveur.  Mourir  crucifié  ,  est  plus  que  de 
mourir  simplement,  parce  que  la  mort  de  la 
croix  étoit  alors  le  genre  de  mort  le  plus 
honteux  qu^il  y  eût  5  et  voilà  le  troisième 
degré  de  mortification ,  qui  est  encore  plus 
haut  et  plus  sublime  que  l'autre  ,  et  auquel 
saint  Paul  fut  élevé  aussi  bien  qu'au  troisième 
Ciel.  Le  monde  ,  dit- il,  m'est  crucifié,  et 
moi  je  suis  crucifié  au  monde  (i).  Il  ne  se 
contente  pas  de  dire  qu'il  est  mort  au  monde; 
il  dit  qu'il  y  est  crucifié  ,  et  que  le  monde 
est  une  croix  pour  lui ,  et  lui  une  croix  pour 
le  monde.  C'est  comme  s'il  disoit;  Tout  ce 
que  le  monde  aime,  les  voluptés  ,  les  hon- 
neurs, les  richesses,  l'esîJme  et  les  louanges 
des  hommes  ,  tout  cela  est  une  croix  et  un 
objet  de  haine  et  d'horreur  pour  moi  ;  et  au 
contraire ,  ce  que  le  monde  regarde  comme 
une  infamie  et  comme  une  croix  ,  c'est  ce 
que  i'aime,  c'est  ce  que  j'embrasse,  c'est  où 
j'attache  tout  mon  cœur.  Un  chrétien  est 
donc  cruciiié  au  monde,  et  le  monde  lui 
est  crucifié,  quand  le  monde  est  une  croix 
pour  lui,  et  qu'il  est  aussi  une  croix  pour 
le  monde  :  Et  ce  dt-gré ,  dit  saint  Bernard , 
est  bien  plus  parfait  que  le  premier  et  que 
le  second.  Car  un  voyageur  ,  quoiqu'il 
ne  fasse  que  passer,  et  qu'il  ne  s'arrête  pas 
beaucoup  aux  choses  qu'il  voit,  les  voit 
enfin,  et  s'y  arrête  toujours  un  peu  :  quant 
au  mort,  qui  est  le  second  degré,  tout  lui  est 
égal, la  prospérité  et  l'adversité,  les  honneurs 
et  l'ignominie;  il  ne  met  aucune  différence 

(1)  Miliimunduscrucihxusebt,et  egomundo.(Jiî.'.  6.  i^. 
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à  rien  :  mais  le  troisième  degré  passe  plus 
avant,  et  ne  se  contente  pas  de  cette  sainte 
indiffrrence  pour  toutes  choses  A  celui  qui 
est  parvenu  jusque-là,  c'est  peu  que  l'esiiuie 
et  la  gloire  du  monde  ne  lui  soient  rien  non 
plus  qu'à  un  mort  5  elles  sont  mAme  pour  lui 
une  croix  et  un  supplice  :  et  c'est  peu  qu'il 
soit  insensible  à  l'ignominie  et  au  mépris;  il 
en  fait  même  le  sujet  de  sa  joie  et  de  sa  gloire. 
A  Dieu  ne  plaise  ,  dit-il  avec  saint  Paul ,  que 
je  me  glorifie  en  quelque  autre  chose  qu'en  la 
croix  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  par 
lequel  le  monde  m'est  crucifié ,  et  moi  je 
suis  crucifié  au  monde  (  i  ).  C'est  pour  l'amour 
de  Jésus-Gbrist  que  tout  ce  que  le  monde 
aime  m'est  une  croix,  et  que  tout  ce  qui  est 
une  croix  pour  le  monde ,  est  un  plaisir  et 
une  douceur  pour  moi  :  Je  suis  rempli  de 
consolation  ,  je  suis  comblé  de  joie  dans 
toutes  mes  afflictions  (i) ,  el  je  mets  toute 
ma  satisfaction  à  souffrir  pour  Jésus-Christ. 
C^est  donc  là  le  troisième  degré  de  morti- 
fication ,  que  saint  Bernard  appelle  à  juste 
titre  le  troisième  Ciel,  à  cause  de  sa  subli- 
mité; et  c'est  le  sentiment  commandes  Saints 
et  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  que  c'est 
en  cela  que  consiste  la  souveraine  perfection 
de  la  mortification  ;  de  même  que  les  philo- 
sophes disent  que  la  marque  d'avoir  acquis 


(0  Mihi  autPîTn  absit  {jloriari ,  n>si  ia  crace  Dorriini 
nostri  Jesu  Chri-*i,  perquera  mihi  muadus  crucihxusest, 
et  e.eo  TTundo.  Gj.1.  6.  i^- 

(2^  R'=p!'>t'.îs  sara  consolatione,  superabundo  gaudio  in 
omni  tribtjlatione  noàtra.  2.  Cor,  7.  4- 
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la  peifection  de  quelque  vertu  ,  est  d'en  faire 
les  aclions  avec  plaisir.  Voulez -vous  donc 
savoir  si  vous  avez  acquis  le  souverain  degré 
de  la  perfection  dans  la  mortiiication  ?  Re- 
gardez si  vous  avez  de  la  joie ,  quand  on 
vous  empêche  de  faire  votre  volonté,  quand 
on  vous  refuse  ce  que  vous  demandez ,  quand 
on  vous  témoigne  du  mépris;  et  si  au  con- 
traire, vous  êtes  fâché  qu'on  vous  estime  et 
qu'on  vous  honore.  <^ue  chacun  de  nous  juge 
là-dessus,  dit  saint  Bernard  (i),  jusqu'à  quel 
degré  il  est  parvenu ,  ei  tâchons  de  faire  de 
nouveaux  progrès  de  jour  en  jour,  parce 
que  c^est  eji  s' élevant  de  vertu  en  vertu  que 
Von  verra  le  Dieu  des  Dieux  dans  la  céleste 
Sien  (2).  C'est  de  cet  étal  sublime  que  Jésus- 
Christ  parloit,  quand  il  disoit  à  s^int  Fran- 
çois :  Si  vous  voulez  me  j)osséder  ,  faites  que 
les  choses  amères  vous  deviennent  douces, 
et  que  les  douces  deviennent  amères. 

Césaire  rapporte  (2)  que  dans  un  monastère 
de  l'orde  de  Cîteaux  ,  un  frère  convers 
nommé  Rodolphe,  grand  serviteur  de  Dieu, 
qui  avoit  souvent  des  révélations ,  étant  de- 
meuré une  nuit  en  prière  dans  l'église  après 
les  Matines ,  vit  Notre  Seigneur  étendu  sur 
la  croix,  et  autour  de  lui  quinze  religieux 
du  même  ordre ,  chacun  étendu  de  môme  sur 


(i)   Uhi  Slip. 

(2)  Penseinus  ergo  sîop;uli  in  quo  gradu  quisque  sit 
positus ,  et  studeamus  proiicere  de  die  in  diem  ,  quoaiarn 
de  virtute  ia  virtutem  videbitur  Deus  Deoram  ia  Sion. 
Ps.  83.  8. 

{?,)   Lib.  8.  Dld.  c.  16. 
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une  croix.  A  la  lumière  qui  r^jaillissoit  du 
corps  du  Sauveur,  il  reconnut  aisément  ces 
religieux  qui  ëtoient  encore  tous  en  Aie;  et 
comme  il  étoit  surpris  de  cette  vision,  Notre- 
Seigneur  lui  demanda  s'il  oonnoissoit  ceux 
qui  étoient  crucifiés  autour  de  lui.  Il  répondit 
qu'il  les  connoissoit  bien  ,  mais  qu'il  ne 
pouvoit  comprendre  ce  que  signitîoit  ce  qu'il 
voyoit.  Ceux  que  vous  voyez  ,  lui  répondit 
le  Seigneur,  sont  les  seuls  qui  se  sont  cru- 
cifiés avec  moi,  en  conformant  leur  vie  à 
ma  passion. 


DEUXÎExME  TRAITE. 

DE  LA  MODESTIE 

ET 
DU    SILENCE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Oomhien  la  Modestie  est  nécessaire 
pour  rédification  et  pour  l'utilité  du 
prochain. 

f-^x  modeslie  dont  nous  avons  mainten.^nt 
•^  traiter,  consiste  en  ce  que  noire  ex'.éneur 
soit  composé  de  telle  manière  ,  que  tous  nos 
sens  soient  si  recueillis  ,  que  notre  procédé, 
que  notre  entretien,  que  noire  démarclie, 
enfin  que  tous  nos  mouvemens  et  tous  nos 
gestes  soient  tels  ,  qu'ils  puissent  édilier  tous 
ceux  qui  nous  verront  et  qui  pratiqueront 
avec  nous.  8aint  Augustin  comprend  en  p'îu 
de  paroles  tout  ce  qui  regarde  cette  sorte  de 
modestie  ,  quand  il  dit  :  Qu'il  n'y  ait  rien  dans 
tout  votre  extérieur  qui  puisse  Llesser  les 
yeux  de  personne  ,  mais  que  tout  y  soit  con- 
forme à  la  sainteté  de  votre  profession 'i). Ce 

(i)  In  omnibus  vestris  moribus  nihil  nn.t  quo.-l  c'j:u>quara 
offendat  a=ipcctum  ,  sed  quod  vestram  deceat  saactitatem. 
In   R£gula.   S.  Au^. 

n'est 
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n'est  pas  mon  intention  de  descendre  ici  danj 
le  détail  de  toutes  les  choses  dans  lesquelles 
la  modestie  doit  être  observée,  ni  de  mar- 
quer ce  qui  pourroity  être  contraire  :  il  suffit 
maintenant  de  cette  règle  générale  de  saint 
Augustin  ,  qui  est  aussi  celle  de  tous  les 
Saints  et  de  tous  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle. Tâchez  que  toutes  vos  actions  soient 
si  bien  réglées ,  qu'elles  ne  puissent  être  pour 
personne  un  sujet  de  scandale ,  et  qu'au  con- 
traire tout  le  monde  en  soit  édiiié  :  faites  que 
l'humilité  jointe  à  la  gravité  et  à  la  décence 
religieuse  éclate  dans  tout  votre  extérieur; 
et  de  celte  sorte  vous  satisferez  à  ce  que  la 
modestie  demande  de  \ous.  Ce  que  je  pré- 
tends seulement  faire  ici  ,  c'est  de  montrer 
combien  cette  modestie  est  nécessaire  à  ceux 
principalement  dont  l'institution  et  la  fin 
est  de  travailler  non-seulement  à  leur  propre 
salut ,  m.ais  aussi  à  celui  de  leur  prochain. 

A  l'égard  du  prochain ,  il  est  constant  que 
comme  les  hommqs  ne  peuvent  voir  que  le 
dehors  ,  rien  ne  les  édifie  et  ne  les  gagne 
davaritage  qu'un  extérieur  sage  et  modeste , 
et  que  cet  extériour  les  touche  et  les  instruit 
plus  que  le  bruit  et  le  tonnerre  des  paroles. 
On  raconte  de  saint  François  (i)  ,  que  pre- 
nant un  jour  \xn  de  ses  religieux  avec  lui  : 
Allons  prêcher,  lui  dit-il  :  ensuite  il  sortit; 
et  après  avoir  fait  un  tour  par  la  ville  ,  il 
rentra  au  monastère.  Mais  ,  mon  Père  ,  lui 
dit  son  compagnon  ,  ne  prêchons-nous  donC 


(i;  Tn  vita  S.  Franc. 

Tome  III,  Il 
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point  ?  C'en  est  déjà  fait,  répondit  le  Saint. 
C'est  que  la  modestie  religieuse  avec  laquelle 
ilsmarchoient  par  les  rues,  avoit  été  nn  très- 
bon  sermon  pour  toute  la  ville.  En  effet ,  un 
extérieur  humble  et  mortifié  porte  le  peuple 
à  la  piété  et  au  mépris  du  monde,  et  Pexcite 
à  la  componction  de  ses  péchés,  et  à  élever 
son  cœur  et  ses  désirs  aux  choses  du  Ciel. 
C'est  une  prédication  muette ,  qui  fait  sou- 
vent bien  plus  d'effet  que  les  sermons  les 
plus  éloquens  et  les  plus  sublimes. 

Pour  ce  qui  est  maintenant  de  nous-mêmes, 
il  est  certain  que  la  modestie  et  la  retenue 
extérieure  servent  beaucoup  à  notre  progrès 
spirituel,  comme  nous  le  ferons  voir  ensuite 
plus  au  long  :  car  il  y  a  une  liaison  si  étroite 
entre  le  corps  et  l'esprit,  entre  l'homme  ex- 
térieur et  l'homme  intérieur,  que  tout  ce  qui 
est  en  l'un  se  communique  aussitôt  à  l'autre. 
Quand  les  mouvemens  de  l'esprit  sont  réglés. 
Ceux  du  corps  le  sont  naturellement  aussi; 
au  contraire,  quand  il  y  a  de  l'inquiétude  en 
ceux  du  corps ,  il  y  en  a  de  même  en  ceux  de 
l'esprit.  C'est  pourquoi  la  modestie  extérieure 
est  toujours  une  grande  preu\'e  du  recueille- 
ment intérieur  et  du  progrès  spirituel  d'un 
chrétien ,  de  même  que  l'aiguille  d'une 
montre  est  une  marque  infaillible  de  la  jus- 
tesse du  mouvement  des  roues. 

Aussi  la  raison  pour  laquelle  les  hommes, 
comme  nous  l'avons  dit  au  commencement, 
sont  si  édifiés  de  la  modestie  et  de  la  retenue 
extérieure,  et  en  font  tant  d'estime,  est  qu'ils 
en   tirent  toujours  une  induction  pour  les 
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honnos  qualitt-s  du  dedans.  Le  visage  ,  dît 
saint  Jérôme,  est  le  miroir  de  lame,  et  les 
veux  tout  muets  qu'ils  sont,  en  découvrent 
les  secrets  les  plus  cachés  (i).  Et  le  Sage, 
dans  les  Proverbes  ,  dit  que  de  même  que 
ceux  qui  se  regardent  dans  l'eau,  y  voient 
distinctement  leur  visage  ;  de  même  un 
homme  prudent  connott  clairement  le  fond 
du  coeur  des  hommes  en  les  voyant  {'2).\\ 
n'y  a  point  de  miroir  qui  représente  mieux 
les  objtils  ,  que  l'extérieur  représente  l'inté- 
rieur. On  connoit  Ihoînme par  le  visage,  dit 
rEcclésiaslique  ,  et  par  les  mouvemens  de 
son  visage  on  connoit  son  esprit.  La  manière 
dont  un  homme  s'habille ,  dont  il  rit ,  dont 
il  marche  ,  découvre  ce  qu'il  est  (3).  Le 
Saint-Esprit  parlant  des  marques  d'un  mé- 
chant homme  :  L'enfant  de  Bélial,  dit-il, 
est  un  homme  vain  et  inquiet  :  il  marche 
d'un  air  farouche  ,  il  tourne  les  yeux  de 
côté  et  d'autre,  il  remue  sans  cesse  les 
pieds  ,  il  gesticule  des  mains  (4).  Et  saint 
Grégoire  de  Nazianze ,  parlant  de  Julien 
l'Apostat  (5)  :   «  Il  y   a  beaucoup  de  gens. 


(i)  Spéculum  mentis  est  faciès  :  et  taciti  ocali  menti» 
fdtentur  arcana.  Hteron.  lîp,  ad  Furiim  vid. 

(2)  Qjomodô  in  ai^uis  respleadont  vultus  prospicien- 
tium ,  sic  corda  hominum  manifesta  sunt  prudentibus. 
Prov.  27.   19. 

(3)  Ex  visu  co^noscitur  vir  .  et  ab  occursu  faciei  cog- 
noscitur  £e'is?.t!i5.  Amictus  corporis  ,  et  risus  deutiumi ,  et 
ingressus  hominis  enuntiant  de  iilo.  Kccli.  19.  06.  27. 

(>)  Homo  apostata  vir  inutïHs  ,  graditur  ore  perverso, 
ann'iit  oculis,  tcrit  pede  ,  di.jito  loquitur.  Prov,  6.  12.  i3. 
(3)  Hist.  Eales.  p,  2.  /.  4-  '-'^  Jine. 
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»  dit-il ,  qui  n'ont  connu  Julien ,  que  lorsqu'il 
»  s'csl  fait  connoîlre  par  se5  actions  et  par 
»  l'aLus  de  la  puissance  absolue  :  pour  moi, 
»  je  connus  ce  qu'il  étoit  dès  que  je  le  pra- 
>>  tiquai  à  Athènes  ,  et  je  ne  lui  trouvai 
»  aucune  marque  de  rien  de  Lon.  Il  purtoit 
»  la  tète  au  vent  ;  remuoit  sans  ceése  les 
»  épaules  ;  tournoit  les  yeux  de  côté  et 
»  d'autre  à  tout  moment  ;  avoit  le  regard 
»  farouche  ;  ne  pouvoit  tenir  ses  pieds  en 
»  place  ;  entloit  ou  retiroit  les  narines  à  toute 
»  heure  en  signe  de  colère  ou  de  mépris  j 
»  s^exerçoit  à  dire  des  bons  mots  et  des  bouf- 
y>  fonneries  ;  rioit  à  gorge  déployée  ;  accordoit 
»  et  refusoit  légèrement  une  chose  d'un 
»  moment  à  l'autre  ;  parloit  sans  ordre  et 
»  sans  fondement  ;  faisoit  des  interrogations 
»  importunes ,  et  des  réponses  hors  de  propos. 
»  INIais  pourquoi  m'arrêtai- je  à  faire  un  si 
»  long  détail  de  son  extérieur  ?  Four  con- 
»  clusion ,  je  le  connus  dès-lors  par  là , a\aut 
»  que  de  le  connoltre  par  ses  actions ,  et 
>>  depuis  elles  n'ont  servi  qu'à  me  confirmer 
»  dans  mon  premier  jugement  :  car  ceux  qui 
»  étoient  alors  avec  moi  pourroient  rendre 
»  témoignage  ,  s'ils  étoient  présens  ,  que  dès 
•»  que  j'eus  observé  toutes  ses  manières  ,  je 
»  dis  aussitôt  que  la  république  romaine 
»  nourrissoit  un  serpent  bien  dang'^reux.  Je 
>?  le  dis,  et  je  souhaitai  en  même  temps 
»  d'être  menteur;  et  sans  doute  il  eût  beau- 
>>  coup  mieux  valu  que  je  l'eusse  été,  et  que 
»  l'on  n'eût  point  vu  tant  de  maux  qui  ont 
»  désolé  toute  la  terre  ».  Or,  de  même  que  le 
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dt'roglement  du  dehors  est  un  sigije  du  dé- 
règlement du  dedans  ••  de  même  la  modestie 
extérieure  est  une  marque  d'un  intérieur  tien 
compose;  et  c'est  pour  cela  que  les  hommes 
en  sont  ordinairement  si  édifiés  et  si  touchés. 
C'est  par  celte  raison  aussi  que  nous 
sommes  encore  plus  obligés  que  les  autres  à 
garder  en  toutes  choses  la  modestie  et  la  bien- 
séance religieuse.  Car  comme  notre  institu- 
tion nous  engage  à  prêcher,  à  confesser,  à 
enseigner,  à  procurer  des  réconciliations,  à 
visiter  les  prisons  et  les  hôpitaux,  et  à  tous 
les  autres  exercices  de  la  charité;  il  est  cons- 
tant qu'une  des  choses  qui  les  fait  recevoir 
avec  plus  de  fruit,  et  qui  les  rend  plus 
efficaces  pour  le  salut  des  âmes,  est  la  mo- 
destie et  un  extérieur  humble  et  mortitié. 
C'est  par  ce  moyen  qu'on  gagne  d'abor.l  la 
créance  dans  l'esprit  des  hommes,  qui  sur 
cet  extérieur  se  formant  une  haute  idée  de  la 
sainteté  de  ceux  qui  leur  parlent,  reçoivent 
comme  venant  du  Ciel,  tout  ce  qu'on  leur 
dit ,  et  le  gravent  avec  respect  dans  leur 
cœur.  Sm-ius  rapporte  qu'Innocent  II,  étant 
allé  visiter  le  monastère  de  Clairvaux,  tous 
les  religieux  vinrent  au  devant  de  lui  avec 
saint  Rernard,  et  que  le  pape  et  tous  les  car- 
dinaux qui  éloient  avec  lui  furent  si  édifiés 
de  leur  modestie  ,  qu'ils  en  pleuroient  de 
joie.  Ils  ne  pouvoient  assez  admirer  la  gravité 
et  la  retenue  de  cette  sainte  congrégation  , 
voyant  que  dans  un  jour  si  solennel,  et  dans 
une  occasion  si  nouvelle,  telle  que  de  rece- 
voir le  souverain  pontifeavcc  le  sacré  collège, 
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tous  ces  bons  religieux  tenoient  les  yeux 
fixés  à  terre  ,  sans  les  lever,  et  qu'étant 
regardés  de  tout  le  monde  ,  ils  n'av oient  la 
curiosité  ue  regarder  personne. 

Mais  la  modestie  religieuse  dont  nous 
parlons  ne  sert  pas  seulement  à  édifier  les 
gens  du  monde,  elle  est  encore  d'une  grande 
édification  pour  nos  frères.  Car  de  même  que 
quand  un  religieux  se  tient  à  l'église  dans  un 
recueillement  humble  et  respectueux  ,  ou 
qu'en  marchant  par  les  rues  ,  il  demeure 
dans  la  m.odestie  et  dans  le  silence ,  et  ne  lève 
pas  même  les  yeux  pour  regarder  ce  qui  se 
passe  autour  de  lui ,  les  séculiers  qui  le  voient, 
en  conçoivent  de  Pestime  et  se  sentent  excités 
à  la  dévotion  5  de  même  parmi  nous,  ceux 
qui  sont  modestes  et  recueillis ,  sont  d'une 
grande  édification  pour  leurs  frères.  Leur 
présence  ,  dit  saint  Jérôme  ,  est  une  conti- 
nuelle leçon  de  silence  ,  de  recueillement 
et  de  modestie  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
assez  réglés  dans  leurs  actions  ou  dans  leurs 
paroles  :  enfin ,  c'est  par  leur  moyen  que  les 
maisons  religieuses  se  peuplent  ,  qu'elles  se 
mainliennent  en  eslime ,  et  qu'elles  se  con- 
servent dans  la  sainteté,  parce  que  l'exemple 
des  uns  attire  les  autres  à  la  dévotion,  et  ré- 
veille en  eux  les  désirs  des  choses  du  Ciel  (  i ). 
C'est  pour  ce  sujet  que  notre  saint  fondateur 
nous  recommande  de  nous  conduire  de  telle 
sorte  ,  qu'en   nous  considérant   les  uns  les 

(i)  Ut  Icquacibus  compunctionem  ingérant,  et  intrandî 
ad  socictatem  vcrani  snncta  desideria  incitent,  ut  affectas 
ad  coeiestia  moveantur.  Hieron.  in  Reg.  Monac,  c.2i. 
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autres ,  nous  puissions  tous  augmenter  en 
piété,  et  bénir  éternellement  le  Seigneur. 

On  raconte  de  saint  Bernardin  ,  qu'il  avoit 
un  air  si  modeste  et  si  composé,  que  sa  seule 
présence  inspiroit  le  recueillement  et  la  mo- 
destie à  ses  compagnons  ;  et  nous  lisons  dans 
la  vie  de  saint  Lucien ,  martyr,  que  lespajens 
se  convertissoient  seulement  en  le  voyant. 
C'etoient  là  de  bons  prédicateurs,  c'étoient  de 
véritables  imitateurs  de  celui  dont  PEvangile 
dit ,  qu'il  étoit  une  lampe  ardente  et  lui- 
sante (i)  /  c'est-à-dire,  que  non-seulement  il 
brùloit  en  lui-même  de  l'amour,  mais  que  le 
feu  qui  le  consuinoit  audedanSjjetoit  une  vive 
lumière  au  dehors  ,  qui  éclairoit  les  hommes 
pour  les  conduire  dans  les  voies  du  salut, par 
l'exemple  de  sa  vie  miraculeuse.  Tout  ceU 
doit  extrêmement  nous  exciter  à  garder  tou- 
jours une  grande  modestie  en  toutes  choses, 
pour  l'édification  de  notre  prochain  et  de  nos 
frères ,  et  pour  produire  en  eux  le  fruit  dont 
nous  avons  parlé.  Car  autrement  où  est  le 
zèle  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ,  dont 
nous  faisons  profession  ?  où  est  le  soin  du 
salut  des  âmes ,  si  nous  ne  tâchons  de  faire 
une  chose  si  propre  à  les  édifier  et  à  les 
gagner  au  Ciel ,  et  qui  d'ailleurs  nous  est  si 
aisée } 

(i)  Erat  lucerna  ardens  et  lucens.  Joan.  5.  35. 
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CHAPITRE   II. 

Combien  la  modestie  est  nécessaire  pour 
notre  perfection  particulière, 

V^'est  le  senûment  commun  de  tous  les 
Saints  j  que  la  modestie  et  le  recueillement 
des  sens  sont  un  des  principaux  moyens  que 
nous  ayons  pour  notre  progrès  spirituel , 
parce  qu'ils  contribuent  beaucoup  au  recueil- 
lement intérieur  ,  et  que  comme  nos  sens 
sont  les  portes  par  où  entre  tout  le  mal  dans 
notre  cœur,  il  faut  que  ces  portes  soient  bien 
gardées,  afin  que  notre  cœur  soit  dans  une 
sûreté  entière.  Saint  Jérôme  écrivant  sur  ces 
paroles  de  Job  :  Les  portes  de  la  mort  ne 
vous  ont- elles  point  été  ouvertes ,  et  n'avez- 
l'ous  point  iu  les  portes  des  ténèbres  (i)  ? 
dit  que  nos  sens  sont  les  portes  de  la  mort, 
parce  que  c'est  par  eux  que  la  mort  du  péclié 
entre  dans  notre  âme ,  suivant  ces  paroles 
de  Jérémie  :  La  mort  est  montée  par  nos 
fenêtres  (2);  et  il  ajoute,  qu'ils  sont  appelés 
les  portes  des  ténèbres,  parce  qu'ils  donnent 
entrée  aux  ténèbres  du.  péché.  Saint  Gré- 
goire dit  la  même  chose  (3)  5  et  c'est  une 
façon  de  parler  ordinaire  aux  Saints  ,  tirée 

(i)  Hieron.  in  illud  :  Numquid  npertae  sunt  tibi  port» 
TTiortis.  et  ostia  tenebrosa  vidisti  ?  Job.  38.  17. 

(i)    Ascenùit  mors  per  fenestra»  nostras.  Jerem.  9.  21. 
(■J)    Greg.  in  Job,  21.  c.  i. 
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de  la  philosopliie  ,  qui  veut  ,  qu'il  n'y  ait 
rien  dans  l'entendement ,  qui  n'ait  passé  au- 
paravant par  les  sens  (i).  Quand  les  portes 
dune  maison  sont  bien  fermt^es  et  bien 
gardées  ,  tout  y  est  en  sûreté 5  mais  si  on  les 
laisse  ouvertes  ,  que  personne  ne  les  garde , 
et  que  tout  le  monde  puisse  entrer  et  sortir  à 
toute  heure ,  on  ne  sera  point  en  assurance 
dans  cette  maison  ,  ou  du  moins  on  n'y  sera 
pas  en  repos,  avec  ces  entrées  et  ces  sorties 
si  fréquentes.  Il  en  est  de  même  ici  :  ceux 
qui  auront  soin  de  bien  garder  les  portes  de 
leurs  sens ,  vivront  dans  la  piété  et  dans  la 
douceur  de  la  paix  intérieure  ;  mais  ceux  qui 
négligeront  de  les  garder,  n'auront  ni  paix 
ni  repos  dans  leur  cœur  :  c'est  pourquoi  le 
8age  nous  avertit  de  garder  notre  cœur  avec 
toute  sorte  de  soin,  parce  que  c'est  la  source 
de  la  vie  (2).  Or  le  cœur  se  garde  en  fjar- 
danî  bien  les  portes  des  sens ,  suivant  le  sen- 
timent de  saint  Grégoire,  qui  dit  que  pour 
conserver  la  pureté  de  notre  cœur,  il  faut 
prendre  garde  à  ne  point  laisser  échapper 
nos  sens  au  dehors  (3).  Accoutumez  vos  yeux, 
dit  saint  Dorothée.,  à  ne  point  se  porter  de 
côté  et  d'autre  sur  des  choses  vaines,  et  aux- 
quelles vous  n'avez  point  d'intérêt;  car  cela 


(t)  Nihil  est  in  intellectu  quoi  priùs  non  fuerit  in 
sen.su. 

(2)  Orv.ni  ciistodiâ  serva  cor  tuum  ,  quia  ex  ipso  vita 
procedit.  Prov,   ,..  23. 

(3)  Undè  nobis  ad  custodierdnm  cordis  iriuDditiaia  , 
exteriorum  'quoque  sensuum  disciplina  servanda  est, 
Greg.  in  Job,  lib,  2.  c,  i. 
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îie  sert    qu'à  vous   détourner  de  vos  p!us 
saintes  occupations,  et  à  les  rendre  infruc- 
tueuses (i).  Si  vous  n'avez  soin  que  les  perles 
de  vos  sens  soient  bien  gardées,  tout  ce  que 
vous  avez  amassé  en  beaucoup  de  temps,  et 
avec  beaucoup  de  peint ,  s'échappera  aisé- 
ment par-là  ,  et  vous    vous  trouverez  les 
mains  vides.  On  perd  bientôt  par  la  négli- 
gence   ce   que  l'on  a  acquis  par   la  grâce, 
avec  beaucoup  de  difficulté  et  de  travail  (2). 
Evitez  de  parler  trop,  dit  S.Dorothée  ,  parce 
que  cela  vous  détourne  de  toutes  vos  saintes 
pensées,  et  étouffe  entièrement  en  vous  toutes 
les  inspirations  du  Ciel  (3).  INIais  un  silence 
continuel ,  dit  saint  Bernard  ,  et  le  repos  dont 
on  jouit  quand  on  est  absolument  délivré  du 
tumulte  et  de  l'embarras  des  choses  du  siècle  y, 
élèvent  nécessairement  notre  cœur  à  la  mé- 
ditation des  choses  du  Ciel (4).  11  ditencoreea 
un  autre  endroit,  que  les  yeux  baissés  vers  la 
terre  font  él-ever  le  cœur  au  Ciel  ;  et  certai- 
nement nous  éprouvons  tous  les  jours,  que 
quand   nous   tenons   les   yeux    baissés    par 
modestie,   nous  en  sommes  plus  recueillis 
au  dedans ,  et  plus  touchés  de  dévotion. 


(1)  Assuesce  oculos  non  circumferre  ad  vanas  res  efc 
aliénas  y.  hoc  enim  labores  omnes  ecclesiasticos  deperire 
faci*.   Doroth.  -^erm,   22. 

(2)  Imit.   Christ,  l.  i.  c.  22. 

(3)  Cave  à  multiloquio;  hoc  enim  sanctas  ac  rarionabiles 
et  à  cœlo  advenientes  cogitationes  penitùs  extinguil. 
J}ûroth,  .^erm.  3o. 

(4)  Juge  silentium  et  ab  omni  strepitu  secularium  per- 
pétua quies  cogit  cœlestia  meditarii  Bern,  Ep,  StS  et 
fr«ct.  de  j2.  grad.  humiL 
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C'est  par  cette  raison  que  les  anciens  Pères 
du  désert,  au  rapport  de  Cassien  (i),  di- 
soient ,  que  celui  qui  vouloit  acquérir  la 
perfection,  conserver  la  pureté  de  cœur,  et 
demeurer  dans  le  recueillement  d'esprit , 
devoil  être  aveugle  ,  sourd  et  muet  5  parce 
que  les  portes  des  sens  étant  ainsi  fermées , 
son  àme  ne  seroit  souillée  de  rien  ,  et  seroit 
plus  libre  et  plus  dégagée  pour  converser 
avec  Dieu.  Mais  comment  pourrons-nous,  me 
dira  quelqu'un,  être  sourds,  muets  et  aveu- 
gles ,  nous  qui  a\'ons  tant  de  commerce  avec 
le  prochain  ,  et  qui,  par  conséqutjnt, sommes 
otligés  de  voir  et  d'entendre  beaucoup  de 
choses  que  nous  ne  voudrions  pas  ?  Le  re- 
mède est  de  les  voir  comme  si  on  ne  les 
voyoit  pas ,  et  de  les  entendre  comme  si  on 
ne  les  entendoit  point;  de  n'y  point  laisser 
attacher  son  cœur ,  mais  de  les  en  chasser 
aussitôt,  sans  souffrir  qu'elles  s'y  arrêtent  un 
moment.  Saint  Eplirem  raconte  à  ce  sujet  (2), 
qu'un  solitaire  demandoit  un  jour  à  un  ancien 
Père  ce  qu'il  devoit  faire  ,  parce  que  son 
abbé  lui  commandoit  d'aller  tous  les  jours 
au  four,  pour  aider  au  boulanger,  et  que 
cependant  il  y  venoit  des  jeunes  gens  de 
dehors ,  qui  tenoient  plusieurs  discours  iicen- 
tieux,  et  qu'il  ne  lui  étoitpas  honnête  d'en- 
tendre. N'avez-vous  jamais  vu  de  jeunes 
enfans  en  classe,  lui  répondit  le  vieillard, 
et  n'avez-vous  pas  pris  garde  au  bruit  qu'ils 

(i)  Cassian.  1.  4-  ^e  institut,  nnimt.  c.  il, 

(2)  S.  Ephnm,  totn.  2.  c.  73.  et  de  varia  doct.  p.  234. 
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font  tous  en  répétant  la  leçon  qu'ils  doivent 
réciter  à  leur  maître  ?  Chacun  songe  à  la 
sienne  ,  sans  se  tourmenter  de  celle  des. 
autres  ,  parce  qu'il  sa;t  que  ce  n'est  que  de 
la  sienne  qu'il  doit  rendre  compte.  Faites  de 
même  :  ne  vous  inquiétez  point  de  ce  que 
font  les  autres  ,  ni  de  ce  qu'ils  disent  5  songea, 
seulement  à  faire  votre  devoir,  car  ce  n'est 
que  de  cela  seul  que  vous  rendrez  compte  à 
Dieu. 

On  rapporte  de  saint  Bernard,  qu'il  avoit 
le  cœur  tellement  attaché  à  Dieu  ,  qu'il 
voyoit  sans  voir,  et  entendoit  sans  entendre. 
11  semblolt  qu'il  eût  perdu  l'usage  des  sens; 
au  bout  d'une  année  de  noviciat,  il  ne  sa  voit 
si  le  plancher  de  sa  cellule  étoit  de  bois  ou 
de  plâtre;  il  y  avoit  trois  ouvertures  de  vitres 
dans  l'église,  il  ne  s'aperçut  jamais  qu'il  y  en 
eût  plus  d'une  ;  il  avoit  marché  presque  tout 
un  jour  le  long  d'un  lac  ,  avec  quelques  autres 
religieux ,  et  lorsqu'ils  lui  parlèrent  ensuite 
de  ce  lac^  il  leur  demanda  de  quel  lac  ils 
vouloient  parler;  il  ne  s'en  étoit  pas  aperçu 
dans  tout  un  jour.  On  raconte  de  l'abbé 
Palade,  qu'il  demeura  vingt  ans  dans  une 
même  cellule,  sans  jamais  lever  les  yeux  au 
plancher.  De  cette  sorte  ,  quelque  commerce 
que  nous  ayons  avec  le  monde  pour  le  salut 
du  prochain,  nous  serons  sourds,  muets  et 
aveugles  ;  et  rien  de  tout  ce  que  nous  pour- 
rons voir  ou  entendre ,  n'empêchera  notre 
progrès  spiritueL. 
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CHAPITRE     IIL 

De  Terreur  de  quelques-uns  qui  font  peu 
de   cas  de  ces  sortes  de  choses  exté- 
rieures ,  comme  n'étant  pas  essentielles    ^ 
à  la  perfection. 

K.JE  que  nous  venons  de  dire  fait  voir  com- 
bien se  trompent  ceux  qui  font  peu  de  cas 
de  ces  sortes  de  choses  extérieures ,  sous  pré- 
texte que  la  perfection  ne  consiste  pas  dans 
la  modestie  et  dans  le  silence ,  mais  dans 
rintérieur  et  dans  les  solides  et  véritables 
vertus.  Lipoman  rapporte  à  ce  sujet  un 
exemple  tiré  du  Pré  spirituel,  où  il  est  dit  , 
qu'un  des  anciens  solitaires  qui  demeuroier.t 
dans  les  déserts  d'Egypte  ,  alla  un  jour  à 
Alexandrie  ,  pour  y  vendre  de  petites  cor- 
beilles qu'il  avoit  faites.  Là,  ayant  vu  avec 
un  extrême  déplaisir ,  entrer  un  jeune  ana- 
chorète dans  un  cabaret ,  il  l'attend  ;  et  le 
voyant  sortir  ensuite  ,  il  l'appelle  ,  le  tire  à 
l'écart  ,  et  Uii  dit  :  Ne  songez- vous  point , 
mon  frère  ,  que  vous  êtes  jeune,  et  que  notre 
ennemi  nous  tend  continuellement  des  filets  ? 
Ne  songez-vous  point  au  péril  qu'il  y  a  pour 
un  solitaire  d'aller  par  les  villes  ,  à  cause  de 
mille  objets  dangereux  qui  y  frap}»ent  conti- 
nuellement les  yeux  et  les  oreilles  ?  Com- 
ment donc  vcus  hasardez-vous  d'entrer  dans 
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un  lieu  où  il  y  a  tant  de  mauvaises  com- 
pagnies d'hommes  et  de  femmes,  et  où  vous 
ne  pouvez  vous  empêcher  de  voir  et  d'en- 
tendre beaucoup  de  choses  licentieuses  ?  Au 
noiri  de  Dieu ,  mon  fils ,  changez  de  con- 
duite, et  fuyez  promptement  à  votre  désert, 
où,  avec  l'aide  de  Dieu,  vous  serez  dans 
une  sûreté  entière.  Allez,  mon  Père  ,  lui 
répondit  le  jeune  solitaire  ,  ne  vous  mettez 
point  en  peine  dé  moi  à  ce  sujet;  ce  n^est 
pas  dans  le  dehors  que  consiste  la  perfection, 
c'est  dans  la  pureté  du  cœur:  pourvu  que  je 
conserve  mon  cœur  pur,  j^aurai  satisfait  à  ce 
que  Dieu  demande  de  moi.  Le  vieillard 
levant  alors  les  mains  au  Ciel  :  Seigneur, 
s'écria-t-il ,  soyez  béni  et  loué  à  jamais;  il 
y  a  cinquante- cinq  ans  que  je  suis  dans  le 
désert,  et  que  j'y  vis  avec  tout  le  recueille- 
ment possible  ;  cependant  je  ne  me  sens  pas 
encore  le  cœur  pur;  et  celui  ci,  en  fréquen- 
tant des  lieux  de  scandale  et  de  débauche,  a' 
acquis  la  pureté  de  cœur.  C'est  là  tout  ce 
qu'on  peut  répondre  à  ceux  qui  objecteront 
que  la  perfection  ne  consiste  pas  dans  les 
choses  extérieures.  Je  demeure  d'accord 
qu'elle  ne  consiste  pas  en  cela ,  et  qu'elle 
consiste  essentiellement  dans  la  pureté  du 
cœur ,  dans  la  charité  et  dans  l'amour  de 
Dieu  ;  cependant  on  ne  deviendra  jamais 
parfait  ,  si  on  n'a  pas  un  soin  extrême  de 
la  modestie  extérieure  et  du  recueillement 
de  ses  sens. 

C'est  ce  que  saint  Bonaventure  marque 
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prt'cistment  (i);  et  la  raison  qu'il  en  donne, 
est  que  le  recueillement  intérieur  s'acquiert 
et  se  conserve  par  le  recueillement  extérieur. 
C'est    la  garde    et  la    défense  du  cœur   au 
dehors  ;  car  de  même  que  la  nature  ne  pro- 
duit  point   d'arbre  sans  sss  feuilles  et  son 
t'corce  ,  ni  de  fruit  sans  peau,  et  qu'elle  n'a 
rien  formé  qu'elle  ne  l'ait  accompagné  en 
même   temps  de  quelque  chose  qui  serve  à 
son  ornement  et  à  sa  conservation;  ainsi ,  la 
grâce    qui    agit  conformément  à  la  nature  , 
mais  beaucoup  plus  parfaitement  qu'elle,  ne 
forme  point  la  vertu  intérieure  dans  un  cœur, 
sans   l'accompagnement  de  l'extérieur  dont 
nous   parlons.  C'est  l'écorce,  c'est  la  peau 
sous  laquelle  se  conservent  la  piété  ,  le  re- 
cueillement intérieur  et  la  pureté  du  cœur. 
Si  on  ôte  cette  peau  et  cette  écorce ,  tout  le 
reste  se  corrompra  en  peu  de  temps.  On  sait 
bien  que  la  bonne  ou  la  mauvaise  disposition 
du  corps  ne  consiste  pas  dans  les  apparences 
extérieures,  et  à  avoir  le  visage  bon  ou  mau- 
vais; mais  qu'elle  consiste  dans  la  juste  pro- 
portion ,  ou  dans  le  dérèglement  des  humeurs. 
Cependant ,  dès  qu'on  voit  que  quelqu'un  a 
mauvais  visage  :  11  faut ,  dit-on,  qu'il  ne  se 
porte   pas  tout-à-fait  bien  ;  ne  voyez-vous 
pas  quelle  couleur  il  a,  comme  il  est  jaune, 
comme    il  a  les  yeux    éteints  ?  Or  il  en  est 
de  même  pour  ce   qui  regarde  la  santé  de 
l'âme. 

Saint  Basile  explique  encore  cette  doctrine 

(i)  Liè^  de  perfecc^  ILlïs>  c^  22^ 
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par  une  comparaison  (r)  dont  nous  pouvons 
nous  servir  après  lui.  il  suppose  cette  allé- 
gorie si  familière  aux  Saints  ,  que  les  sens 
sont  comme  des  fenêtres  ,  par  lesquelles 
l'àme  regarde  ce  qui  se  passe  au  dehors  ;  et 
sur  ce  principe  ,  il  dit ,  qu'entre  une  âme 
recueillie,  et  une  âme  distraite  et  dissipée, 
il  y  a  la  même  différence  qu'entre  une  hon- 
nête femme  et  une  courtisanne.  Rarement 
verra  t-on  une  honnête  femme  à  la  fenêtre; 
mais  pour  une  courtisanne  ,  elle  est  presque 
toujours  à  ses  fenêtres  ou  à  sa  porte  ,  regar- 
dant ceux  qui  passent,  appelant  l'un,  riant 
et  s"entretenant  avec  l'autre.  Voilà  ,  dit  saint 
Basile  ,  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  reli- 
gieux modeste  et  recueilli,  et  un  qui  ne  l'est 
pas.  Celui  qui  est  recueilli  ne  regarde  pres- 
que jamais  par  les  fenêtres  de  ses  sens;  il  est 
continuellement  retiré  au  dedans  de  lui- 
même,  et  ne  sort  point  de  cette  retraite  in- 
térieure. Pour  l'autre,  il  est  à  tout  moment 
aux  fenêtres  à  regarder  ce  qui  se  dit,  à  parler 
et  à  perdre  le  temps  avec  les  uns  et  avec  les 
autres.  Pour  venir  à  notre  comparaison ,  il 
est  certain  que  l'honneur  ou  le  déshonneur 
d'une  femme  ne  consiste  point  à  se  montrer 
aux  fenêtres ,  ou  à  ne  pas  s'y  montrer  :  ce- 
pendant celle  qui  aime  à  y  être  souvent,  qui 
prend  plaisir  à  regarder  à  toute  heure  dans 
la  rue,  et  à  s'entretenir  avec  les  uns  et  avec 
les  autres  ,  fait  voir  une  grande  légèreté 
d'esprit  et  d'humeur  ;  et  cela  sutiit  pour  la 

(i)  Tract,  de  vera  Virgin,  c.  2. 
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pf  rdre  bientôt ,  si  elle  n^est  déjà  perdue.  Il 
est  constant  de  même  que  la  perfection  d'un 
chrt'tien  ne  consiste  pas  dans  le  recueille- 
ment de  ses  sens  ;  cependant  une  àme  vaine 
et  curieuse  ,  qui  se  plaît  à  se  n'pandre  et  à  se 
dissiper  au  dehors  ,  n'acquerra  jamais  la  per- 
fection chrétienne  ni  la  pureté  du  cœur. 

Il  faut  remarquer  encore  une  chose  très- 
essentielle  :  c'est  que  comme  le  recueille- 
ment extérieur  sert  à  produire  et  à  conserver 
en  nous  le  recueillement  intérieur;  aussi  le 
recueillement  intérieur  produit  infaillible- 
ment l'extérieur.  Où  est  Jésus-Christ,  dit 
saint  Grégoire  de  Nazianze,la  modestie  y  est 
aussi  (i).  Lorsqu'il  y  a  une  solide  vertu  au  de- 
dans ,  il  y  a  aussi  de  la  gravité ,  de  la  modestie 
et  de  la  retenue  dans  tous  les  mouvemens  du 
dehors  ;  et  cette  modestie  qui  naît  de  la  paix 
et  de  l'humilité  intérieure  ,  est  celle  que  saint 
Ignace  demande  de  nous  (2).  Il  ne  veut  pas 
de  nous  une  modestie  feinte  et  affectée,  qui 
ne  dure  qu'un  moment ,  et  dont  on  découvre 
la  fausseté  à  la  première  occasion  ;  il  veut 
une  modestie  solide  et  essentielle,  une  mo- 
destie qui  parte  d'un  caur  humble,  recueilli 
et  mortirîé,  et  qui  en  soit  produite  comme 
l'effet  de  sa  cause. 

Nous  pouvons  de  ceci  tirer  une  marque 
certaine ,  pour  connoître  si  un  homme  est 
propre  ou  non  à  la  vie  spirituelle,  et  s'il  y 


(1)  Ubi     Christus     est  ,     ibi    modestia    quoque  est-. 
Epht.  193. 

(2)  Reguh  29,   summ,  conitit. 
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fait  du  progrès,  ou  s'il  n'y  en  fait  point;  et 
saint  Augustin  nous  en  fournit  le  moyen  par 
une  comparaison  très  -  juste.  A  présent , 
dit-il  (i),  que  nous  sommes  dans  un  âge  mûr, 
nous  n'avons  plusbeaucoup  de divertissemens 
que  nous  avions  dans  noire  enfance,  et  dont 
alors  on  nous  eût  fait  grand  dépit  de  nous 
priver  :  cependant  nous  nous  en  passons  sans 
peine,  parce  que  ce  sont  des  amusemens  et 
des  jeux  d'enfans,  et  que  nous  sommes  main- 
tenant hommes.  Il  en  est  de  même  dans  la 
vie  spirituelle.  Quand  une  fois  un  chrétien 
a  goûté  I->ieu  et  les  choses  du  Ciel,  et  qu'il 
commence  à  devenir  un  homme  spirituel  et 
parfait ,  ce  n'est  plus  une  peine  pour  lui 
d'être  privé  des  plaisirs  des  sens  dont  il  étoit 
touché  auparavant ,  parce  que  ce  sont  des 
plaisirs  d'enfant ,  et  qu'il  est  déjà  un  homme 
parfait.  Lorsque  j'étais  enfant,  dit  l'Apôtre, 
je  parlais  en  enfant ,  je  raisonnais  en  enfant  y 
j'avais  des' pensées  d'enfant  ;  mais  lorsque 
je  suis  de<.enu  homme  ,  je  me  suis  défait 
de  tout  ce  qui  tenait  de  l'enfant  (2).  Voulez- 
vous  voir  si  vous  êtes  déjà  homme  et  si  vous 
avez  crû  en  vertu ,  ou  si  vous  n'êtes  encore 
qu'un  enfant  ?  Regardez  si  vous  avez  quitté 
les  amusemens  de  l'enfance  :  car  si  vous 
vous  plaisez  encore  à  des  jeux  et  àdesLadi- 
nages  d'enfant ,  à  laisser  dissiper  vos  sens 
de   tous  côtés  ,  à  repaître  vos  yeux  de  cent 

(i)   Aug,    lib.   qq.    83.    ç.   70. 

(2)  Cura  essem  parvulus  ,  loquebar  ut  parvulus  ,  sapie- 
bam  ut  parvulus,  cogitabam  ut  parvulus.  Qu.icdo  autera 
factus  sura  vir,  evacuavi  qus  eiaiU  parvuli.  i.  Cor,  i3.  ti. 
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choses  vaines,  à  vous  remplir  les  oreilles  de 
tout  ce  qui  se  dit ,  et  à  donner  à  votre  langue 
toute  sorte  de  liberté,  vous  êtes  encore  en- 
fant et  imparfait,  puisque  vous  prenez  tou- 
jours plaisir  à  des  divertissemens  d'enfant. 
L'homme  sj'i rituel  ,  et  qui  com.mence  à 
devenir  un  homme  parfait  ,  méprise  ces 
sortes  de  badineries,  Lien  loin  de  s'y  arrêter 
avec  plaisir;  de  même  qu'un  homme  méprise 
les  amusemens  des  enfans ,  et  auroit  honte 
de  s'y  occuper. 


CHAPITRE     IV. 
Du  silence ,   et  combien  il  est  utile  et 

T 


avantageux. 


U  A-  des  moyens  qui  peut  autant  nous  servir 

à  faire  du  progrès  dans  la  vertu ,  et  à  acquérir 
la  perfiiCtion  ,  c^est  de  réprimer  en  nous  l'in- 
tempérance de  la  langue  :  comme  au  contraire, 
une  des  choses  qui  peut  le  plus  empêcher 
notre  avancement  ,  c'est  de  nous  relâcher  à 
ce  sujet.  L^apôtre  saint  Jacques  nous  marque 
ces  deux  vérités  dans  son  Epîlre  canonique  : 
Si  quelqu'un  ,  dit-il  en  un  endroit ,  ne  pèche 
point  en  parlant  ,  c'est  un  homme  par- 
fait (i)  j*  Et  ailleurs  :  Si  quelqu^m  s^ imagine 
être  religieux  ^  et  qu'il  ne  mette  point  un 

(i)    Si  quis  in  verbo  noa  offcndat,  hic  perfectus  est 
vir.  Jjcob.   3.  a. 
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fre'ni  à  sa  langue^  mais  qu'il  laisse  dissiper 
son  cœur  de  côté  et  d'antre,  sa  reli^^ionest 
vaine  et  inutile  (  i  ).  Saint  Jérôme  se  sert  de  ce 
passage  (2)^  pour  nous  recommander  l'obser- 
vation du  silence;  et  il  dit  que  c'est  sur  cette 
autoriîé  que  se  fondoient  les  anciens  Pères  du 
désert ,  qui  éloîent  si  soigneux  de  le  garder.  îl 
assure  qu'il  en  trouva  plusieurs  qui  n'avoient 
parlé  à  personne  depuis  plus  de  sept  ans.  Et 
Denis  le  charireux  dit  que  c'est  aussi  cette 
même  sentence  de  saint  Jacques,,  qui  est  le 
fondement  de  la  règle  du  silence  dans  fous 
les  ordres  religieux,  et  de  la  punition  publi- 
que qui  est  imposée  à  ceux  qui  y  contre- 
viennent. 

Mais  voyons  quelle  peut  être  la  cause  peur 
laquelle  on  nous  l'a  recommandé  si  forte- 
ment. Est-ce  donc  un  si  grand  crime  de  dire 
une  parole  oiseuse  ?  Y  a-t-il  d'autre  mal  à 
cela  que  la  perte  d"un  mom.ent  de  temps  que 
l'on  emploie  à  la  dire,  et  qu'un  léger  péché 
véniel  qui  s'efface  avec  un  peu  d'eau  bénire  ? 
Cependant ,  puisque  l'Ecrilure-Sainte  insiste 
tant  là  dessus ,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
chose  de  pire  que  la  perte  d'un  peu  de  temps, 
€t  que  ce  soit  une  affaire  plus  importante 
qu'il  ne  paroît.  Car  le  Saint-Esprit  n'exagère 
rien ,  et  ne  pèse  point  les  choses  avec  de 
faux  poids  et  de  fausses  balances.  Les  Saints 
et  les  Docteurs  de  l'Eglise,  à  qui  Dieu  a  donné 

(i)  Si  quis  putat  se  relijiiosum  esse,  non  refrxnans 
ling^uam  suam  ,  sed  seducens  cor  suum  ,  hujus  vana  est 
religio.  Jac.  i.  26. 

(2)  Hierm.  in  E.eg.  Mtnach,  c,  22. 
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(les  lumières  particulières  pour  l'intelligence 
des  mystères  de  l'Ecriture-Sainte,  expliquent 
fort  au  long  les  grandes  utililés  qu'apporte 
lobservation  du  silence  ,  et  les  grands  incon- 
Mjniens  qui  arrivent  du  contraire. 

8.  Basile  (0  ^<^  recommande  à  ceux  qui  ne 
font  encore  que  de  commencer  dans  la  vertu , 
et  dit  que  c'est  le  moyen  d'apprendre  à  parler 
comme  il  faut  ;  ce  qui  est  une  chose  très- 
difficile  ,  et  qui  demande  beaucoup  de  cir- 
constances. Si  pour  nous  rendre  habiles 
dans  les  autres  sciences  ,  nous  employons 
plusieurs  années  à  les  apprendre ,  n'est-il  pas 
juste  que  nous  en  employions  aussi  quelques- 
unes  pour  apprendre  à  parler  ?  C'est  une 
science  dans  laquelle  vous  ne  réussirez 
jamais ,  si  vous  ne  vous  appliquez  long-temps 
à  l'étudier.  ]\ lais  je  l'apprendrai,  direz-vous, 
en  parlant  beaucoup,  comme  on  apprend  les 
autres  sciences ,  en  s'y  exerçant  continuelle- 
ment. A  cela  saint  Basile  répond ,  que  la 
science  de  bien  parler.ne  s'apprend  qu'à  force 
de  se  taire  et  de  pratiquer  le  silence  ;  et  la 
raison  qu'il  en  donne ,  est  que  comme  il  faut 
observer  une  infinité  de  précautions  pour 
bien  parler,  et  que  nous  sommes  accoutumés 
à  ne  point  les  observer,  mais  au  contraire  à 
parler  de  tout  ce  qui  nous  vient  en  fantaisie  , 
quand  bon  nous  semble  ,  du  ton  qu'il  nous 
plaît ,  sans  ordre  et  sans  règle  ;  le  silence 
produit  deux  bons  effets  ,  pour  apprendre 
à  bien  parler.  Le  premier  est  qu'il  nous  fait 

(i)  S.  Bj.sil.  in  reg.  fusius  disp.  Reg.  i3. 
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oublier  le  mauvais  langage  que  nous  avons 
apporté  du  monde  ;  ce  qui  est  absolument 
nécessaire  pour  apprendre  à  bien  parler,  de 
même  que  pour  être  habile  dans  quelque 
science  que  ce  soit  ,  il  est  nécessaire  de 
perdre  premièrement  les  fausses  idées  qu'on 
a  reçues.  Le  second  est  qu'un  long  silence 
nous  donne  le  temps  d'apprendre  comment 
il  faut  parler  :  car  nous  avons  alors  tout  le 
loisir  d'observer  ceux  qui  sont  les  plus  con- 
sommés dans  cette  science,  pour  nous  ins- 
truire par  leur  exemple,  et  pour  tâcher  d'ac- 
quérir cette  maturité,  cette  douceur,  cette 
gravité  et  cette  sagesse  qui  paroissent  dans 
toutes  leurs  paroles.  De  même  qu'un  apprenti 
regarde  comment  son  maître  travaille,  pour 
travailler  comme  lui ,  et  que  de  cette  sorte  il 
apprend  et  devient  maître;  de  même  nous  de- 
vons nous  attacher  à  regarder  ceux  qui  sont  les 
plus  savaiis  en  ceci,  atin  de  nous  former  sur 
leur  modèle.  Jetez  les  yeux  sur  cet  ancien 
religieux  5  voyez  avec  quelle  modestie  il 
parle  ,  avec  quelle  douceur  et  quelle  tran- 
quillité il  écoute  et  il  expédie  ceux  qui  ont 
affaire  à  lui.  Quelque  occupé  qu'il  soit,  il 
semble  qu'il  n'ait  à  répondre  qu'à  vous  seul  ; 
et  de  plus ,  vous  le  trouvei'ez  toujours  de  la 
même  humeur ,  toujours  égal  à  lui-même  ,  et 
en  cela  très-différent  de  ce  que  vous  êtes, 
vous  qui  ne  sauriez  être  si  peu  occupé  à  quoi 
que  ce  soit,  que  \  ous  ne  répondiez  à  tout  le 
inonde  d'une  manière  brusque  et  désagréable. 
Regardez  celui-ci,  avec  quelle  joie  et  avec 
quelle  promptitude  il  se  soumet  à  ce  que  ses 
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supérieurs  lui  commandent ,  combien  il  est 
^loignii  de  chercher  des  excuses  pour  s'en 
dispenser ,  et  de  demander  s'il  n'y  a  personne 
que  lui  pour  le  faire.  Observez  celui-là  ,  il  ne 
ne  sait  ce  que  c'est  que  de  dire  un  mot  qui 
puisse  faire  la  moindre  peine  à  son  frère,  ni 
dans  la  récréation ,  ni  hors  de  là  ,  ni  sérieu- 
sement ,  ni  en  raillant ,  ni  en  sa  présence ,  ni 
en  son  absence  ;  enhn  de  qui  que  ce  soit  qu'il 
parle ,  et  devant  qui  que  ce  soit,  c'est  toujours 
avec  respect  et  avec  estime  qu'il  en  parle  : 
apprenez  de  lui  à  parler  toujours  de  la  même 
sorte.  Remarquez  comme  cet  autre  n'a  pas 
voulu  repartir  à  la  parole  piquante  qu'on  lui 
a  dite  ,  avec  quelle  adresse  il  l'a  dissimulée, 
et  a  fait  semblant  de  ne  pas  l'entendre,  suivant 
ces  paroles  du  Prophète  :  Je  suis  devenu 
comme  un  homme  qui  n'entend  point  (j). 
Voyez  comme  il  a  su  se  vaincre  et  gagner 
en  même  temps  le  cœur  de  son  frère ,  et 
apprenez  par-là  à  vous  comporter  de  même 
en  de  semblables  occasions.  Voilà  les  deux 
circonstances  dans  lesquelles  saint  Basile  dit 
que  robservation  du  silence  est  très-utile  : 
D'autai't,  ajoute- 1 -il,  qu'en  nous  faisant 
perdre  l'habitude  de  mal  parler,  elle  nous 
fait  oublier  ce  que  nous  ne  devons  pas 
savoir  ,  et  qu'en  même  temps  elle  nous 
donne  le  loisir  d'apprendre  ce  qu'il  faut  que 
nous  sachions  (2). 

(i)  F.-ictus  sum  S! cul  honiu  nou  audiens  ,  et  non  nabsn* 
in  ore  suo  redarfjutionos.  Ps,  87.  i5. 

(2)  Quippè  fiuum  taciturniLis  simul  nt  oMU-ionem  es 
rlcHietufliae  pariât ,  et  ad  ea  qu»  recta  suut  discenda  otima 
suppjditet.  Basil  uhi  aup. 
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iSaint  Ambroise  et  saint  Jérotne  c-criv^ant 
sur  ce  passage  de  l'Ecclc'siaste  :  Il  y  a  un 
temps  de  se  taire  ,  et  un  temps  déparier  (  i  ), 
confirment  la  même  vérité,  et  disent  que  la 
raison  pour  laquelle  Pjthagore  vouloit  que 
ses  disciples  commençassent  par  être  cinq 
ans  sans  parler  ,  étoit  afin  que  durant  ce 
temps-là  ils  oubliassent  les  erreurs  qu'ils 
avoient  apprises  d'ailleurs;  et  que  l'écoutant 
cependant ,  ils  apprissent  les  vérités  dont  ils 
auroient  ensuite  à  parler,  et  se  rendissent 
habiles.  Apprenons  donc  premièrement  à 
nous  taire  aussi  nous  autres,  conclut  saint 
Jérôme  ,  pour  pouvoir  ensuite  n'ouvrir  la 
Louche  qu'à  propos.  Gardons  le  silence  pen- 
dant un  certain  temps  ,  soyons  attentifs  à  ce 
que  nous  disent  nos  maîtres,  et  ne  recevons 
pour  vérités  assurées,  que  celles  qu'ils  nous 
apprennent;  ahn  qu'après  un  long  silence, 
et  après  avoir  été  long-temps  disciples,  nous 
devenions,  maîtres  à  notre  tour  (2). 

Mais  quoique  ces  granjis  Saints  semblent 
n'avoir  parlé  que  pour  ceux  qui  ne  font  que 
de  commencer,  cet  avis  ne  laisse  pas  de  nous 
regarder  tous  également.  Car  ou  vous  êtes, 
ancien  dans  la  religion  ,  ou  vous  y  êtes 
nouveau;  et  vous  voulez  en  ce  qui  concerne 
la  retenue  de  la  langue  vous  comporter  ou 

(i)  Amhrûs.  L  i.  Offic,  c,  lo.  et  Hieron.  in  illuà  .* 
Tenipus  tacendi  et  tempus   loquendi.  Ecdes.  3.  7. 

(2)  Discamus  itaque  et  nos  priiis  non  loqui  ,  ut  posteà 
ad  loqueiidum  ora  reseremas.  Sileamus  certo  tempore  :  ad 
praeceptorum  eloquia  pendearrms  ;  nihil  nobis  videatur 
rectum  esse  ,  nisi  quod  discimus ,  ut  peut  multum  silentium 
de  diàcipulis  efficiainur  magistri.   Ubi  sup, 

comme 
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comme  un  novice,  ou  comme  un  ancien 
religieux  :  choisissez  lequel  il  vous  plaira.  Si 
Vous  êtes  novice,  ou  que  vous  vouliez  vous 
gouverner  comme  un  novice  ,  le  premier 
avis  qu'on  vous  donne  est  de  vous  taire  , 
jusqu'à  ce  que  vous  sachiez  parler  comme  il 
faut.  Que  si  vous  êtes  ancien ,  ou  que  vous 
vouliez  agir  comme  les  anciens,  vous  devez 
l'exemple  aux  autres  :  vous  devez  être  le 
modèle  sur  lequel  les  novices  se  formeront; 
c'est  de  vous  que  doivent  apprendre  ceux  qui 
commencent.  J'aime  mieux  que  vous  vouliez 
vous  conduire  comme  un  ancien  ,  que  comme 
un  novice  ,  parce  que  vous  êtes  chargé  alors 
d'une  plus  grande  obligation.  Vous  n'avez 
(jté  si  long-temps  novice  ,  et  vous  n'avez 
gardé  le  silence  si  long-temps,  que  pour  ap- 
prendre à  parler;  il  est  donc  raisonnable  que 
désormais  vous  sachiez  parler,  et  que  vous 
puissiez  servir  d'exemple  aux  autres.  Que  si 
vous  n'avez  point  encore  été  novice,  si  vous 
n'avez  point  appris  à  parler,  ilfautque  vous 
le  deveniez  ,  atin  que  par  ce  moyen  vous 
appreniez  de  quelles  matières  vous  devez 
parler,  et  quand,  et  comment  il  faut  que  vouf 
on  parliez. 


Tome  III. 
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CHAPITRE    y. 

Que  le  silence  est  un  moyen  très-impor" 
tant  pour  dei^enir  homme  d'oraison» 

i_jE  silence  ne  nous  sert  pas  seulement  à 
apprendre  à  parler  avec  les  hommes;  il  nous 
sert  aussi  à  apprendre  à  parler  avec  Dieu,  et 
à  nous  rendre  hommes  d'oraison.  C'est  le 
sentiment  de  saint  Jérôme  ,  qui  dit  que  c'est 
pour  cela  que  les  saints  Pères  du  désert 
instruits  par  le  Saint-Esprit ,  gardent  le  si- 
lence avec  soin  ,  comme  étant  la  cause  qui 
produit  et  qui  entretient  la  contemplation  (i). 
Saint  Diadoque  parlant  du  silence,  dit  aussi 
que  c'est  une  chose  excellente  5  et  que  c'est 
ce  qui  enfante  toutes  les  saintes  pensées  (2). 
Si  vous  voulez  donc  être  homme  d'oraison , 
§i  vous  voulez  converser  familièrement  avec 
Dieu,  si  vous  voulez  n'avoir  jamais  que  de 
saintes  pensées ,  et  être  toujours  en  état 
d'entendre  les  inspirations  du  Ciel,  gardez 
le  silence,  et  tenez-vous  dans  le  recueille- 
ment. Car  de  même  qu'un  grand  bruit  nous 
empêche  d'entendre  ce  qu'on  nous  dit  ;  de 

(i)  Ex  hoc  enim  in  eremo  sancti  Patres  edocti  summâ 
cum  diligeatià  observant  sancta  silentia  ,  tauquam  sanctae 
contemplationis   causam.  S.  Hieron.  in  Keg.  Alonac.  c.  22. 

(2)  Praeclara  ergo  res  est  silentium  ,  nihUque  aliud 
quàin  mater  sanctissimorum  cogitatuum.  S.  Diadoch,  de 
perfect.  spir.  c,  7.  in  Biblioih.  SS.  l'air,  tom.  3. 
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iTu-me  le  truit  des  paroles  inutiles,  et  le 
tiimiilte  des  choses  du  inondenous  empêchent 
^'i  hien  entendre  les  inspirations  div^ines,  et 
de  concevoir  ce  qu'elles  demandent  de  nous. 
Dieu  veut  être  en  particulier  avec  l'âme  , 
jiour  s'entretenir  avec  elle.  Je  la  mènerai  ^ 
dit-il,  dans  la  solitude  ,  et  là  je  parlerai  à 
son  cœur  (i)  •*  Là  je  lui  ferai  sucer  le  lait 
des  douceurs  et  des  consolations  spiri- 
tuelles (2).  ÎVIais  comme  Dieu  n'a  ])oint  de 
corps  ,  dit  saint  Bernard,  et  qu'il  est  un  pur 
esprit;  aussi  est-ce  la  retraite  de  l'esprit  qu'il 
demande  de  nous,  et  non  pas  celle  du  corps. 
Car  Celle  du  corps,  dit  saint  Grégoire^  de  quoi 
peut-elle  servir  sans  celle  de  l'àme  (3)  ?  Ce 
que  le  Seigneur  veut  de  vous,  c'est  que  vous 
avez  une  demeure  au  dedans  de  votre  cœur, 
pour  vous  entretenir  avec  lui ,  et  pour  faire 
qu'il  se  plaise  à  s'entretenir  avec  vous.  De 
cette  sorte  vous  pourrez  dire  avec  le  Pro- 
phète :  Que  vous  vous  êtes  éloigné  dumonde 
par  la  fuite  ,  et  que  vous  vous  êtes  retiré  au 
déserf  (4)  .*  et  il  n'est  pas  nécessaire  pour 
cela  que  vous  vous  fassiez  hermite ,  ni  que 
vous  vous  letiriez  des  lieux  où  la  charitt? 
vous  appelle  pour  le  salut  du  prochain  5  mais 
si  vous  voulez  conserver  toujours  la  piété 
dans  votre  cœur,  et  être  toujours  prêt  à  va- 

(1)  Ducam  eam  in  solitudinem  ,  et  loquar  ad  cor  eius. 
Osée.  2.  i4- 

(2)  Kcce  ego  lactabn  eam.  Ibid. 

{Vj  Qd\à  prodest  solitudo  corporis,  si  solitudlo  defuerit 
mentis  !  Grcg.  in  Job.  l.  3o.  c.  -12. 

i\)  Ecce  elongavi  fugiens  ,  et  mansi  in  soîitudint. 
Pi.   54.  8. 

I   2 
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quer  à  la  prière  ,  demeurez  dans  le  silence 
et  dans  le  recueillement.  î^aint  Diadoque  dit 
très-bien ,  que  de  même  que  quand  on  ouvre 
souvent  la  porte  d'"un  bain^  toute  la  chaleur 
s'exhale  bientôt  par  là  ;  dé  même  quand  on 
ouvre  souvent  la  Louche  pour  des  choses 
inutiles,  toute  la  ferveur  de  la  dévotion  se 
perd  aisément  par  cette  voie  :  le  cœur  se 
dissipe  aussitôt  à  mille  objets  ;  l'âme  demeure 
dépourvue  de  saintes  pensées;  enfin  c'est  une 
chose  surprenante  de  voir  comme  tout 
l'esprit  de  la  dévotion  s'évapore  par-là  en 
moins  de  rien.  Mais  si  vous  voulez  avoir 
beaucoup  de  temps  libre  ^  et  vous  ménager 
un  grand  loisir  pour  vaquer  à  la  prière  , 
gardez  le  silence ,  et  vous  verrez  que  vous 
aurez  du  temps  de  reste  pour  vous  entretenir 
avec  Dieu  et  avec  vous-même.  Si  vous  renon- 
ciez aux  conversations  inutiles  jdit  Thomas 
à  Kempis  (i)  ,  que  vous  n'allassiez  plus  sans 
nécessité  de  côté  et  d'autre,  et  que  vous  vous 
détissiez  de  la  vaine  curiosité  des  affaires  du 
monde  ,  vous  auriez  assez  de  temps  pour 
l'employer  à  de  saintes  pensées  ;  mais  si  vous 
aimez  trop  à  parler ,  si  vous  laissez  conti- 
nuellement dissiper  votre  cœur  à  tous  les 
objets  qui  frappent  vos  sens,  ne  vous  étonnez 
pas  que  le  temps  vous  manque  toujours,  et 
que  vous  n'en  ayez  pas  môme  assez  pour 
vos  exercices  ordinaires.  C'est  ainsi  que  nous 
lisons  (2)  que  les  enfans  d'Israël  s'étant  ré- 


(i)    Lib.  I.    de  Imit,  Christ,  c.  20. 
(2)  Exod.  5.  1  2. 
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panrlus  par  toute  l'Egypte  pour  amasser  des 
pailles  ,  ne  pouvoient  faire  les  ouvrages  qui 
leur  éloient  commandés  5  de  sorte  que  les 
officiers  de  Pharaon  les  maltraitoient. 

Il  y  a  encore  ici  une  remarque  très- essen- 
tielle à  faire;  c'est  que  comme  l"observaiicn 
du  silence  nous  porte  à  la  méditation ,  aussi 
la  méditation  et  l'entretien  que  nous  avons 
avec  Dieu  nous  portent  réciproquement  à 
Tobservalion  du  silence.  Depuis  que  vous 
avez  parlé  à  votre  serviteur^  disoit  I\To'îse  au 
Seigneur,  j'ai  la  langue  plus  embarrassée  , 
et  la  parole  moins  à  commandement  (i).  Et 
dès  que  Jérémie  commence  à  parler  à  Dieu, 
il  lui  dit  (2)  qu'il  n'est  qu'un  enfant,  et  qu'il 
ne  sait  pas  parler.  Saint  Grégoire  remarque 
à  ce  sujet  (3),  que  ceux  qui  s'adonnent  à  la 
spiritualité  ,  et  qui  s^entretiennent  ordinai- 
rement avec  Dieu  ,  deviennent  sourds  et 
muets  pour  toutes  les  choses  dé  la  terre  ,  et 
ne  peuvent  ni  en  parler,  ni  en  entendre  parler, 
parce  qu'ils  voudroient  ne  s'entretenir  d'autre 
chose,  que  de  ce  qu'ils  aiment ,  et  que  tout 
ce  qui  ne  leur  en  parle  point,  leur  est  en- 
nuyeux(4).Nous  l'expérimentons  quelquefois 
nous  mêmes  :  en  effet ,  lorsque  Dieu  a  ré- 
pandu ses  grâces  sur  vous  dans  la  prière,  et 


(i)  Ex  quo  Jocutu9  es  ad  semim  tuuni;  impeditioiis  et 
tardioris  sum  linguse.  Excd.  4-  lo. 

(2)  Jerem,  i,  6. 

(J)    Greg.  l,  7.  in  Joh. 

(4)  Vaille  nimque  insolens  atquo  intolerabile  sstî- 
mant  quidquid  illud  aon  gonat  quod  intus  amant.  Gre^, 
uhi  iup. 
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que  VOUS  en  sortez  encore  plein  de  tlévollon, 
avez-vous  envie  de  parler  alors  à  personne? 
tournez-vous  les  yeux  de  côlë  et  d'autre? 
êtes-vous  touché  d'aucune  curiosité  ?  ou 
plutôt  ne  diroit-on  pas  à  vous  voir,  qu'on 
"VOUS  a  fermé  la  bouche  avec  un  cadenas,  et 
que  vous  êtes  privé  de  tous  vos  sens  ?  D'où 
vient  cela?  c'est  que  vous  êtes  occupé  inté- 
rieurement à  vous  entretenir  avec  Dieu,  et 
qu'en  cet  état  vous  ne  songez  point  à  cher- 
cher aucun  divertissement  au  dehors.  Au 
coDiraire,  quand  on  aime  à  parler,  et  qu'ont 
est  distrait  et  dissipé  aux  choses  de  dehors  , 
c'est  qu'iln'y  a  point  de  ferveur  au  dedans,  et 
que  l'on  n'y  est  occupé  à  rien.  C'est  la  pensée 
du  saint  auteur  de  limitation  de  Jésus.  Pour- 
quoi,  dit-il  (i),  nous  entretenons-nous  si 
volontiers  les  uns  avec  les  autres ,  quoique 
nous  sachions  qu'il  est  rare  que  la  conscience 
n'en  souffre  ?  C'est  que  nous  cherchons  de  la 
consolation  les  uns  avec  les  autres  dans  l'en- 
tretien 5  que  nous  sommes  bien  aises  de  sou- 
lager notre  cœur  de  raille  pensées  qui  l'ac- 
cablent; et  que  nous  prenons  plaisir  à  parler 
des  choses  que  nous  aimons  ,  ou  de  celles 
que  nous  craignons  comme  contraires  à  nos 
désirs.  Nous  ne  saurions  vivre  sans  quelque 
contentement  ;  et  n'en  ayant  point  au  dedans 
avec  Dieu  ,  nous  en  cherchons  au  dehors 
avec  le  monde.  Aussi  ce  qui  fait  que  dans  la 
religion  on  compte  pour  beaucoup  les  fautes- 
extérieures,  comme  de  rompre  le  silence,, 

(i)  Lnit,  Christ.  L.  !..  c.  lO, 
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de  perdre  le  temps ,  et  ainsi  du  reste ,  et  qu'on 
les  reprend  si  sévèrement ,  c'est  que  quoique 
d'elles-mêmes  elles  paroissent  très-légères, 
elles  sont  pourtant  la  marque  d'une  âme  peu 
avancée  dans  la  vertu.  Un  religieux  montre 
bien  par-là  ,  qu'il  n''a  pas  de  disposition  pour 
la  spiritualité,  et  qu'il  n'a  pas  encore  com- 
mencé à  goûter  Dieu ,  puisqu'il  ne  sauroit 
s'entretenir  seul  avec  Dieu  dans  sa  cellule. 
Quand  i!  n'y  a  point  de  serrure  à  un  coffre, 
il  ne  vous  en  faut  pas  davantage  pour  juger 
qu'il  n'y  a  rien  dedans  de  fort  précieux. 
Voilà  ce  que  nous  regardons  dans  ces  sortes 
de  choses ,  ce  qu'elles  marquent  plutôt  que 
ce  qu'elles  sont  5  et  c'est  pour  cela  que  nous 
les  jugeons  si  importantes. 


CHAPITRE    VI. 

Que  le  silence  est  un  grand  mojen  pour 
acquérir  la  perfection. 

Un  religieux  ,  très-versé  dans  la  splri- 
lualilé  (1),  et  très-savant,  disoit  une  chose 
qui  marque  bien  l'importance  du  silence,  et 
qui  pourra  sembler  une  exagération  à  quel- 
ques-uns ,  mais  qui  cependant  est  une  vérité 
très-constante  et  très- éprouvée.  Il  disoit  que 
pour  réformer  toute  une  maison  et  tout  un 


{^)  Le  père  N,',ul, 
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ordre  ,  il  suffisoit  d'y  faire  pratiquer  !e  si- 
lence. Que  i-on  observe  bien  le  silence  dans 
une  maison  ,  et  dès-lors  je  réponds  de  sa 
réforme.  La  raison  de  celte  proposition  est, 
que  quand  on  garde  bien  le  silence  dans  une 
maison,  chacun  n'y  songe  qu^à  l'affaire  pour 
laquelle  il  est  venu  dans  la  religion ,  c'est- 
à-dire,  à  travailler  à  son  avancement  spiri- 
tuel. ]\Iais  quand  le  silence  ne  s'y  garde 
point,  alors  les  plaintes,  les  rapports,  les 
murmures  ,  les  médisances  et  les  haines 
particulières  s'introduisent  et  se  fomentent 
par  la  liberté  des  conversations.  Alors  on  ne 
fait  que  perdre  le  temps,  et  le  faire  perdre 
aux  autres  ;  et  un  inconvénient  en  attirant 
un  autre  ,  toute  la  discipline  religieuse  est 
bientôt  entièrement  corrompue  (i).  C'est 
pcurqiroi  nous  voyons  que  quand  le  silence 
ne  s'observe  point  dans  une  maison  ,  elle 
semble  plutôt  un  lieu  profane ,  qu'une  maison 
religieuse;  comme  au  contraire,  celle  où  il 
s'observe  ,  paroît  véritablement  une  demeure 
consacrée  à  Dieu.  On  y  respire ,  dès  l'entrée, 
un  air  et  une  odeur  de  sainteté  qui  édifie:  le 
recueillement  et  le  silence  y  excitent  à  la 
dévotion  tous  ceux  qui  y  arrivent,  et  leur  fait 
dire  :  Véritablement  le  Seigneur  est  en  ce 
lieu-ci  ,  et  ceci  n'est  autre  chose  que  la. 
maison  de  Dieu  ,  et  que  la  porte  du  ciel  (2). 
Ce  que  nous  disons  ici  de  toute  une  maison, 


(i)  S.   Clim.  grad.   1 1. 

(2)  Veré  Dominus  est  in  loco  isto.  Non  est  hîc  aliud 
Bisi  dcDDUs  Dei,  et  porta  coeli.  Gen,  28.  16  et  17, 
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je  le  dis  aussi  de  chaque  personne  en  parti- 
culier. Qu\m  religieux  garde  exactement  le 
silence  ,  et  dès-lors  je  le  garantis  reforme. 
Aussi  éprouvons  nous  tous  les  jours  que  quanti 
nous  a\ons  parld  beaucoup,  nous  trouvons 
le  soir  dans  notre  examen  que  nous  sommes 
tombés  en  plusieurs  fautes.  Oà  l'on  ne  fait 
que  parler,  dit  le  Sas^e,  il  iiy  a  que  de  la 
misère  {i);  au  contraire,  lorsque  nous  avons 
gardé  étroitement  le  silence,  à  peine  trou-, 
vons-nous  sur  quoi  nous  examiner^  suivant 
ces  paroles  du  même  8age  :  Celui  qui  garde 
sa  bouche  j  garde  son  unie  (2),  Cette  vérité 
n'a  pas  même  été  ignorée  des  païens  ;  car  un 
plîilosophe  de  Lacédémone  étant  interrogé 
pourquoi  Licurgue  avoit  donné  si  peu  de 
lois  aux  Lacédémoniens  :  C'est,  dit-il ,  que 
ceux  qui  parlent  peu  nont  pas  besoin  de 
beaucoup  de  lois  (3).  De  sorte  que  l'obser- 
vation du  silence  suffit  pour  réformer  chaque 
personne  en  particulier,  et  même  pour  ré~ 
former  toute  une  maison  et  tout  un  ordre: 
et  voilà  pourquoi  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  les  anciens  Pères  du  désert  faisoient 
tant  de  cas  de  la  pratique  dy  silence  ,  et 
pourquoi  tous  les  ordres  religieux  l'ont  mise 
depuis  entre  leurs  principales  règles.  C'est 
aussi  pour  cette  même  raison,  dit  Denis  le 

(i)  Ubi  verba  suât  plurima  ,  ibi  fréquenter  egestas. 
Trov,  1^.  23. 

(2)  Qui  custodit  es  suum  ,  custodit  àiiimam  suain, 
Prov.  i3.  3. 

(')  Qui  pauco  sermone  utniitur,  legibus  multis  noi> 
indi2;erit.  Ptutar.  tract.  i3.  et  Moraî,  l,  10.  ^ost  médium  y. 
Il  rtfert  de  Carillo, 
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chartreux ,  que  l'apôtre  saint  Jacques  nous 
enseigne  au  lieu  que  nous  avons  déjà  cité  : 
Que  celui  qui  ne  pèdie  point  du  côlè' 
de  la  langue ,  est  parfait  ;  et  que  celui  qui 
croit  être  religieux ,  en  ne  réprimant  point 
s.a  langue,  et  en  laissant  dis ciper  son  cœur 
de  côté  et  d'autre  y  n'a  qu'une  religion  vaine 
et  inutile  (i). 

Que  chacun  considère  là-dessus  avec  at- 
tention combien  nous  lui  demandons  peu 
de  chose  pour  être  parfait,  et  combien  le 
moyen  que  nous  lui  en  donnons  est  aisé.  Si 
vous  voulez  faire  un  grand  progrès  dans  la 
vertu ,  et  acquérir  la  perfection ,  gardez  le 
silence  :  l'apôtre  S.  Jacques  vous  assure  que 
Gela  suffit  pour  vous  la  faire  obtenir.  Si  vous 
voulez  être  homme  de  spiritualité  et  d'orai- 
son ,  gardez  le  silence  :  les  Saints  vous  pro- 
mettent que  vous  le  deviendrez  par  ce  moyen,- 
Que  si  au  contraire  vous  ne  le  gardez  pas 
soigneusement,  jamais  vous  ne  vous  rendrez, 
parfait  ,  jamais  vous  ne  parviendrez  à  être 
un  homme  de  spiritualité  et  d'oraison.  En 
effet ,  avez- vous  jamais  vu  un  grand  parleur 
être  en  même  temps  un  homme  fort  contem- 
platif et  fort  adonné  à  la  spiritualité  }  vous 
ne  verrez  pas  même  qu'il  profile  dans  la 
vertu  :  Car  un  homme  qui  parle  continuel- 
lement sera-t-il  justifié  [2)  ?S.  Grégoire  écri- 
vant sur  ce  p.issage  de  Job  f  >)  ,  dit  que  celui^ 
qui  parle  beaucoup,  ne  fera  jamais  beaucoup/ 

(i)  Jiicvb.  3.    2.  et  I.  26. 

(a)  NuiuquiJ  \ir  verbosu*  ] a stiRcahitai.  l  Job,  3i.  2.1,. 

(o)  Gr^f^.  Ali! rai.   L  10.  c.  2.». 
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de  progrès  dans  la  vertu  ;  et  il  rapporte  à  ce 
sujet  plusieurs  autorités  de  l'Ecriture  ,  et 
entr'autres  ces  mots  (\uProphi;[e  :  Un  grand 
parleur  ne  marchera  point  droit  sur  lu 
terre  (i)  ,  c'est-à-dire,  il  ne  profitera  point 
en  vertu.  La  malédiction  de  Jacob  à  Ruben 
tombera  sur  lui.  Vous  vous  écoulez  comme 
l'eau;  vous  ne  profiterez  point  {i).  Vous 
laissez  dissiper  à  toute  heure  votre  cœur  dans 
des  entretiens  inutiles,  vous  le  répandez  à 
tout  moment  au  dehors  :  vous  ne  profiterez 
point,  vous  n'avancerez  point  dans  la  vertu. 
Les  Saints  comparent  très-à  propos  celui 
qui  ne  peut  tenir  sa  bouche  fermée,  au  vase 
sans  couvercle  que  Dieu  vouloit  qui  fût  tenu 
pour  immonde  ,  sui\'ant  ces  paroles  des  - 
Nombres  :  Tout  vase  découvert ,  sur  lequel 
il  n'y  aura  point  de  couvercle  attaché ,  sera 
immonde  (3).  C'est  que  de  même  qu'étant 
ainsi  découvert ,  il  est  exposé  à  toute  sorte 
d'ordures,  et  à  se  remplir  de  poussière  et  de 
saleté  ;  de  même ,  quand  on  a  toujours  la 
bouche  ouverte  pour  parler,  l'àme  se  remplit 
bientôt  d'imperfections  et  de  péchés.  Le 
Saint-Esprit  nous  en  assure  lui-même,  et 
nous  le  répète  plusieurs  fois  :  Celui  qui  est 
diffus  en  paroles  .dit-il  dans  l'Ecclésiastique , 
blessera  son  âme  (4''.  Et  ailleurs  ;  On  ne 
sauroit   éviter  de  pécher  en  parlant  beau^     \ 

(i)  Vir  linguosus  non  dirijetur  iii  terra.  Ps.  iSq.  i2. 
(a)  EfFusus  es  sicut  aoïKi,  ron  crescas.  Gen.  49.  ';. 

(3)  Vas,  quod  non  hab'jerii:  operculnm  ,  nec  ligaturant 
ctesuper  ,  imiriundum  erit.  Num.  19.  i'>, 

(4)  Qui   oiulti»  utituc  verbis  ,  l^det  animam  suam^ 
fcji.  20.  8, 
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coup   (O-  ^^   ^^  "^    autre  endroit  :  Il  y  a 
toujours  de  la  folie  à  beaucoup  parler  (2). 
Plût  à  Dieu  que  nous  n'eussions  pas  tous 
les  jours  tant  de  preuves  de  cette  vérité  1 
Saint   Grégoire  nous   marque    très-bien  (3) 
Vinconvénierit    de    celle    intempérance    de 
langue.  Vous  commencerez,  dit-il,  par  dire 
de  tonnes  choses  ;  après  vous  viendrez  à  des 
paroles   inutiles  ,  ensuite    à  des  termes  de 
raillerie  ,  de  là  à  quelque  mot  un  peu  plus 
fort  ;  eniin  la  conversation  s'échauffant  in- 
sensiblement, et  Penvie  d'exagérer  ce  qu'on 
dit,  et  de  le  faire  paroître,  augmentant  tou- 
jours ,  il  se  trouvera  que  sans  y  penser  vous 
laisserez  échapper  quelques  mxensonges ,  peut- 
être  même    des  choses  malignes  et  perni- 
cieuses. Vous  commencerez  d'abord  par  les 
petites,   et  vous  finirez  par  les  grandes;  et 
c'est  ainsi  qu'il  arrive  ordinairement  que  l'on 
commence  en  badinant ,  et  que  l'on  achève 
en  s'y  mettant  tout  de  bon» 

Albert-le-grand  porte  encore  cela  plus  loin. 
Un  homme,  dit-il,  qui  n'observe  point  le 
silence  ,  est  facilement  surmonté  par  le 
démon  (4).  Et  il  rapporte  à  ce  sujet  ce  pas- 
sage des  Proverbes  :  Un  homme  qui  ne  peut 
s'empêcher  de  parler,  est  comme  une  ville 


(i)  Id  multiloqviio  non  deerit  peccatum.  Frov.  10.  15. 
(i)  In  m^ltis  serinoailius  invenicturstultitia.  Eccli.  5.  2. 

(3)  S.    Greg.    Moral,   lib.   7.    c.    17.    Et   Fust.    p.  3, 
gdm.    i5. 

(4)  t,bî    non   est   taciturnitas ,  ibi  homo  de  facili  tA 
adversaric  superatur.  Lib.  de  vinut.  c.5i. 
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ouierfe  et  sans  murailles  (i).  Saint  Jérôme 
dit  à  ce  sujet ,  que  de  inème  qu'une  ville,  qui 
n'est  point  entourée  de  muraillts  ^  est  conti- 
nuellement exposée  aux  courses  des  ennemis, 
et  en  grand  danger  d'en  être  pillée  ;  de  même 
un  chrétien  ,  qui  n^est  point  environné  du 
silence  comme  d'un  mur  de  défense  ,  est 
toujours  exposé  aux  tentations  du  démon ,  et 
en  grand  péril  d'y  succomber.  Nous  pouvons 
ajouter  encore  à  cela  une  autre  comparaison 
plus  parliculière.  C'est  que  comme  il  est  aisé 
de  surprendre  un  homme  qui  n'y  songe  pas, 
et  qui  est  disirait  à  tout  autre  chose,  mais 
que  difficilement  on  surprend  celui  qui  se 
tient  toujours  sur  ses  gardes  ;  aussi  il  est  facile 
au  démon  de  tromper  celui  qui  n'observe  pas 
le  silence ,  parce  qu'il  est  dissipé  à  mille 
choses  vaines  qui  l'occupent  tout  entier  : 
pour  celui  qui  demeure  dans  le  silence  et 
dans  le  recueillement,  on  ne  le  prend  jamais 
au  dépourvu  ;  ainsi  il  n'est  pas  aisé  au 
démon  de  lui  faire  aucune  surprise. 


(i)  Sicut  urbspatens,  et  absque  murorum  ambitu  ,  ira 
■vir  qui  non  potest  in  loquendo  cohibere  spiritum  suuiq, 
Proy.  25.  28. 
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CHAPITRE   A  IL 

Que  de  vh're  dans  la  modestie  ,  dans  le 
recueillement  et  dans  le  silence ,  ce 
n'est  point  mener  une  uie  triste^  mais 
une  vie  douce  et  agréable. 

\_JE  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  il  s^ensuît 
une  chose  digne  de  remarque  ;  c'est  que 
celte  sorte  de  vie  retirée  ,  dans  laquelle  on 
marche  toujours  les  yeux  baissés,  sans  vou- 
loir parler  ni  entendre  parler  que  de  ce  qui 
est  nécessaire  ,  et  dans  laquelle  on  se  fait 
sourd  j  aveugle  et  muet  pour  l'amour  de 
Dieu  ,  n'est  pas  une  vie  triste  et  mélancoli- 
que ,  mais  plutôt  une  vie  très  douce  et  très- 
agréahle  ,  et  d'autant  plus  douce  et  plus 
agréable  ,  que  la  compagnie  et  la  conversa- 
tion de  Dieu  à  laquelle  elle  nous  élève  ,  a 
mille  fois  plus  de  douceur  et  plus  de  charme, 
que  celle  de  tous  les  hommes.  Que  les  au- 
tres ,  dit  saint  Jérôme  ,  en  jugent  comme  il 
leur  pliiira  ;  car  chacun  s'en  rapporfe  à  ce 
qu'il  sent  :  pour  moi,  le  monde  m'est  une 
prison  ,  et  la  solitude  m'est  un  paradis  (i). 
Saint  Bernard  disoit  aussi  ,qu''il  n'éroii  jamais 
moins  seul,  que  quand  il  étoit  seul  (2);  et 

(t")  Viderint  alii  quid  sertiant  ;  anusquisque  cnim  suo^ 
sensu  duritur.  Mihî  oppidum  carcer  ,  et  solitndo  paradisus- 
est.   S .  Hieron,.  Ep.  4.  nà  Rw^tic.  Mon.  de  lidendi  formai. 

'2)  Numquam  minus-  solus,.  quàm,  cùiD,  sûlas.  Bern^. 
Mgist^  oiïffiiires-  de  monts:  JDài,, 
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(^ue  c'ctoit  alors  qu'il  se  tiouvoit  en  meilleure 
compagnie,  et  quil  éîoit  plus  content,  parce 
qu'il  n'y  a  que  celle  de  Dieu  qui  puisse 
donner  un  solide  contentement  à  l'àme. 
Ceux  qui  ne  savent  ce  que  c'est  que  le  com- 
merce intérieur  avec  Dieu ,  et  qui  n'ont  point 
de  goût  pour  la  spiritualité  et  pour  la  prière, 
trouveront  cette  espèce  de  vie  triste  et  mé- 
lancolique ;  mais  pour  un  véritable  religieux, 
elle  ne  sera  jamais  que  remplie  de  consola- 
tion et  de  douceur. 

Ce  principe  peut  servir  à  nous  faire  dé- 
couvrir un  autre  abus  :  c'est,  que  comme  oa 
juge  aisément  d'autrui  par  soi-même ,  quel- 
ques-uns voyant  que  leur  frère  est  modeste 
et  recueilli  ,•  qu'il  marche  les  yeux  baissés , 
et  qu'il  ne  s'arrête  point  comme  eux  à  parler 
à  tous  ceux  qu'il  rencontre  en  son  chemin, 
s'imaginent  aussitôt  qu'il  est  tourmenté  de 
quelque  tentation,  ou  qu'il  a  d'ailleurs  quel- 
que chagrin  ;  et  même  ils  lui  en  font  quel- 
quefois la  guerre  de  telle  sorte  ,  qu'assez 
souvent  ils  sont  cause  que  par  une  mauvaise 
honte  ,  plusieurs  n'osent  plus  garder  la  mo- 
destie et  le  silence  ,  comme  ils  voudroient 
et  comme  ils  devroient.  Il  faut  prendre  ex- 
trêmement garde  à  cela  ,  afin  que  du  moins 
l'indiscrétion  et  le  peu  de  recueillement  des 
uns  ne  soient  d'aucun  préjudice  aux  aiiîres. 
Parce  que  vous  ne  trouvez  aucune  satisfac- 
tion dans  le  recueillement  et  dans  le  silence , 
vous  croyez  que  votre  frère  n'y  en  trouve  pas 
plus  que  vous  :  peut-être  même  vous  semble-î*. 
il  que  sa.modeslia  est  une  réi)rimaude  conli^ 
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nuelle  de  votre  peu  de  recueillement ,  et  c'est 
pour  Cela  qne  vous  ne  sauriez  la  souffrir. 
Laissez -le  continuer  dans  un  si  saint  exer- 
cice j  il  est  plus  content  que  vous,  car  sa 
joie  est  une  joie  spirituelle  et  intérieure  :  et 
c'est  ainsi  que  PApôire  veut  que  les  ministres 
de  Dieu  soient  tristes  en  apparence ,  mais 
en  effet  toujours  dans  la  joie  (i).  Quelque 
triste  qu'il  vous  paroisse  ,  il  ne  l'est  pas; 
mais  seulement  sa  joie  est  toute  renfermée 
au  dedans  :  or  la  joie  intérieure  ,  non-seule- 
ment selon  les  chrétiens,  mais  aussi  selon  le 
sentiment  de  la  philosophie  païenne  (2) ,  est 
la  seule  qui  soit  solide.  Le  meilleur  or  n'est 
point  celui  que  l'on  trouve  sur  la  superficie 
de  la  terre  ;  c'est  celui  qui  est  caché  dans  le 
creux  de  ses  veines  et  de  ses  entrailles  :  aussi 
le  véritable  contentement  n'est  point  celui 
que  l'on  fait  paroître  au  dehors  dans  ses  pa- 
roles et  dans  les  mouvemens  de  son  visage , 
car  î'ârae  n'y  a  souvent  aucune  part 5  c'est 
celui  qui  est  renfermé  au  fond  du  cœur.  La 
véritahle  joie  et  le  véritable  contentement 
consistent  à  avoir  la  conscience  pure  ,  à  mé- 
priser généreusement  tout  ce  qui  est  péris- 
sable ,  et  à  se  mettre  l'esprit  au  dessus  de 
toutes  les  choses  de  la  terre. 


(i)  Quasi  tristes,  semper  autem  gaudenîes.  i.  Cor.  6. 10. 
(2)  J'en.  Epiit.  l,  3.  ep,  ad   LucU,  de  soUdo  et  imni 
giiudio. 
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CHAPITRE    VIII. 

"Des  précautions  que  ?ious  devons  observer 
en  parlant. 

Jvl ETTE2  des  gardes  à  ma  bouche  ,  Sei- 
gneur y  et  une  porte  à  mes  lèvres  ^  pour  les 
fermer  (i).  Saint  Ambroise  et  saint  Grt5- 
goire  (2)  parlant  des  maux  divers  que  cause 
rintemp«^rance  de  la  langue,  et  nous  exhor- 
tant à  l'observation  du  silence  ,  afin  de  les 
éviftr  ,  font  ensuite  cette  objection  :  Hé 
quoi  ,  faut  -  il  donc  que  nous  devenions 
mutts  ?  Nullement ,  rëpondent-ils  aussitôt  : 
la  vertu  du  silence  ne  consiste  pas  à  ne  point 
parler,  mais  à  parler  quand  il  faut,  et  à  se 
taire  quand  il  faut ,  de  même  que  la  vertu  de  la 
tempérance  ne  consiste  pas  à  ne  point  manger, 
mais  à  manger  lorsqu'il  est  nécessaire  ,  et  ce 
qui  est  nécessïiire ,  et  à  s'abstenir  de  tout  le 
reste.  Il  y  a ,  disent-ils ,  selon  le  Saint-Esprit 
dans  l'Ecclt'siaste,  un  temps  de  se  taire  ^  et 
un  temps  de  parler  (3).  Ainsi  on  a  besoin  de 
discernement  pour  savoir  faire  l'un  et  l'autre 
à  propos  :  car  on  peut  manquer  en  ne  parlant 
pas    quand  il   faut ,  de  même  qu'en  parlant 


(1)  Pone  ,  Domine,  custodiam  ori  meo,  et  ostîum 
circumstantire  labiis  meis.  P?.  i4t>.  3. 

(î)  Amhr.  l.  lo.  Offic.  c,  3.  Greg.  l,  7.  Mor.  c.  17.  et 
Fustor.  3.  p.  aim.   i5. 

(3)  Tempus  tacendi ,  et  tempus  loquendi.  Ecd.  3.  7. 
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quand  il  ne  faut  pas.  Or  ces  deux  choses, 
ajoutent-ils  ,  nous  sont  marquées  dans  ces 
paroles  du  Prophète  :  Mettez  des  gardes  d 
ma  bouche ,  Seigneur ,  et  une  porte  à  mes 
lèvres  y  pour  les  fermer  (i).  Car  David,  dit 
saint  Grégoire  ,  en  demandant  à  Dieu  qu'il 
mette  des  gardes  à  sa  houche,  ne  lui  de- 
mande pas  qu'il  y  mette  une  muraille,  afin 
qu^elle  ne  s'ouvre  jamais  :  il  demande  seule- 
ment qu'il  y  mette  une  porte;  et  comme  une 
porte  est  faite  pour  s'ouvrir  et  pour  se 
fermer,  selon  qu'il  est  nécessaire  ,  il  nous 
donne  à  entendre  par-là ,  que  nous  devons 
aussi  ouvrir  et  fermer  la  bouche,  selon  qu'il 
en  est  besoin ,  et  que  c'est  en  cela  que 
consiste  toute  la  vertu  du  silence.  Le  8age, 
dans  l'Ecclésiastique  ,  demande  la  même 
chose  ;  Qui  mettra ,  dit-il,  des  gardes  à  ma 
bouche  ,  et  le  sceau  de  la  sagesse  sur  mes 
lèvres ,  afin  qu'elles  ne  me  fassent  point 
tomber ,  et  que  ma  langue  ne  me  perde 
point  (2)  ?  Il  faut  tant  de  mesures  et  tant  de 
conditions  pour  ne  parler  que  Lien  à  propos , 
que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  8age 
craint  que  sa  langue  ne  le  perde ,  et  qu'il 
demande  à  Dieu  le  discernement  nécessaire 
pour  savoir  ouvrir  et  fermer  la  bouche  quand 
il  faut.  Car  il  suffit  de  manquer  à  une  seule 
circonstance  en  parlant,  pourfaire  une  grande 
faute  ;  au  contraire  ;,  pour  parler  sagement  et 

(i)  Psul.  i/jo.  3. 

(2)  Quis  dabit  ori  meo  custodiam  ,  et  snper  labîa  raea 
sîgnaculum  certum,  ut  non  cadam  ab  ipsis,  et  IJuguamea 
perdat  nie  î  Eccli,  22.  33. 
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tomme  il  faut ,  il  est  nécessaire  que  toutes 
les  circonstances  s'y  rencontrent ,  sans  qu'il 
en  manque  une.  Il  y  a  celte  différence  entre 
le  bien  et  le  mal,  que  pour  faire  qu^une  action 
morale  soit  tonne ,  il  faut  que  toutes  les 
conditions  requises  y  concourent  toutes  en 
même  temps  ;  mais  pour  la  rendre  mauvaise, 
il  suffit  qu'il  y  en  manque  une  seule. 

Saint  Basile,  saint  Ambroise ,  saint  Bernard 
et  plusieurs  autres  Maints  (i)  nous  marquent 
les  précautions  qui  sont  nécessaires  pour  bien 
parler ,  entre  lesquelles  la  première  et  la 
principale  est  de  bien  considérer  auparavant 
ce  que  l'on  veut  dire.  La  nature  nous  enseigne 
elle-même  la  retenue  que  nous  devons  avoir 
en  cela ,  puisque  nous  ayant  formés  avec  les 
oreilles  toujours  ouvertes  pour  recevoir  tous 
les  sons,  elle  a  disposé  les  dents  et  les  lèvres 
pour  être  comme  deux  barrières,  ou  comme 
un  double  mur  au  devant  de  notre  langue. 
C'est  qu'elle  a  voulu  nous  faire  comprendre 
par  là  que  nous  devons  être  et  toujours 
très -réservés  à  parler,  et  toujours  prêts  à 
écouter ,  suivant  ce  précepte  de  l'apotre  saint 
Jacques  :  Que  chacun  soit  prompt  à  écouter , 
et  lent  à  parler  (2).  La  conformation  et 
Tanatomie  de  la  langue  nous  enseignent 
aussi  la  même  chose  :  car  nous  y  avons  deux 
veines  ou  deux  rameaux ,  l'un  qui  va  au 
cœur,  où  est  la  source  de  toutes  nos  actions, 

(i)  s.  Baail.  in  regul.  brev.  I(j8.  et  in  con^t.  J\Ion,c,  i2« 
Amh.  l.  I .  Ojp.c.  12.  Bem.  de  ord.  vitœ  et  morum  instit.  c.  6. 

{■2)  Sit  autem  oninis  homo  velox  ad  auàiendm,  tarda* 
autem  ad  loDaenduiu.  Jac.  i.  19. 
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et  Pautre  qui  va  au  cerveau,  où  les  philoso- 
phes établissent  le  siège  de  la  raison  ;  comme 
pour  nous  donner  à  entendre  que  tout  ce  que 
nous  disons  doit  partir  du  cœur,  et  être  réglé 
en  même  temps  par  le  jugement.  Cest  ce  que 
nous  marque  encore  saint  Augustin  ,  quand 
il  dit  :  Que  toutes  vos  paroles  passent  par 
la  lime,  avant  qu'elles  vous  échappent  de  la 
langue  (i).  Il  faut  les  avoir  conçues  dans  le 
cœur  y  et  les  avoir  ensuite  limées  avec  la 
raison  avant  que  de  les  laisser  sortir  de  la 
bouche  ;  et  c'est  en  quoi  l'Ecclésiastique 
établit  la  diftérence  des  fous  et  des  sages  , 
quand  il  dit  :  Le  cœur  des  fous  est  dans  leur 
bouche ,  et  la  bouche  des  sages  est  dans 
leur  cœur  (2).  Les  fous  ont  le  cœur  dans  la 
bouche  ,  parce  que  leur  cœur  se  laisse  em- 
porter à  l'intempérance  de  leur  langue ,  et 
qu'il  consent  à  toiît  ce  qui  leur  vient  à  la 
bouche  ,  comme  si  le  cœur  et  la  langue 
n'étoient  en  eux  qu'une  même  chose.  Mats 
les  sages  ont  la  bouche  dans  le  cœur,  parce 
que  tout  ce  qu'ils  disent  part  de  leur  cœur,  et 
est  conforme  à  la  raison.  Leur  langue  dépend 
de  leur  cœur,  et  non  pas  leur  cœur  de  leur 
langue  ,  comme  il  en  dépend  chez  les  fous. 
Saint  Cyprien  dit  (3)  que  de  même  quun 
homme  sobre  et  tempéré  ne  laisse  entrer 
aucun  aliment  dans  son  estomac,  sans  l'avoir 


(1)  Omne   verbum    priùs  veniat  ad   limam  ,  qaàm  ad 
linguam.  August, 

(2)  In  ore  fatuorum  cor  illorum,  et  in  corde  sapientum 
os  illorum.   Eccli,  21.   29. 

(3)  Cyprian. 
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longtemps  rompu  sous  les  dents-,  de  même 
un  homme  sage  et  prudent  ne  laisse  sortir 
aucune  parole  de  sa  bouche ,  sans  l'avoir 
long-temps  pesée  dans  son  cœur  :  car  c'est 
des  paroles  étourdies  et  inconsidérées  que 
naissent  d'ordinaire  les  querelles  et  les  dis- 
sensions. Un  autre  Saint  dit  (i)  que  nous 
devrions  avoir  autant  de  peine  à  ouvrir  la 
houche  pour  parler,  que  l'on  en  a  ordinaire- 
ment à  ouvrir  sa  bourse  pour  payer.  Car  avec 
qunl  flegme  et  quelle  lenteur  ne  louvre-t-on 
point  ?  on  songe  premièrement  si  on  doit,  et 
puis  combien  on  doit.  Avez  ,  dit-il,  la  même 
réserve  et  la  même  circonspection  à  ouvrir 
la  bouche  pour  parler.  Regardez  première- 
ment si  vous  devez  parler,  et  ensuite  de  quoi 
vous  devez  parler  5  enfin  prenez  garde  de  ne 
parler  pas  plus  qu^il  ne  faut,  de  même  que 
celui  qui  paye  prend  garde  de  ne  pas  payer 
plus  qu'il  ne  doit.  Ceci  s'accorde  très-bien 
avec  ce  que  dit  saint  Bonaventure,  qu'il  faut 
être  aussi  chiche  de  ses  paroles,  qu'un  avare 
Test  de  son  argent. 

Saint  Bernard  ne  se  contente  pas  encore  de 
cela  :  il  veut  que  toutes  nos  paroles  passent 
deux  fois  par  la  lime  de  la  raison,  avant  qu'elles 
nous  échappent  de  la  langue  (2).  8.  Bona- 
venture dit  la  même  chose;  et  Tabbé  Amon  , 
rapporté  par  saint  Ephrem  (3),  dit  ;  Avant 
que  vous  parliez  ,  communiquez  première- 
Ci  )  S,   Vincent. 

(2)  Antequlm   verba  profens,  bis  ad  lim.Tin  vpniaat  « 
i\uim  semel  ad  linguim.   S.  Bem.  in  spec.  Monach. 

(3)  Ephrem,  1.2.  p,  a3.  c,  18. 
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ment  avec  Dieu  ce  que  vous  avez  à  dire,  et 
les  raisons  que  vous  avez  de  le  dire  ;  après 
cela  parlez  hardiment,  comme  un  homme 
qui  exécute  la  volonté  de  Dieu  qui  veut  que 
vous  parliez.  Voilà  quelle  est  la  principale 
précaution  pour  bien  parler;  et  pourvu  que 
nous  observions  bien  celle-là ,  nous  obser- 
verons facilement  toutes  les  autres. 

La  seconde  précaution  à  laquelle  nous 
devons  prendre  garde,  est  la  fin  et  l'intention 
qui  nous  fait  parler  :  car  il  ne  suffit  pas  que  ce 
que  nous  disons  soit  bon  ;  il  faut  aussi  que 
la  fin  que  nous  avons  en  le  disant  soit  bonne. 
Il  y  a  quelquefois  des  gens  ,  dit  saint  Bona- 
venture  (i),  qui  parlent  bien  des  choses 
saintes  ;  mais  c'est  ou  afin  de  passer  pour 
dévots  ,  ou  afin  de  paroître  habiles  :  l'un  est 
hypocrisie  et  déguisement,  l'autre  est  vanité 
et  folie. 

Saint  Basile  dit  (2)  qu'il  faut  en  troisième 
lieu,  que  celui  qui  parle,  considère  ce  qu'il 
est,  à  qui ,  et  devant  qui  il  parle.  Ensuite  il 
donne  plusieurs  avis  très-utiles  sur  la  manière 
dont  il  faut  que  les  jeunes  gens  et  ceux  qui 
ne  sont  pas  prêtres ,  se  gouvernent  en  cela 
avec  les  vieillards  et  avec  les  prêtres  5  et 
entre  plusieurs  autorités  de  l'Ecriture  qu'il 
allègue  à  ce  sujet,  il  rapporte  ces  mots  du 
Sage  dans  l'Ecclésiastique  :  Ne  soyez  point 
diffus  en  paroles  devant  l'assemblée   des 


(i)  S.  Bonav.  in  spcc.  disclp.  c.  5. 
(3)  Buiil,  in  Const,  monast.  c.  12, 
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prêtres  et  des  anciens  (i).  8aint  Bernard 
dit  (2)  que  les  jeunes  gens  font  honneur  à 
ceux  qui  sont  plus  âgés  ,  en  se  taisant  en 
leur  présence  ;  et  que  c'est  une  espèce  de 
soumission  et  de  déférence  très -grande  , 
parce  que  le  silence  est  la  plus  grande  mar- 
que de  crainte  et  de  respect  qu'on  puisse 
donner.  8aint  Bonaventure  (5)  éclaircissant 
encore  davantage  cette  matière  ,  dit  que 
comme  la  crainte  de  Dieu  nous  tient  dans  le 
recueillement  intérieur,  et  nous  met  en  bon 
état  avec  Dieu;  aussi  le  respect  de  nos  an- 
ciens nous  tient  dans  la  retenue  au  dehors, 
et  nous  fait  demeurer  dans  le  silence  et 
dans  la  modestie  en  leur  présence. 

La  quatrième  précaution ,  dit  saint  Am- 
broise  (4) ,  est  de  regarder  le  temps  auquel 
il  faut  parler  :  car  une  des  principales  parties 
de  la  prudence  ,  est  de  savoir  dire  les  choses 
dans  leur  temps.  L'homme  sage ,  dit  l'Ec- 
clésiastique ,  ne  parlera  point  qu'il  n'en  soit 
temps  ;  mais  l'homme  léger  et  imprudent , 
ne  gardera  ni  temps  ni  mesure  (5).  Et  le 
8aint-Esprit  dans  les  Proverbes ,  parlant  de 
ceux  qui  observent  cette  circonstance  du 
temps,  dit  Qu'une  parole  dite  à  propos , 
est   comme   des  pommes    d'or  sur  un  lit 


(i)  Noli  verbosus  esse  in  multitudine  presbyterorum. 
Eccli.  7.  ib. 

(2)   .S".   B?m.  de  ord.  vitie  et  morum  instit. 

(j)  S.  Bj-t.iv.  de  infjrm.  No''.  p.  i,  c.  28. 

(  f)  Âmb.  de  i>irg.  c.  3. 

(6)  Homo  sapiens  tacebit  usquo  a'I  tcmpus  :  lascivu» 
aulem  et  impradeas  aon  servabuat  tempus.  Eccli,  20.  7. 


2tG  d»:  la  perfection  chrétienne. 
d'argent  (i).  Il  en  est  tout  autrement  de  ce 
qui  n'est  point  dit  dans  son  temps  :  les  meil- 
leures choses  perdent  leur  prix,  et  devien- 
nent désagréables.  Une  parabole ,  dit  le  8age, 
une  parole  graine  et  sententieuse  sera  mal 
reçue  de  la  bouche  d'un  fou  :  car  il  ne  la  dit 
point  dans  son  temps  (2).  Celte  circonstance 
du  temps  s'étend  encore  à  n'interrompre 
personne  en  parlant  :  car  cela  est  non-seu- 
lement contraire  à  la  politesse,  mais  aussi 
à  l'humilité  chrétienne  ;  c'est  mal  prendre 
son  lemps,que  de  parler  quand  un  autre  parle. 
N'interrompez  personne  au  milieu  de  son 
discours  (3),  dit  l'Ecclésiastique;  attendez 
qu'il  ait  achevé  ce  qu'il  veut  dire ,  et  puis 
vous  parlerez  à  votre  tour.  Ce  qu'il  ajoute 
ensuite  se  rapporte  aussi  au  même  sujet  : 
Ne  répondez  rien  que  vous  n'ayez  bien  en- 
tendu ce  que  Von  vous  dit  (/^).  Celui  qui 
répond  avant  que  d'avoir  entendu ,  dit  8a- 
lomon  ,  fait  voir  qu'il  est  insensé ,  et  digne 
de  confusion  (6).  Il  a  répondu  hors  de  pro- 
pos ,  parce  qu'il  s'imaginoit  qu'on  vouloit  lui 
dire  telle  ou  telle  chose  ;  cependant  ce 
n'étoit  rien  moins  que  cela  qu'on  vouîoit  lui 
dire  ;   il   a   montré    son   extravagance ,  en 


(i)  Malaaurea  in  lectis  argentins,  qui  loquitur  verbum 
tempore  suo.  Prov.  zb.  ii. 

(2)  Ex  ore  fatui  reprobabitur  parabola  :  non  euim  dicît 
illam  in  tempore  suo.  Eccli.  20,  22. 

(3)  In  medlo  sermoiium  ne  adjicias  loqui. 

(4)  Priuèquam  audias,    ne  respondeas  verbum.  Eccli, 
1 1.   7.   8. 

(5)  Qui  priùs  respondct,  quàm  audiat  ,  stultum  se  esse 
demonstrat ,  et  confusioue  dignum.  Prov.  18.  i3. 

voulant 
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voulant  montrer  sa  vivacité.  Saint  Basile 
donne  encore  ici  un  autre  avertissement 
touchant  le  temps  de  répondre.  C'est  que 
quand  on  interroge  quelqu'un ,  vous  vous 
taisiez,  et  que  lorsque  vous  vous  trouvez 
dans  une  compagnie  ,  et  qu'on  y  demande  le 
sentiment  de  tout  le  monde  en  général  sur 
quelque  matière  ,  si  ce  n'est  point  à  vous 
qu'on  adresse  particulièrement  la  parole ,  vous 
ne  vous  avanciez  pas  de  la  prendre  pour  tous 
les  autres.  C'est  blesser  l'humilité  que  de 
se  constituer  ainsi  le  principal  de  tous;  jus- 
qu'à ce  qu'on  vous  demande  votre  avis  en 
particulier,  taisez-vous;  c'est  le  mieux  que 
vous  puissiez  faire. 

La  cinquième  précaution  que  les  Saints 
veulent  qu'on  prenne  pour  bien  parler ,  est  la 
manière  de  parler,  c'est-à-dire,  l'air  et  le  ton 
de  la  voix;  et  c'est  ce  que  notre  règle  (i) 
nous  prescrit,  quand  elle  nous  ordonne  de 
parler  d'un  ton  bas  et  modeste  ,  comme  des 
religieux  doivent  faire.  Cette  précaution  est 
une  des  principales  du  silence,  ou,  pour 
mieux  dire  ,  elle  en  fait  une  très-grande 
partie.  L'Evangile  marque  que  quand  Jésus- 
Christ  alla  pour  ressusciter  le  Lazare  , 
IMarthe  sortit  au-dev^ant  de  lui ,  et  qu'ensuite 
elle  retourna  vers  sa  sœur;  et  le  texte  porte, 
qu'e//e  appela  Alarie  sa  sœur ,  en  silence , 
lui  disant  :  Le  maitre  est  venu ,  et  il  vous 
demande   (2).  Saint   Augustin  (3)  écrivant 

(i)   Reg.   20.  commun. 

(2)  Et  vocavit  Mariam  sororem  suam  sîlentio  ,  diceng  ; 
Magister  adcst  ,  et  vocat  te.  JoJ.n,  11.28. 

(3)  Tract,  /f.  sup.  Jocin. 

Tome  III,  K 
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sur  ce  passage  j  demande  comment  elleparîe 
en  siU  nce  ,  puiaqu'eUe  dit  expressément  : 
Le  maître  est  venu ,  et  il  vous  demande. 
C'est,  répond-il,  que  c'est  garder  le  silence 
que  de  parler  bas.  il  en  est  de  même  parmi 
nous.  Quand  les  religieux  parlent  bas  les  uns 
avec  les  autres  ,  dans  la  fonction  de  leurs 
emplois  ,  nous  disons  alors  que  le  silence 
est  gardé  dans  la  maison  ;  mais  quand  ils 
parlent  haut  ,  quelque  indispensables  que 
soient  les  choses  dont  ils  parlent ,  ils  pèchent 
contre  le  silence.  De  sorte  qu'atin  qu'il  soit 
observé  dans  tous  les  endroits  de  la  maison, 
qu'elle  paroisse  une  maison  religieuse  ,  et  que 
nous  passions  pour  de  véritables  religieux,  il 
est  nécessaire  de  parler  bas.  Saint  Bonaven- 
ture  dit  que  c'est  une  grande  faute  à  un  reli- 
gieux de  parler  haut  :  il  suffit  que  \ous  parliez 
de  manière  que  ceux  qui  sont  auprès  de  vous, 
puissent  vous  entendre.  '6\  vous  voulez  dire 
quelque  chose  à  celui  qui  est  éloigné  de  vous, 
allez  le  trouver  et  le  lui  dites  :car  il  n'est  pas 
de  la  modestie  religieuse  de  parler  de  loin,  et 
de  crier  à  pleine  tête.  Le  même  Saint  re.- 
marque  encore  que  la  nuit  et  dans  le  temps 
de  la  retraite,  il  faut  parler  encore  plus  dou- 
cement qu'a  l'ordinaire ,  arîn  de  n'incom- 
moder et  de  ne  troubler  personne.  Il  y  a  aussi 
quelques  lieux  particuliers  qui  demandent  la 
même  retenue,  comme  la  sacristie,  le  réfec- 
toire ,  le  chapitre ,  et  ainsi  des  autres. 
Saint  Bonaventure  (  i  )  comprend  dans  cette 

(i)  Bonav.  i  '  "pec.discip.p,  4-  c.  é. 
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m*  ne  règle  ,  ctUe  de  parler  avec  un  visage 
ouvert  et  s^lÉjn  ,  sans  faire  aucune  grimace 
de  la  bouche  ,  ni  aucun  signe  des  yeux  ; 
sans  froncer  le  nez  ni  le  sourcil ,  sans  se- 
couer la  tête  et  sans  gesticuler  ;  et  c'est 
aussi  ce  que  nous  recommande  notre  saint 
instituteur  dans  les  règles  qu'il  nous  a  données 
de  la  modestie.  {Saint  Ambroise  et  saint 
Bernard  ajoutent  à  cette  même  précaution, 
que  la  voix  ne  soit  ni  languissante  ni  entre- 
coupée ;  qu'elle  n'ait  rien  de  l'affectation  et 
de  la  langueur  dune  femme  ;  mais  qu'elle 
ait  quelque  chose  de  mâle,  qui  sente  la  gra- 
vité d'un  homme  (i).  Que  s'il  ne  faut  pas 
que  la  manière  de  parler  soit  languissante  et 
affectée  ;  aussi  ne  faut-il  pas  qu'elle  soit  rude 
ou  sèche.  Car  de  même ,  dit  saint  Bernard  , 
que  je  ne  veux  rien  de  mou  ni  d'efféminé , 
soit  dans  le  son  de  la  voix  ,  soit  dans  la  con- 
tenance et  dans  le  geste  ;  de  même  ,  je  n'y 
veux  rien  qui  sente  la  rusticité  (2).  La  façon 
de  parler  d'un  religieux  doit  être  grave,  de 
telle  sorte  qu'elle  soit  pourtant  mêlée  de 
douceur;  et  quoiqu'il  soit  toujours  nécessaire 
de  garder  ce  tempérament ,  nous  devons  y 
faire  encore  plus  d'attention,  quand  nous  vou- 
lons reprendre  quelqu'un  ;  car  si  cela  ne  se 
fait  avec  douceur,  on  perd  tout  le  fruit  qu'on 
auroit  pu   faire.  Saint  Bonaventure  dit  très- 

(i)  Ut  vox  ipsa  noQ  sit  remissa,  non  fracta  ,  nihil  fe- 
niiueum  soiians  ,  sed  formnm  quamdam  et  regulam ,  ac 
sonum  virilem  reàervaDs.  Ambr.  l.  i.  Offic.  c.  19. 

(2)  Sed  ut  moUiculum  ,  aut  infractum  ,  aut  vocis  sonum  , 
aut  gestujn  corporis  non  probo  ,  ita  neque  agrestem  ac 
rusticum.  Bern.  de  orà,  vitœ  et  moruTji  insdt. 

K  2 
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bien  (i),  qu'il  semble  que  ceLjjjqui  fait  quel- 
que correction  ou  quelque  rjfpj^ande  à  un 
autre  avec  emportement  et  avec  colère  ,  la 
fasse  plutôt  par  impatience  et  pour  l'affliger, 
que  par  charité  et  par  une  sainte  envie  de 
lui  être  utile.  La  vertu  ne  s'enseigne  point 
par  le  vice  (2),  ni  la  patience  par  l'impa- 
tience ,  ni  l'iîumiiité  par  l'orgueil.  L'exemple 
de  votre  patience  et  de  votre  douceur  l'auroit 
plus  éàirié  ,  et  '.ui  auroit  servi  davantage  que 
tous  vos  raisonnemens.  C'est  pourquoi  saint 
Ambroise  dit  qu'il  faut  que  les  remontrances 
et  les  avertissemens  soient  sans  rudesse  et 
sans  rien  qui  puisse  blesser  (3)  •,  et  il  rapporte 
à  ce  sujet  ce  passage  de  l'Apôtre  :  Ne  reprenez 
personne  avec  rudesse  ;  mais  avertissez 
doucement  les  vieillards  comme  vos  pères  ; 
les  jeunes  hommes ,  comme  vos  frères  ;  les 
femmes  âgées ,  comme  vos  mères  ;  et  les 
jeunes  femmes  y  comme  vos  sœurs  (4). 

Le  langage  affecté  et  dont  on  se  sert  avec 
intention  de  paroître  habile  et  éloquent,  est 
encore  extrêmement  à  reprendre  ;  et  sans 
doute  les  prédicateurs  sont  très-blàmables , 
qui  s'attachent  à  parler  d'une  manière  re- 
cherchée ,  et  qui  en  font  une  étude  particu- 
lière. Car  alors  ils  laissent  les  choses ,  en 


(0   S.  Bona-:'.  de  inform,  Nov. 

(2)   Virtu;  cum  vitio  non  docetur.  Bonav.  ihid. 

(5)  Monitio  sine  asperitate ,  oratio  sine  offensione. 
S.  Amh.  l.    I.  Offic.  c.  2, 

(4)  Seniorem  ne  increpaveris  ,  sed  obsecra  ut  patreni  ; 
juvenes,  utfratres;  anus,  utmatresi  juvenculas,  ut  soro- 
res.    I.   Tint,   5.  1.2. 
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s'arrêtant  Iro'p  curieusement  aux  termes  : 
l'onclion  de  la  parole  de  Dieu  manque  à  tout 
ce  qu'ils  disent  ;  et  ainsi  ils  perdent  tout  le 
fruit  qu'ils  auroient  pu  espérer  de  faire.  Le 
langage  est  comme  Teau,  qui  ne  doit  avoir 
aucun  goût  pour  être  bonne. 

Enrin  il  y  a  tant  de  précautions  à  prendre, 
pour  parler  comme  il  faut ,  qu'il  est  difficile 
qu"'il  n'y  en  ait  quelqu'une  à  laquelle  on 
manque  :  c'est  pourquoi  c'est  un  très-bon 
remùde  de  nous  relirer  dans  !e  silence  comme 
dans  un  port  ,  où ,  en  ne  faisant  que  nous 
taire  ,  nous  serons  à  couvert  de  tous  les  in- 
convéniens  et  de  tous  les  dangers  qu'il  y  a 
à  parler,  suivant  ces  paroles  du  Sage:  Celui 
qui  garde  sa  bouche  et  sa  langue j  garde 
aussi  son  dme  de  beaucoup  d'afflictions  (i). 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  ancien  père  , 
qu'en  quelque  lieu  que  l'on  fût ,  on  y  seroit 
toujours  en  repos^  pourvu  que  l'on  y  demeurât 
en  silence  (2)  :  et  Sénèque  lui-même  ne  dit- 
il  pas  ,  que  rien  n'est  meilleur  que  de  se  re- 
cueillir, et  de  s'entretenir  peu  avec  les  autres, 
et  beaucoup  a\ec  soi-même  (3)  r  Le  mot  de 
saint  Arsène  est  très-célèbre  :  il  avoit  cou- 
tume de  le  répéter  souvent,  et  il  le  clianloit 
même  quelquefois  ,  à  ce  que  l'on  rapporte 
dans  sa  vie.  Je  me  suis  souvent  repenti 
d'avoir    parlé  ,   disoit-il  ,    mais  jamais  de 


(1)  Qui  custodit  os  suum  et  linguam  suara  ,  custodit  ab 
anf^ustiis  animani  suam.  Proi'.  21.  28. 

(2)  In  onini  loco  ,  si  taciturous  faeris  ,  requiem  habebis.. 

(3)  rsihil   jtquo  prod^st  quim  quiescere  ,  et  minimmaf 
cum  aliis  loqui,  secuui  plurimum.  Sen.  ep.  iot. 
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ni'èlre  tu  (i).  On  dit  aussi  la  mcme  chose  dt? 
Socrate  (2)  :  et  la  raison  que  ijénèque  rend 
de  la  vérité  de  cette  sentence  ,  est  que  ce 
qu'on  s'empêche  de  dire ,  peut  se  dire  une 
autre  fois;  mais  ce  qu'on  a  dit  une  fois,  on 
ne  peut  empêcher  qu'il  ne  soit  dit.  Une  parole 
une  fois  échappée  ne  revient  jamais,  ^"aiat 
Jérôme  dit  que  dès  qu'elle  est  proférée  ,  c'est 
comme  une  pierre  dès  quelle  est  jetée;  ^ous 
ne  pouvez  plus  la  retenir, ni  empêcher  qu'c!  le 
ne  fasse  tout  le  mal  qu'elle  peut  faire.  C'est 
pourquoi ,  ajoute- t-il,  il  faut,  avant  que  de 
parler,  prendre  long-temps  garde  à  ce  qu'on 
doit  dire  (3)  :  car  il  n'est  plus  temps  ensniie 
d'y  songer.  Et  c'est  là  le  premier  avertissement 
que  Dous  avons  donné  au  commencement. 

Faisons  donc  une  ferme  résolution  de 
Lien  prendre  garde  à  notre  langue,  et  disons 
avec  le  Prophète  :  Tai  résolu  de  prendre 
garde  à  mes  ivies  ,  njin  que  ma  langue  ne 
me  fasse  j)oint  pécher  (4).  Saint  Amhroise 
écrivant  sur  ces  paroles  ,  dit  (h)  qu'il  y  a  des 
voies  que  nous  devons  suivre  ,  et  d'autres 
auxquelles  nous  devons  prendre  garde.  Nous 
devons  prendre  garde  aux  nôtres,  de  crainle 
de  nous  y  égarer  et  de  nous  y  perdre  ;  et  nous 


(i)  Me  saspe  pœnituit  dixisse  ,  nunquam  autem  tacuisse. 
Pelag.  tit.  23.  num.  y.  de  S.  Àrsenio, 

(2)   Simoiiid.  apud  Plutar.  tract,  ii.  in  fine. 
'  (3)  Lapis  exnis.sus ,  est  sermo  prolatus  ;  quapropter  diu 
actequarn    proferalur  cogitandus  est.  Hieron.  ep.  de  vent 
virg.    servand. 

(4)  Dixi  :  C'.istodîam  vias  rr.eas  ,  ut  non  delinquam  in 
ling.ia   ir.p.i.  py.   3P.    i. 

(5)  Ambr.  l.   i.  Ojflc.  c.  2. 
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y  prendrons  garde,  dit-il,  si  nous  savon» 
nous   taire.   Il   est   rapporté  dans  l'Hisloire 
Ecclésiastique  ,   que   saint   Pambon  s'étant 
retiré  dans  le  désert ,  et  se  voyant  très-igno- 
rant ,  alla  trouver  un  savant  vieillard  qui 
vivoit  aussi  dans  ie  désert,  et  le  pria  de  l'ins- 
truire. Le  vieillard  le  reçut  avec  beaucoup  de 
charité  ,  et   ayant  commencé  la   première 
leçon  par  ce  verset  :  J'ai  résolu  de  prendre 
garde  à  mes  voies ,  de  peur  que  ma  langue 
ne  me  fasse  pécher  ;  le  Saint  l'arrêta  tout 
court ,   en  lui  disant  qu'il  ne  vouloit  point 
d'autre   leçon,  et  que  celle-là  lui  sufRsoit  » 
pourvu  qu'il  put  bien  la  pratiquer.  Six  mois 
après  ,  ce  sage  vieillard  l'avant  rencontré,  et 
lui  ayant  fait  des  reproches  de  ce  qu'il  n'étoit 
point  revenu  prendre  d'autre  leçon  :  En  vé- 
rité, mon  Père,  lui  répondit-il,  je  ne  sais 
pas  encore  bien  la  première  que  vous  m'avez 
donnée.  Il  se  passa  ensuite  plusieurs  années, 
au  bout  desquelles  quelqu'un  lui  ayant  de- 
mandé s'il  avoit  enfin  appris  son  verset  :  Il  y 
a  quarante-cinq  ans ,  dit-il ,  quejel'ai  entendu 
la  première  fois ,  et  à  peine  ai-je  pu  encore 
le  pratiquer.  II  l'avoit  bien  pratiqué  cepen- 
dant ;  mais  son  humilité  l'en  faisoit  douter  : 
car  Pallade  raconte  qu'il  apprit  si  bien  cette 
leçon  ,    et    qu'il    l'observa    si    fidèlement  , 
qu'avant  que  de  parler,  ou  de  répondre  à  ce 
qu'on  lui  dcmandoit ,  il  élevoit  toujours  sou 
cœur  à  Dieu  ,  et  le  consultoit  sur  ce  qu'il 
avoit  à  dire  ;  et  celte  conduite  attira  tant  de 
grâces  de  Dieu  sur  lui ,  que  quand  il  mourut, 
il   dit  qu'il  ne  se  souvenoit  pas  d'a\oir  dit 
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aucune  parole  qu'il  se  repentît  alors  d'avoir 
dite.  Surius  rapporte  aussi  qu'une  sainte 
vierge  (i)  garda  une  fois  le  silence  depuis 
la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Croix  jusqu'aux 
fêtes  de  Noël;  mais  avec  tant  de  sévérité, 
qu'en  tout  ce  temps-là  elle  ne  proféra  jamais 
aucune  parole;  et  -cette  mortification  fut  si 
agréable  à  Dieu  ,  qu'il  lui  révéla  qu'à  cause 
de  cela  elle  ne  passeroit  point  par  le  purga- 
toire après  sa  mort. 


CHAPITRE  IX. 
De  la  Médisance^ 

JS  E  médisez  point  les  uns  des  autres ,  mes 
frères  (2)  ,  dit  l"apôtre  saint  Jacques.  Les 
médisans  ,  dit  saint  Paul  ,  sont  haïs  de 
Dieu  (3).  Le  Sage  nous  assure  aussi  qn'i/s 
sont  en  abomination  aux  hommes  (4).  Car 
quoiqu'il  semble  que  les  hommes  prennent 
plaisir  à  entendre  un  médisant ,  ils  ne  laissent 
pas  de  le  détesier  dans  le  cœur,  et  i's  se 
donnent  de  garde  de  lui  ,  parce  qu'ils  crai- 
gnent ,  et  avec  raison  j  que  de  la  même  façon 
qu'il  traite  les  autres  en  leur  présence ,  il 
ne   les   traite   aussi  à    leur  tour  devant  les 


(1)  Suinte  Marie  d'Ognics. 

(2)  Kolite  detrahere  altorntrum  ,  fr.itres.  Jacob.  4.  n.. 

(3)  Detractores  Deo  odibilcs.  Rom.  i.3o. 

(4)  Aboroinatio  hominum  dctractor,  Pov,  24-  3. 


II.  PARTIE,  n.  TRAI'IK  ,  CllAP.  IX.        22.5 

autres.  Cela  devroit  suffire  pour  nous  exciter 
à  avoir  en  horreur  la  médisance  :  car  que 
peut-on  imaginer  de  pire  que  d'être  en  abo- 
mination à  Uieu  et  aux  hommes  }  Mais  lais- 
sant maintenant  cefte  considération  à  part, 
je  m'attacherai  seulemeni  à  faire  voir  combien 
c^est  un  vice  énorme  et  dangereux,  et  combien 
il  est  aisé  d'"y  pécher  mortellement ,  afin  que 
celle  connoissance  nous  oblige  à  nous  tenir 
toujours  irès.éloignés  d'"un  si  grand  péril.  Son 
énormité  consiste  en  ce  quil  ternit  et  qu'il 
ruine  la  réputation  du  prochain,  le  prix  de^ 
laquelle  est  au-dessus  de  tous  les  trésors  du 
monde ,  suivant  ces  paroles  du  Sage  :  La 
bonne  réputation  iaiit  mieux  que  toutes  les 
richesses  (i).  Travaillez  à  ious  acquérir 
une  bonne  réputation  ;  car  elle  i'ous  durera 
plus  que  tous  les  trésors  imaginables  (2), 
C'est  pourquoi  les  docteurs  tiennent  qu'autant 
que  la  bonne  réputation  est  au-dessus  des 
richesses  3  autant  le  péché  de  la  médisance 
est  plus  grand  que  celui  du  larcin;  et  quand 
ils  \iennent  ensuite  au  détail  des  cas  où  la 
médisance  est  péché  mortel ,  et  de  ceux  où 
elle  n"est  que  péché  véniel ,  ils  disent  ce 
qu'on  dit  ordinairement  de  tous  les  autres 
péchés ,  qui  de  leur  nature  sont  mortels.  Ils 
disent ,  par  exemple ,  que  de  même  que  le 


(i)  Melius  est  nomcn  bonum  ,  quam  divitiae  multa?.. 
Prov.  22.  I. 

(2)  Curani  liabe  de  bono  nomine  ;  hoc  enim  magîs^ 
pprmanebit  tibi ,  quàm  milla  iheiauri  pretiosi  et  magpii. 
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larcin  est  de  lai-mème  un  péché  mortel .  mais 
qu'il  peut  n'ttre  que  %éniel,  quand  ce  qu'on  a 
dérobé  est  d'une  très-légère  conséquence , 
eomme  seroit  le  larcin  d'une  pomme ,  ou  de 
quelque  autre  chose  de  cette  nature:  de  même 
la  médisance  d'elle  mêmeest  un  péché  mortel, 
mais  que  le  sujet  en  peut  être  cependant  si 
léger  que  ce  ne  sera  plus  alors  qu'un  péclié 
véniel. 

Mais  ils  font  en  même  temps  une  remar- 
que très  -  importante  ,  qui  nous  fait  \oiT 
combien  la  moindre  médisance  est  dange- 
reuse ,  et  avec  quel  soin  nous  devons  nous 
abstenir  de  celles  qui  nous  semblent  ItS  plus 
légères  :  c'est  que  souvent  celles  qui  parois- 
sent  telles  ,  ne  le  sont  pas  effectivement. 
Car  les  théologiens  disent  que  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  de  péché  mortel  à  dire  d'un  séculier 
une  chose  légère  ,  et  qui  n'est  que  péché 
véniel ,  comme  de  dire  qu'il  a  fait  un  men- 
songe ;  cependant  la  même  chose  ,  ou  quel- 
que autre  péché  véniel,  ou  même  une  simple 
imperfection  que  l'on  dira  d'un  religieux, 
peut  être  un  péché  mortel;  parce  que  la  ré- 
putation d'un  religieux  peut  être  en  cela  plus 
blessée  que  celle  d'un  séculier  ne  le  seroit, 
si  on  disoit  qu'il  a  commis  un  péché  morleL 
11  est  constant  que  si  je  disois  d'un  religieux 
qu'il  est  un  menteur,  sa  réputation  y  seroit 
plus  intéressée  devant  le  monde  ,  que  ne 
l'est  ct  lie  d'un  séculier  qui  mène  une  vie  peu 
réglée,  quand  on  dit  de  lui,  qu'il  ne  jtune 
pas  le  carême  ,  et  qu'il  ne  fait  que  courir 
îQute  la  nuit.   Ce  n'est  donc  point  sur  la 
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qualité  de  la  médisance  qu'il  faut  juger  si 
c'est  un  péché  mortel  ou  non  ,  mais  sur  la 
conséquence  qu'elle  perle  à  la  réputation  de 
celui  de  qui  on  dit  du  mal  ;  et  c'est  sur  c« 
fondement  que  nous  devons  nous  régler  tou- 
jours dans  cette  matière.  Car  par  exemple  , 
il  est  encore  certain  que  ce  n'est  point  im 
péché  à  un  homme,  d'être  de  race  de  More 
ou  de  Juif  ;  cependant  les  docteurs  tien- 
nent que  c'est  un  péché  mortel,  de  le  faire 
passer  pour  en  être.  De  môme,  si  je  dis  d'un 
religieux,  que  c'est  un  homme  léger  et  de 
peu  de  jugement  ,  car  c'est  là  précisément 
l'exemple  que  rapportent  les  docteurs,  je  fais 
plus  de  tort  en  cela  à  sa  réputation  ,  que  je 
n'en  ferois  à  celle  d'un  homme  du  monde,. 
de  qui  je  dirois  un  péché  mortel;  et  par  con- 
séquent il  y  a  bien  plus  d'inconvénient  à  cela 
qu'il  ne  paroît.  J'ai  tonne  opinion  d'un  tel 
religieux ,  je  le  crois  un  homme  sage  et  sensé  j 
et  vous ,  en  tournant  la  main  sens  dessus 
dessous  ,  vous  me  dites  :  Il  est  comme  cela 
et  comme  cela  ,  pour  me  donner  à  entendre 
que  c'est  un  esprit  qui  n'a  point  d'assiette  : 
vous  lui  avez  fait  grand  tort  dans  le  mien  ; 
il  y  est  extrêmement  déchu  de  l'opinion  que 
j'avois  de  lui  auparavant.  Un  religieux  re- 
viendra de  quelque  maison  religieuse  où  ort 
l'aura  envoyé;  et  s'il  y  a  vu  quelque  chose 
qui  ne  soit  pas  édifiant,  c'est  la  première- 
nouvelle  qu'il  raconte.  Il  dit  que  l'un  est^ 
glorieux ,  que  l'autro  est  opiniâtre ,  que  l'autre- 
est  inquiet  ,  et  ne  sauroit  rester  nn  repos  :, 
toutes  ces  chLDseS)  ne  sont  point  si  légpres^^ 

IL  e. 
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«qu'elles  r.e  lernissenl  beaucoup  la  réputaliort 
d'un  religieux.  Que  chacun  en  juge  plutôt? 
par  lui-même.  Si  on  en  disoil  autant  de  vous, 
€t  que  cela  fût  cause  que  vous  passassiez 
pour  tel  5  quel  dt'plaisir  n'en  auriez-vous 
point  ?  Or  la  charité  que  nous  avons  pour 
nous  mêmes  est  la  règle  de  celle  que  nous 
devons  avoir  pour  nos  frères  :  outre  cela  , 
puisque  nous  aspirons  à  la  perfection,  nous 
ne  devons  }^as  nous  mettre  au  hasard  dïlre 
en  peine,  si  ce  qvie  nous  avons  dit  de  notre 
frère  a  porté  beaucoup  de  préjudice  à  sa  ré- 
putation ,  dans  l'esprit  d'un  autre  ,  et  si  le 
péché  que  nous  avons  commis  en  cela  ,  est 
mortel  ou  non.  Pourquoi  aller  nous  jeter 
par  notre  faute  dans  des  embarras  si  terri- 
bles ?  souvent  la  décision  est  délicate  et  dif- 
ficile ,  et  s'il  arrive  que  l'on  dem.eure  dans 
le  doute  ,  cela  même  est  d'une  si  grande 
peine  d'esprit  pour  un  religieux,  que  pour 
quoi  que  ce  soit  au  monde,  il  ne  doit  jamais 
s'exposer  à  une  incertitude  si  cruelle.  Il  faut 
nous  retenir  avec  soin  sur  les  moindres 
fautes  ,  si  nous  ne  voulons  bientôt  nous 
trouver  pleins  de  scrupules  ,  de  remords  et 
de  doutes  sur  des  péchés  plus  considérables  :; 
et  sur-tout  cette  attention  est  encore  parli- 
<;ulièrement  nécessaire  à  l'égard  de  la  m.édiw.. 
sance  ,  parce  que  nous  n'y  avons  naturelle- 
ment que  trop  de  penchant ,  et  que  l'intem- 
pérance de  notre  langue  est  grande.  Une  des. 
différences  qui  se  trouvent  entre  ceux  qui" 
aspirent  à  la  perfection,  et  ceux  qui  ne  la  re- 
cherchent paSj  est  que  ceux  qui  j;  aspirent. 
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comptenl  Itrs  p(:îlte.s  fautes  [îour  plus  que  les 
autres  ne  comptent  les  grandes  ;  et  cest  là 
une  des  marques  par  où  l'on  reconnoît 
principalement  si  un  chrétien  travaille  tout 
de  lion  à  son   avancement  spirituel. 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  Ignace  (  i  ) , 
qu'il  avoit  un  soin  extrême  de  cacher  l€s 
fautes  de  ses  religieux;  car  si  quelqu'un  fai- 
soit.  quelque  faute,il  ne  le  docouvroil  qu'a  celui- 
qui  devoit  y  mettre  ordre  ;  et  il  ménageoit 
toujours  avec  tant  de  circonspection  la  répu- 
tation de  celui  qui  avoit  failli ,  que  si  pour 
le  corriger  il  sufîisoit  qu'une  seule  personne 
le  sût,  il  ne  le  disoit  jamais  à  deux.  Appre- 
nons de  là  comment  nous  devons  parler  de 
nos  frnres,  puisque  si  lui  qui  etoit  en  pouvoir 
de  faire  des  réprimandes  publiques  à  ses  re- 
ligieux, se  conduisoit  envers  eux  avec  tant 
de  retenue  ,  même  dans  leurs  moindres  fau- 
tes ,  à  combien  plus  forte  raison  ne  devons- 
nous  point  éviter  de  publier  les  défauts  de 
nos  frères? 

Saint  Bonaventure  établit  cette  règle  pour 
parler  des  absens  :  Que  l'on  ait  honte  de  dire 
d'un  homme  en  son  absence  ,  ce  qu'on  ne 
pourroit  pas  dire  en  sa  présence  .  sans  blesser 
la  charité  (2).  Que  chacun  sache  qu'en  tout 
temps  il  est  en  sûreté  avec  vous.  Cette  règle 
est  sans  doute  très  bonne  ,  et  elle  n'euibrasse^ 
pas  moins  les  choses  importantes  ,  que  ct;lles, 

(i)  T.ib.  S.  c.  6. 

(2)  Erubescaat  dicere  de  abspnti  quod  rum  caritate 
non  pos-sent  dicere  coram  ipso.  In  speaih  discip,  p.  3,. 
ft.. 3.  et  de  informi  Novit.  p..i.  c^.23,. 
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qui  nous  paroissent  légères,  et  qui  nou» 
trompent  souvent  par  cette  apparence  ;  car 
elles  ne  sont  pas  toujours  si  légères  qu'il 
nous  le  semble.  De  sorte  qu'il  ne  faut  point 
alléguer,  qu'elles  ne  sont  d'aucune  consé- 
quence ,  ni  que  les  autres  n'y  prennent  pas 
garde,  ni  que  ce  sont  des  choses  publiques; 
car  la  perfection  que  nous  nous  sommes 
proposée,  ne  reçoit  point  ces  sortes  d'excuses. 
C'est  ce  que  notre  saint  instituteur  nous  a 
enseigné  par  son  exemple  (i):  il  ne  parloit 
jamais  des  vices  ni  des  défauts  d'autrui  , 
quelque  publics  qu'ils  pussent  être  ,  et  il 
youloit  que  chacun  en  usât  de  même.  Sui- 
vons une  pratique  si  sage  et  si  sainte  5  faisons 
en  sorte  que  tout  le  monde  soit  bon,  ver- 
tueux et  honnête  dans  notre  bouche  -,  et 
faisons  connoître  à  tout  le  monde ,  que  la 
réputation  de  personne  ne  court  fortune 
d'être  diminuée  par  nos  paroles. 

8i  par  hasard  vous  avez  su  que  voire  frère 
ait  commis  quelque  faute,  faites  ce  que  dit  le 
Sage  :  Vous  avez  entendu  dire  quelque  chose 
contre  votre  prochain  :  que  cela  demeure 
enseveli  au  dedans  de  vous  ^  et  soyez  assuré 
que  vous  n'en  étoufferez  point  (2).  Le  8age 
fait  ici  allusion  à  ceux  qui  ayant  a\alé  du 
poison  ,  sentent  des  étouffemens  d'estomac 
et  de  cruelles  douleurs  d'entrailles  ,  et  ne 
peuvent   être  soulagés ,  qu'ils  ne  l'aient  en- 

(i)   Li    Vita  sancti  Ignatri  ,  lih.  5.  6. 

(2)  Audisti  verbum  adversus  proximum  tuum  :  com.- 
nioriatur  in  te  ,  fidens  quouiara  uon  te  disrumgeto 
ii'fc/i,.    19..   10., 
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tièrement  rejeta;  et  il  éclaircit  encore  plus 
parlicullèreinent  ceci  par  ces  deux  compa- 
raisons :  Dès  qu'un  fou  a  la  moindre  cli.use  à 
dire  ,  les  douleurs  de  ienfantement  lui 
prennent;  il  ne  peut  non  plus  s'empê- 
cher de  parler,  qu'une  femme  d'accoucher 
quand  elle  est  en  travail.  Une  parole  dan» 
le  cœur  d'un  fou  ,  est  comme  une  flèche 
dans  le  corps  d'une  héte  (i).  Comme  une 
bêle  à  qui  une  flèche  est  demeurée  d^ns  le 
corps  ,  s'agite  sans  cesse  avec  violence,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  l'ait  fait  sortir;  aussi  le  mé- 
disant qui  sait  quelque  faute  de  son  prochain  , 
ne  se  donne  aucun  repos  ,  qu'il  ne  s'en  soit 
déchargé  en  le  publiant.  Ne  soyons  point 
du  nombre  des  fous,  s'il  est  possible;  mais 
tâchons  d'être  de  celui  des  sages  .  qui  en- 
terrent si  bien  ces  sortes  de  choses  dans  leur 
cœur,  qu'on  n'en  entend  jamais  parler. 

Le  père  Aquaviva,  dans  un  Traité  qu'il 
a  composé  des  moyens  de  guérir  les  mala- 
dies de  l'àme  (2)  ,  fait  un  chapitre  particu- 
lier de  la  médisance  ,  qui  est  le  dix-sep- 
tième  ;  et  entre  p-usi^urs  choses  très-sages 
et  très-utiles  qu'il  y  marque  ,  il  y  donne 
un  conseil  très-salutaire;  c'est  que  lorsque 
quelqu'un  se  sera  oublié  de  ce  côté- là  ,  il 
ne  se  couche  p  int,  sans  se  confesser  au- 
paravant. Premièrement,  parce  que   si   par 


(1)  A  facie  verbi  parturit  fatuus ,.  tanquàm  gemitus 
partûs  infantis.  S^içitta  infixa  fornori  cari;is ,  sic  verbuDi 
in  corde  stulti.  KclU.  19.  '     <£  i2. 

{^2)  De  indunnis  ad.  curand.  animl  morbas.  c.  1.7.. 
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hasard ,  comme  il  peul  arriver  aisément ,  la 
médisance  a  été  considérable,  il  est  dange- 
reux de  se  coucher  là-dessus  5  un  chrétien 
ne  devant  se  mettre  au  lit  pour  dormir , 
que  comme  s'il  devoit  passer  du  lit  au 
tombeau.  JMais  en  second  lieu ,  quand  cela 
n'auroit  point  été  si  loin  ,  ce  sera  toujours 
un  remède  pour  le  mal  présent ,  et  en 
même  temps  un  préservatif  pour  éviter  de 
tomber  une  autre  fois  dans  la  même  faute. 
Ce  conseil  est  non-seulement  très-bon  à 
suivre  dans  cette  rencontre  ,  mafs  la  pra- 
tique en  peut  être  aussi  très  -  uiTle  dans 
toutes  les  autres  occasions,  où  l'on  peut  avoir 
quelque  doute  eî  quelque  remords;  et  l'au- 
torité d'un  si  grand  hom.me ,  qui  a  été  notre 
général ,  doit  encore  particulièrement  nous 
porter  à  nous  en  servir. 
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CHAPITRE    X. 

Qu'il  ne  faut  point  prêter  t oreille  à  la 
médisance. 

INo  N-seulement  nous  ne  devons  rien  dire 
qui  blesse  la  charité  el  la  bienséance,  dit 
saint  Bernard ,  mais  nous  ne  devons  pas  même 
prêter  l'oreille  à  ces  portes  de  discours  :  car 
c'est  exciter  les  autres  à  parler,  que  de  faire 
voirqu'on  prend  plaibir  à  les  entendre  5  et  il  est 
honteux  d'écouter  ce  qu'on  auroit  Lonte  de 
dire  (i).  8aint  Basile^  parlant  du  châtiment 
que  méritent  le  religieux  qui  médit, et  celui 
qui  écoule  la  médisance  ,  dit  qu'il  faut  sé- 
parer l'un  et  l'autre  de  la  communauté.  Il 
leur  donne  une  punition  égale ,  parce  que 
si  l'un  ne  se  plaisoit  pas  à  écouter  la  médi- 
sance ,  l'autre  ne  prendroit  pas  plaisir  à  mé- 
dire. Il  n'y  a  personne  qui  aime  à  parler, 
quand  on  ne  l'écoute  pas  volontiers  (2), 

Les  théologiens  ,  parlant  de  la  médisance  , 
traitent  une  question  ;  savoir ,  si  celui  qui 
entend  un  médisant ,  et  qui  ne  s'oppose  point 
à  ce   qu'il  dit,   pèche  mortellement,  et  ils 

(t)  Non  solùm  nihil  ipsi  indecorum  loqui ,  sed  neque 
auroni  quidem  dr^henms  huiiismodi  pr.^here  dict!>  ,  ruia 
quem  delectat  audire,  alterum  lofiui  provocat  :  aiidire  quo- 
qu3  qaod  turpe  sit  pudori  maximo  est.  De  ord.  vhœ  et. 
mor.  irt3iit. 

(a)  Nenio  invito  auditore  libenter  loquhur.  S.  Bas^ 
ia  re^.   breviorib,  16. 
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marquent  plusieurs  cas,  où  ils  tiennent  qu'il 
fait  un  péché  mortel.  8i  c'est  lui ,  par  exemple , 
qui  donne  occasion  de  médire ,  ou  en  exci- 
tant à  la  médisance,  ouen  interrogeantsur  des 
sujets  de  médisance  ;  si  n'étant  pas  bien  avec 
celui  de  qui  on  médit ,  il  prend  plaisir  à  eu 
entendre  dire  du  mal  ;  s'il  voit  que  la  médi- 
sance porte  un  préjudice  considérable  au 
prochain,  et  qu'il  puisse  l'empêcher.  Carde 
même  que  non-seulement  celui  qui  met  le 
fc-u  à  une  maison  ,  pèche  ;  mais  que  celui-là 
pèche  aussi  qui  éiant  otligé  de  faire  ce  qu  il 
peut  pour  l'éte'ndre,  se  chauffe  à  la  chaleur  de 
Pembra.'-ement  que  l'autre  a  allumé:  de  même 
non- seulement  celui  qui  médit  de  celle 
sorte  ,  commet  un  péché  mortel ,  mais  celui 
qui  peut  et  qui  doit  empêcher  cette  médi- 
sance ,  et  qui  ne  le  fait  pas ,  en  commet  im 
aussi  ,  puisque  alors  la  charité  l'oblige  à 
secourir  son  prochain  dans  le  besoin  ,  et  qu'au 
lieu  de  cela  ,  c'est  peut-être  lui  qui  a  donné 
occasion  de  continuer  la  médisance ,  en 
l'écoutant  avec  un  visage  ouvert ,  et  comme 
s'il  y  eût  applaudi.  Il  v  a  d'autres  rencontres 
où  ce  n'est  qu'un  péché  véniel,  que  de  ne  pas 
s'opposer  à  la  médisance ,  comme  quand  , 
disent-ils,  ceux  qui  médisent  sont  des  per- 
sonnes d'autorité  ,  et  que  c'est  par  respect 
pour  leur  qualité  ou  pour  leur  rang  ,  que  l'on 
n'ose  pas  les  contredire,  ni  interrompre  leur 
discours.  Et  ils  font  à  ce  sujet  une  remarque 
qui  regarde  fort  les  religieux  :  c'est  que  quand 
celui  qui  entend  médire  ,  a  quelque  autorité 
sur  ceux  qui  médisent ,  il  est  encore  plus 
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particulièrement  obligé  de  le5^ empêcher,  et 
de  défendre  l'honneur  du  prochain,  et  plus 
son  autorité  est  grande,  plus  cette  obligalioii 
est  étroite. 

Voilà  ce  que  disent  les  théologiens  sur  ce 
sujet  :  et  nous  pouvons  recueillir  de  là,  de 
quelle  manière  nous  devons  nous  comporter, 
lorsque  nous  nous  rencontrons  dansdesem- 
lilahles  conversations,  et  le  danaer  qu'il  y  a 
à  diïsimuler  et  à  se  taire    par  foihlesse  ou 
par  complaisance.  Et  parce  que  la  corruption 
du  siècle  est  si  grande  maintenant,  que  les 
personnes    du    monde    ne    savent   presque 
s'entretenir  d'autre  chose  que  de  médisance, 
nous    ne    devons    pas  manquer  de  plusieurs 
occasions  de  scrupule  en  cette  matière,  nous 
que  notre  institution  engage  à  avoir  tant  de 
commerce  avec   eux.  C^r  ne  pouvons-nous 
pas  avoir  lieu  de  craindre  ,  que  nous  n'avons 
donné  peut-être  quelque  occasion  à  la  médi- 
sance ,  soit  en  faisant  quelque  question  ,  soit 
en  témoignant  tacitement  d'y  prendre  plaisir, 
2t  en   l'approuvant  par  les  mouvemens  de 
notre   visage  ?  IMais   laissant  ces  sortes  de 
scrupules  à  part ,  parce  que  quelqu'un  pourra 
dire  qu'il   sait  bien  ]usqu"où  il  va  là-dessus, 
et  quand  il  y  a  du  péché  ou  non  ,  je  m'attache 
seulement  à  ce  principe,  que  je  parle  à  des 
religieux  ,  et  à  des  gens  par  conséquent  qui 
travaillent  à  acquérir  la  perfection  ;  qui  non- 
seulement  prétendent  se  garder  de  totjt  pé- 
ché ,  soit  mortel ,  soit  véniel ,  mais  qui  aspi- 
rent toujours  à  ce  qu'il  y  a  de  mif-ux,  et  à 
ce  qui   peut  être  plus  édifiant  et  plus  utile 
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pour  le  prochain.  Cela  supposé,  si ,  lorsque 
nous  nous  trouvons  dans  une  conversation 
où  l'on  parle  du  prochain  en  mauvaise  part, 
nous  nous  taisons,  parce  que  nous  n'avons  pas 
encore  l'esprit  assez  mortifié  pour  n"y  pren- 
dre aucun  plaisir  ;  si  par  une  mauvaise  honte, 
ou  par  }jin"e  foib'esse  nous  laissons  passer 
cette  médisance,  et  que  nous  y  consentions  , 
car  c'est  y  consentir  que  de  se  taire  ,  quelle 
édification  donnons-nous  à  ceux  qui  médi- 
sent? Nous  sommes  cause  qu'ils  se  confirment 
dans  ce  qu'ils  font,  en  voyant  qu'un  religieux, 
qu'un  serviteur  de  Dieu  ,  à  qui  sa  profession 
donne  autorité  auprès  d'eux  ,  passe  cela  soiis 
silence  ,  et  ne  leur  en  dit  rien.  Ils  diront 
qu'il  ne  faut  pas  que  ce  soit  mal  fait,  puis- 
que vous  n'en  dites  mot  ;  ou  s'ils  croient  que 
ce  soit  péché ,  et  qu'ils  ne  laissent  pas  de  con- 
tinuer en  votre  présence,  c'est  une  marque  du 
mépris  qu  ils  font  de  vous  et  de  votre  ordre, 
puisqu'ils  ont  l'assurance  de  tenir  de  mauvais 
discours  devant  vous  ,  sans  que  vous  ayez  la 
hardiesse  d'y  contredire  en  aucune  sorte. 

Saint  Augustin  voulant  s'opposer  à  celte 
contagion  de  la  médisance,  avoit  fait  écrire 
en  vers  latins  dans  le  lieu  où  il  mangeoit  : 

Loin    d'ici ,   Tnédisans ,   dont   la  langue 

coupable 
Déchire  l'honneur  des  ahsens  : 
On  ne  permet  à  cette  table 
Que  des  entretiens  innocens  (i). 


(i)  Quisquis  amat  dictis  abffntuni  rodere  vitam,  hanc 
Rie-nsam  vetitani  noverit  esse  sibi.  Fossid,  in  ejus  vita. 
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Et  on  raconte  que  quelques  évoques  de  ses 
amis  étant  avec  lui  à  inangei' ,  et  couinien- 
çant  à  se  donner  la  liberté  de  rechercher  la 
vie  de  leur  prochain,  il  les  en  reprit  aussi- 
tôt,  en  leur  di.sant,  que  s'ils  ne  cessoient ,  il 
falloit  ou  qu'il  fît  elïacer  ces  vers,  ou  quil 
se  levât  de  table.  CVétoit  là  de  la  fermeté  et 
du  courage  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  en  user  avec 
les  médisans,  et  leur  témoigner  que  l'on  se 
retirera  s'ils  ne  cessent ,  et  c'est  ce  que  saint 
Jérôme  veut  que  nous  fassions.  8i  vous  en- 
tendez quelqu'un  ,  dit-il,  qui  parle  mal  d'un 
autre  ,  fuyez  de  lui  comme  d'un  serpent  (i). 
Quelle  honte  n"auroit-il  point  alors  ?  Et  c'est 
pour  cela  même  ,  dit  le  8aint  ,  que  vous 
devez  le  quitter  aussitôt ,  afin  que  la  honte 
qu'il  en  aura  lui  apprenne  à  ne  pas  médire 
une  autre  fois  de  son  prochain  (2).  Ce  moyen 
est  très-propre  pour  nous  :  et  suivant  ce 
principe  .  ce  que  nous  devons  faire  daiis  les 
compagnies  où  nous  nous  trouvons,  c'est 
de  prier  que  l'on  cesse  de  médire  ,  ou  de 
nous  retirer  aussitôt. 

Mais  quand  nous  ne  pourrons  pas  nous 
servir  de  ce  moyen,  comme  en  effet  on  ne 
peut  pas  s'en  servir  avec  les  personnes  à  qui 
l'on  doit  du  respect  ;  alors  nous  en  avons  un 
autre  plus  doux  ,qui  est  démontrer  un  visage 
sombre  ,  pour  faire  cunnoitre  que  nous 
n'approuvons  pas  ce  qu'on  dit,  et  que  nous 

(i)  Si  queiT)  alicui  d' tr2heiitein  audipritis ,  procul  fu- 
gientes  dimittite  ut  serpentera.  Hieron.  in  reg.  Monac, 
c.   21. 

(2)  Ut  verecundiâ  victus,  discat  de  factis  aliurum  silere. 
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n'y  prenons  pas  plaisir.  Le  Saint-Esprit  nous 
enseigne  lui-même  ce  moyen  ,  par  ces  pa- 
roles :  Le  vent  du  nord  dissipe  la  pluie ,  et 
un  visage  sévère  dissipe  la  médisance  (i)/ 
Et  par  ces  autres  :  Bouchez  vos  oreilles 
d'épines ,  pour  ne  point  entendre  les  mau- 
vaises langues  (2).  Cette  mine  sévère,  cet 
air  sombre,  ce  trouble  et  cette  sainte  altéra- 
tion qui  paroissent  sur  le  visage  d  un  véritable 
chrétien  qui  entend  médire ,  sont  les  épines 
dont  nous  devons  boucher  nos  oreilles  5  et 
des  épines  qui  piquent  le  médisant  ,  et  qui 
lui  font  quelquefois  songer  que  c'est  mal  fait 
de  s'attacher  à  censurer  les  actions  de  son 
prochain.  C'est  pourquoi  le  Saint-Esprit  ne 
nous  ordonne  pas  de  boucher  nos  oreilles 
avec  du  coton,  ou  avec  quelque  autre  chose 
de  doux,  qui  nous  empêcheroit  d'entendre 
ce  qu'on  diroit  5  mais  il  veut  que  nous  les 
bouchions  d'épines  ,  afin  que  ces  épines 
piquent  le  cœur  du  médisant ,  et  que  cela 
puisse  servir  à  le  corriger.  Car  c'est  par  la 
sévérité  du  visage ,  comme  il  dit  ailleurs , 
que  l'esprit  de  celui  qui  a  failli  se  corrige  (3), 
en  venant  à  connoître  par  là  quil  a  mal  fait. 
Saint  Ignace  se  servoit  (4)  souvent  de  ce 
moyen.  Quand  quelque  religieux,  en  sa  pré- 


(1)  Ventus    aquilo   dissipât   pluvias  ,   et   faciès  tristis 
linguam  dotrahenteni.  Prov.  ib.  23. 

(2)  Sepi    aures   tuas    spiuis  :   liugaam   nequam    noli 
audire.  Ecclï.   28.  28. 

(3)  Per  tristitiam  vultûs  corrigitur  animas  delinquentîs. 
Eccli.  7.  4- 

'•  (4)  In  Vit.   sancd  Ign.  lib,  6.  c.  5. 
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sence  ,  laissoit  échapper  quelque  parole  qui 
iiétoit  pas  lout-à-fait  à  propos,  il  se  com- 
posoit  au^i>itùt  le  visage,  et  prenoit  un  air  un 
peu  sévère,  de  sorte  que  cet  air  avertissoit 
aussitôt  de  la  faute  qu'on  avoil  faite  ,  et  étoit 
en  même  temps  une  espèce  de  correction 
secrète.  Il  en  usoit  aussi  très  -  souvent  de 
même  en  des  choses  très-légères,  et  où  les 
autres  qui  n'avoient  pas  de  si  bons  yeux  que 
lui ,  n'eussent  pu  s'apercevoir  qu'il  j  eut  eu 
aucun  défaut  :  car  il  ne  se  contentoit  pas  de 
se  posséder  toujours  ,  il  eût  souhaité  que  tout 
le  monde  se  fût  possédé  de  même. 

C'est  encore  un  très-bon  moyen  de  changer 
la  conversation  en  l'interrompant  par  d'autres 
discours  :  et  pour  cela  il  n'est  pas  nécessaire 
d'attendre  l'occasion  de  prendre  son  temps 
bien  à  propos;  au  contraire  rien  n'est  plus  à 
propos  que  de  ne  pas  attendre  que  cela  vienne 
à  propos.  Car  de  cette  sorte  ,  et  celui  qui 
médit ,  et  tout  le  reste  de  la  compagnie 
comprendront  plus  aisément  que  ce  qu'on 
disoit  n'étoit  pas  bien;  et  que  c'est  par  con- 
sidération pour  lui ,  que  vous  n'avez  pas 
voulu  le  reprendre  plus  ouvertement,  et  lui 
faire  honte  en  présence  de  tout  le  monde. 
Que  si  vous  attendez  qu'il  se  présente  quel- 
que occasion  de  passer  à  d'autres  choses,  ou 
que  le  discours  soit  fini  ,  on  n'entendra 
point  ce  que  vous  aurez  voulu  dire,  et  vous 
n'aurez  apporté  aucun  remède  au  mal.  De 
même  que  quand  un  taureau  court  après  un 
homme,  on  ji-tte  un  manteau  au  devant,  afin 
que  le  taureau  s'y  arrête,  et  qu'il  quitte  celui 
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qu'il  poursuit  :  de  même  quand  quelqu'un 
s'attache  à  médire  de  son  prochain,  il  faut 
jeter  un  manteau  au  devant  de  lui,  c'est-à- 
dire  ,  jeter  des  discours  qui  le  détournent  et 
qui  l'empêchent  de  médire  plus  long-temps. 
Et  comme  celui  qui  jette  le  manteau  au  de- 
vant du  taureau  sauve  la  vie  à  l'autre  ,  et  s'ac- 
quiert envers  lui  Tobligation  de  ta  !ui  avoir 
conservée  :  ainsi  celui  (jui  interrompt  la 
conversation ,  et  arrête  le  cours  de  la  médi- 
sance ,  sauve  l'honneur  et  la  rér.jtation  de 
son  prochain ,  qui  lui  en  est  redevable  toute 
sa  vie. 


CHAPITRE    XI. 

f^Lie  nous  def^ojis  éviter  toute  sorte  de 
mensonge. 

O  u  R  toutes  choses ,  dit  le  Sage  ,  que  la 
vérité  marcJ Le  toujours  devant  vous  (i).  Il 
semble  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  recom- 
mander  extrêmement  ceci  à  des  religieux , 
parce  que  c'est  une  chose  assez  recommandée 
d'elle-même.  Dans  le  n^onde  m.tjne,  le  men- 
songe passe  pour  un  vice  si  honteux ,  que 
c'est  faire  un  affront  signalé  à  un  homme, 
et  le  déshonorer,  que  dt;  lui  dire  qu'il  ment. 
Que  sera-ce  par  conséquent  dans  la  religion 

(i)    Ante    omnia    opéra  \eibum   verax   pr-tcedat   te 
JD<.v/i.    37.  20. 

oèi 


i 
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OÙ  la  réputation  d'un  religieux  est  bien  plus 
ternie  par  un  vice  de  cette  nature,  que  celle 
d'un  séculier  ne  le  seroit  dans  le  monde  ? 
On  voit  donc  assez  combien  le  mensonge 
est  une  chose  honteuse  et  indigne  d'un  re- 
ligieux :  ainsi  un  religieux  doit  bien  se  garder 
de  s'y  laisser  jamais  aller,  pour  quoique  ce 
soit  ,  ni  pour  excuser  ses  fautes,  ni  pour  les 
cacher.  Celui  qui  ment ,  de  peur  qu'on  sache 
qu'il  a  failli ,  et  qu'on  l'en  estime  moins,  est 
bien  éloigné  d'avoir  l'esprit  de  mortification 
et  d'humilité.  Vous  devriez  chercher  les 
occasions  de  vous  humilier  et  de  vous 
mortifier  ;  et  vous  fuyez  celles  qui  se  pré- 
sentent ,  et  que  vous  ne  sauriez  éviter  sans 
péché  :  cela  est  très-éloigné  de  la  perfection 
que  vous  avez  embrassée.  Les  théologiens 
et  les  saints  disent  qu'il  n'est  pas  permis  de 
mentir,  quand  il  s'agiroit  du  salut  de  tout  le 
monde  ;  voyez  s'il  n'est  pas  étrange  que  vous, 
mentiez ,  pour  n'être  pas  surpris  en  quelque 
faute  de  rien  ,  et  pour  vous  épargner  un  peii 
de  confusion.  De  sept  choses  que  le  Sage  dit 
que  Dieu  hait,  le  mensonge  est  la  seconde  (i). 
Il  y  a  une  autre  façon  de  mentir,  dans  la- 
quelle il  ne  se  rencontre  pas  une  volonté  si 
déterminée;  c'est lorsqu'en  racontant  quelque 
chose ,  nous  y  ajoutons  du  nôtre.  La  vérité 
est  une  et  indivisible  ;  elle  ne  reçoit  ni 
augmentation  ,  ni  diminution  :  ainsi  quoi  que 
ce  soit  qu'on  ajoute  au-delà  de  ce  qui  est 
ou  de  ce  que  l'on  sait,  on  fait  un  mensonge. 

(i)  Linguam  nieadacem,  Prçy,  6,  17. 

Tomu  m,  L 
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Cependant  c'est  une  faute  dans  laquelle  l'on 
tombe  très-souvent,  parce  que  naturelle- 
ment on  aime  à  grossir  et  à  taire  valoir  les 
choses  qu'on  dit ,  de  sorte  qu'on  se  laisse 
aller  aisément  à  les  exagérer ,  et  c'est  de 
quoi  on  ne  peut  trop  se  donner  de  garde. 

.8aintBonaventure  ajoute  (i)  que  Ton  doit 
encore  éviter  les  exagérations ,  parce  que 
cela  n'est  pas  convenable  à  la  gravité  et  à  la 
modestie  religieuses.  C'est  votre  sincérité  et 
votre  gravité  qui  doivent  donner  de  l'autorité 
à  ce  que  vous  dites  ,  et  non  pas  ces  termes 
d'exagération ,  qui  non-seulement  ne  donnent 
aucune  autorité  à  vos  paroles  ,  mais  qui 
même  vous  font  perdre  celle  que  vous  aviez 
auparavant.  La  raison  en  est,  que  par  ces  hy- 
perboles ,  on  exagère  souvent  les  choses, 
non-seulement  au-delà  de  ce  qu'elles  sont 
en  effet ,  mais  même  au-delà  de  ce  qu'elles 
peuvent  être  ;  de  sorte  que  tout  le  monde  en 
reconnoît  aisément  la  fausseté  :  ainsi  les 
personnes  qui  ont  coutume  d'exagérer  per- 
dent bientôt  toute  sorte  de  créance.  On 
dit  (2)  que  saint  Ignace  se  servoit  très-rare- 
ment des  noms  que  les  Latins  appellent  su- 
perlatifs ,  parce  qu'il  trouvoit  qu'ils  exagé- 
roient  quelquefois  les  choses  au  delà  de  ce 
qu'il  faut,  et  qu'il  ne  vouloit  que  les  raconter 
simplement ,  sans  les  amplifier  en  aucune 
sorte  :  enfin  il  étoit  si  éloigné  de  toute  exa- 
gération ,  que  même  il  n'afHrmoit  jamais 
celles  qu'il  savoit  le  mieux. 

(i)  In  spccul.  discip.  p.  3.  c.  3. 
(2)  Lib.  5.  c.  6.  ejus  vitœ. 
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Cette  pratique  est  très-bonne ,  et  plusieurs 
Saints  nous  l'enseignent.  N'affirmez  ou  ne 
niez  jamais  rien  avec  opiniâtreté,  dit  saint 
Bernard  ;  mais  que  toutes  vos  affirmations  ou 
vos  négations  soient  mêlées  de  quelque 
sorte  de  doute  (i).  Dites  que  vous  croyez  que 
cela  est  ainsi  ;  que  vous  êtes  trompé  si  cela 
n'est  pas;  qu'il  vous  semble  l'avoirouidire.Si 
vous  savez  vous  servir  de  ces  manières  avec 
discrétion  ,  ce  sera  une  façon  de  parlev 
humble  ,  modeste,  pleine  de  retenue  ,  et  telle 
qu'elle  convient  à  un  religieux  et  à  un  chré- 
tien qui  n'a  pas  trop  de  confiance  en  lui- 
même  ,  ni  trop  bonne  opinion  de  son  sen- 
timent. Les  saints  ,  parce  qu'ils  étoient 
humbles  ,  et  qu'ils  se  déficient  toujours  d'eux- 
mêmes  ,  se  servoient  de  ces  manières  de 
parler;  jusque-là  que  Ton  rapporte  d'un 
grand  saint  (2),  que  quand  on  lui  demandoit 
quelle  heure  il  étoit ,  il  ne  répondoit  jamais 
précisément  :  Il  est  huit  heures ,  ou  ;  il  est 
neuf  heures  ;  mais  seulement  :  Il  est  à  peu 
près  huit  heures  ,  ou  :  il  est  à  peu  près  neuf 
heures.  Et  quand  on  linterrogeoit  pourquoi 
il  répondoit  de  cette  façon  :  C'est ,  disoit-il , 
que  de  cette  sorte  je  suis  du  moins  assuré  de 
ne  pas  mentir,  soit  que  l'heure  soit  sonnée, 
soit  qu'elle  ne  le  soit  pas.  C'est  encore  ici 
nne  autre  raison  pour  laquelle  il  est  de  la 
prudence  et  de  la  modestie  religieuse  de  dire 

(i)  Nunquam  pertinaciter  aliquid  affirmes  vel  neges  ; 
sed  sint  ta*  affirmationes  et  negationes  dubitationis  sale 
conditx.  In  formula,  honestœ  vitce. 

(2)  Sur,  in  vita  s^ncU  Dominki  Loricati... 

L  2 
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t.iujours  les  choses  avec  quelque  espèce  de 
doute,  sans  beaucoup  les  affirmer  ;  parce  que 
par  ce  moyen  on  se  met  hors  de  danger  de 
faire  un  mensonge,  de  quelque  manière  que 
la  cliose  soit.  Mais  quand  on  affirme  abso- 
lument ce  qu'on  dit ,  et  qu'on  en  répond,  si 
ensuite ,  comme  il  arrive  quelquefois ,  cela 
ne  se  trouve  pas  vrai,  non-seulement  on 
demeure  honteux  d'avoir  dit  une  chose  qui 
n'est  pas  vraie  ,  et  de  l'avoir  appuyée  si  for- 
tement, mais  on  est  cause  aussi  de  la  mau- 
vaise édification  que  reçoit  celui  à  qui  on  Ta 
dite ,  quand  il  vient  à  en  découvrir  la  fausseté. 
Je  dis  ceci  pour  les  choses  que  nous  croyons 
certaines  :  car  pour  celles  dont  nous  ne 
sommes  pas  entièrement  assurés ,  et  dont  il 
nous  reste  quelque  doute,  quand  même  elles 
seroient  comme  nous  les  disons,  c'est  tou- 
jours mentir  de  les  affirmer  absolument  , 
puisque  c'est  assurer  ce  qu'on  ne  sait  pas;  du 
moins  c'est  se  mettre  en  un  danger  manifeste 
de  mentir,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même 
chose. 

Saint  Bonaventure  passe  plus  loi».  Que 
vos  paroles  ,  dit-il  ,  soient  véritables  et 
simples  (i).  Non-seulement  vous  devez  tou- 
jours dire  la  vérité  ,  mais  vous  devez  aussi 
parler  toujours  simplement,  sans  vous  servir 
d'équivoques  ,  ni  de  mots  à  double  sens  :  car 
cela  est  très-éloigné  de  la  candeur  et  de  la 
simplicité  religieuses.  Saint  Augustin  dit 
même  que  cette  façon  de  parler  est  un  men- 

(i)  Sit  âermo  et  veridicus  et  purus.  Bonav,  ubi  sup. 
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songe.  Toule  sorte  de  déguisement,  dit-il, 
et  toute  espèce  de  duplicité  est  un   mer- 
songe  (i).  Il  y  a  quelques  personnes,  qui  d'un 
côté   voudroient  bien  ne  pas  mentir,  mas 
qui  dun  autre  côté  aussi  ne  veulent  pas  dire 
la  vérité;   et   dans  cette  vue  ils  se  servent 
de  détours  et  d'équivoques,  pour  faire  en- 
tendre   une  chose  ,  lorsqu'ils  en  entendent 
une    autre.    Dans  un   cas    important   il  eit 
permis  de  se  servir  de  ces  équivoques  ,  pour 
cacher  ce  qu'il  est  nécessaire  de  tenir  secreî  ; 
mais  dans  les  discours  ordinaires  ,  cela  n'çst 
nullement  permis  :  c'est  le   caractère  d'un 
esprit   double  et  déguisé ,  et  par  conséquent 
très-contraire  à  la  candeur  et  à  la  simplicité 
non-seulement  de  la  vie  religieuse ,  mais 
aussi  de  la  vie  chrétienne,  et  même  de  la 
vie   civile.    Car  il  est  certain  que  la  ndéliié 
du  commerce  que  les  hommes  ont  ensemble^ 
ne  reçoit  pas  moins  d'atteinte  par  celte  sorié 
de  langage  ,  que  par  un  mensonge  évident. 
Que  s'il  étoit  permis  de  parler  de  cette  façon , 
on  ne  pourroit  plus  se  fier  les  uns  aux  autres. 
Aussi  quand  un  homme  est  sujet  à  ce  défaut, 
nous  voyons  que  quelque  honnête  homme 
qu'il  puisse  être  d'ailleurs  ,  on  ne  veut  point 
se  fier  à  lui ,  et  qu'on  ne  le  pratique  qu'avec 
défiance   et  avec    crainte  d'en  être  trompé. 
C'est  pourquoi  le  Sage  dit  ,  que  celui-là  est 
haïssable,  qui  parle  sophistiquemenf  (2)  ; 
c'est-à-dire,  qui  parle  avec  dissimulation,  et 

(1)  Omnis  siniulatio  ,  et   omnis  duplicitas  mer.dacium 
Cht.  Àug.  de  vtil.  credendi. 

(3)  Qui  sophibticè  loquitur ,  odibiJis  est.  Ecc'u.  87.  23." 
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qui  se  sert  d'équivoques  et  de  termes  ambigus, 
parce  qu'on  le  regarde  comme  un  homme 
double  et  de  mauvaise  foi.  Evitez  donc  avec 
soin  un  langage  si  suspect;  et  ne  faites  pas 
dire  de  vous  ce  qu"on  dit  ordinairement  de 
quelques-uns,  qu'ils  ne  mentent  pas,  mais 
qu'ils  ne  savent  aussi  ce  que  c'est  qae  de 
dire  la  vérité. 


CHAPITRE    XII. 

Qu'il  faut  nous  abstenir  de  toute  sorte  de 
badineries  et  de  plaisanteries. 

jNe  vous  amusez  point,  dit  saint  Basile,  à 
badiner  continuellement  comme  un  enfant  : 
car  il  ne  faut  pas  que  celui  qui  aspire  à  la 
perfection  s'occupe  à  des  badineries  d'en- 
fant (i).  Il  ajoute  ensuite  que  ces  badineries 
et  ces  amusemens  rendent  un  chrétien  plus 
négligent  et  plus  relâché  dans  les  choses  du 
service  de  Dieu,  et  qu'ils  lui  ôtent  la  dé- 
votion et  la  componction  intérieure.  Sur- 
tout il  veut  qu'on  évite  de  faire  des  plaisan- 
teries et  de  dire  de  bons  mots;  parce  que  c'est 
faire  le  personnage  d'un  bouffon ,  et  que 
rien  n'est  plus  indigne  d'un  homme  qui  s'est 
proposé  d'acquérir  la  perfection. 

(i)  Neque  in  modain  parvuli  iocari  velis  assidue  ,  quia 
non  couveuit ,  qui  ad  perfr^ctioneni  nititur ,  iocari  assidue. 
Basil,  exiion,  udf.lium  spir.  in  Const,  Monach.  c,  j3. 
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Saint  Bernard  traite  cette  matière  avec 
force.  Que  parmi  les  gens  du  monde  ,  dit-il , 
les  houffonneries  ne  soient  à  la  bonne  heure 
comptées  que  pour  des  bouffonneries  5  mais 
dans  la  bouche  d'un  prêtre  ,  ce  sont  autant 
de  blasphèmes.  Vous  avez  consacré  vclre 
bouche  à  la  parole  de  Dieu  5  c'est  un  crime 
de  l'employer  à  de  telles  choses,  et  un  sacri- 
lège de  l'y  accoutumer  (  i  )  :  de  même  que 
c'en  est  un  d'appliquer  à  des  usages  profa- 
nes, ce  qui  a  été  consacré  au  culte  divin.  Il 
est  dit  dans  Malachie  ,  continue  le  Saint  : 
Que  les  lèvres  du  prêtre  seront  les  déposi- 
taires de  la  science ,  et  que  l'on  viendra 
pour  apprendre  la  loi  de  Dieu  de  sa  bou- 
che (2).  C'est  à  cela  qu'elle  est  destinée  , 
et  non  pas  à  conter  des  badineries  et  des 
fcibles  ('3).  Mais  ce  grand  saint  ne  se  contente 
pas  encore  qu'un  religieux  s'abstienne  de 
dire  des  choses  de  cette  nature:  Il  ne  suffit 
pas,  dit-il,  que  ces  sortes  de  bouffonneries 
que  les  gens  qui  en  font  profession ,  appellent 
d'un  nom  plus  doux,  ne  sortent  jamais  de  sa 
bouche  ;  il  faut  qu'elles  n'entrent  jamais 
aussi  dans  ses  oreilles  (4).  H  veut  que  quand 


(i)  Inter  seculares  nugae  iiugae  sunt  :  in  oie  saceidotis, 
blasphemias.  Cocsecrasti  os  tuuni  Evangelio  ;  talibua  jam 
apcrire  illicitum  ,  assuescere  sacrilegiuni.  Lib.  de  consid. 
ad  Ktigen.  2. 

(2)  Labia  sacerdotis  custodieiit  scientiam ,  et  Icgena 
requirent  ex  ore  ejus.  Mul.  2.  7. 

(3)  Non  nugas  profecto  .  vel  fabulas.  Bern,  ihid. 

{!^)  VeibniD  scurrile  quod  faceti  urbanioie  ncmine  colo- 
ranr ,  non  sufficit  peregànari  ab  ure ,  procul  et  aure  rele- 
gaudum  est.  Id.  ibid. 
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on  en  dira  en  notre  présence  ,  nous  nous 
comportions  consme  quand  nous  entendons 
médire  ;  que  nous  tâchions  d'interrompre  et 
de  détourner  ces  sortes  de  discours  par  quel- 
que chose  de  sérieux  et  d'utile  ,  et  que  nous 
fassions  voir  sur  notre  visage ,  que  nous  les 
désapprouvons.  Que  si  c'est  mal  fait  découler 
des  houffonneries ,  que  seroit-ce  si  on  en 
disoit  soi-même  ?  Il  est  honteux,  dit-il, 
d'applaudir  à  ces  sortes  de  choses  ,  et  d'en 
rire  ;  mais  il  est  encore  hien  plus  honteux 
d'en  faire  rire  les  autres  (i). 

Clément  Alexandrin  (2)  dit  une  chose  qui 
S'accorde  très  Lien  avec  la  doctrine  de  saint 
Basile  ,  de  saint  Bernard  et  de  saint  Bona- 
venture  (3).  Toutes  les  paroles,  dit-il,  ayant 
leur  source  dans  l'esprit  et  dans  les  mœurs , 
il  est  impossible  qu'on  dise  des  paroles  vaines 
et  légères  ,  sans  que  cela  procède  de  la  légè- 
reté de  l'esprit  et  de  la  mauvaise  disposition 
des  mœurs.  C'est  de  l'abondance  du  cœur  ^ 
dit  PEvangile  ,  que  la  bouche  parle  (4).  De 
même  qu'on  connoît  au  son  si  une  cloche 
est  fêlée  ou  non  ,  et  si  un  vaisseau  est  plein 
ou    vide  5   de  même  ,   au  son  de   la   voix , 


(1)  Fœdè  ad  cacliinnos  moveris  ,  fœdiùs  moves.  Idem  , 
iUd. 

(2)  TH.  1.  àe  Pedag.  c.  b. 

(3)  Baail.  in  Const.  Mon.  c.  i3.  S.  Bem.  de  modo  henè 
i'ivendi ,  ad  soror,  serm.  3o.  Bonav.  in  spec.  discip.  p.  4. 
c.  5. 

(4)  Cùm  verba  omnia  à  cog;itatione  et  rooribus  éma- 
nent, fieri  non  potest ,  ut  verba  aliqua  mittantur  ridicula, 
quae  non  procédant  à  moribus  ridiculis.  tx  abundantia 
enim  cordis   os  loquitur. 
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C'est-à-dire  ,  aux  paroles  d'un  homme,  on 
connoît  bientôt  s'il  a  l'esprit  fêlé  ou  non  , 
s'il  a  le  cerveau  plein  ou  vide.  Quand  il 
dit  des  choses  de  cette  nature ,  on  voit  bien 
qu'il  sonne  creux.  Saint  Chrysostome  écri- 
vant sur  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Qu'il  ne 
sorte  aucun  main-ais  discours  de  i'otre  bou- 
che (i)  ,  dit  que  tel  qu'est  le  cœur  d'un  cha- 
cun ,  telles  sont  ses  paroles  et  ses  actions  (2). 
On  rapporte  de  saii  t  Ignace,  martyr,  qu'il 
proféroit  sou^ent  le  nom  de  Jésus  au  milieu 
de  ses  tourmens  ,  et  comme  on  lui  en  de- 
mandoit  la  cause:  C'est,  dit-il,  qu'il  est 
gravé  dans  mon  cœur,  et  cela  fait  que  je  ne 
puis  m'empéclier  de  le  proférer.  Aussi  lors- 
qu'on lui  ou\rit  le  cœur  après  sa  mort,  on  y 
trouva  le  nom  de  Jésus,  écrit  de  chaque  côté 
en  lettres  d'or.  Celui  qui  aime  à  faire  des 
jtlaisanteries  et  à  dire  de  bons  mots,  n'a  pas 
le  nom  de  Jésus  gravé  dans  le  cœur  ;  il  n'y  a 
que  le  nom  du  monde  et  les  extravagances 
du  monde  qui  lui  sortent  continuellement 
de  la  bouche;  et  de  là  vient  que  ceux  qui  se 
piquent  de  dire  des  choses  plaisantes ,  et  de 
faire  rire  les  autres,  non-seulement  ne  sont 
point  hommes  de  spiritualité  ,  mais  ne  sont 
pas  même  de  bons  religieux.  Le  père  Avila 
étoit  de  ce  sentiment  ;  et  quand  il  inter- 
prétoit  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Les  paroles 

(1)  Omnis  germo  malus  ex  ore  vestro  non  procédât. 
Fphes.  4.  29. 

(2)  Quale  cor  unusquisque  habet  ,  talia  verba  loquitur  , 
Pt  talia  opéra  facit.  Chrysoit,  homil.  sup.  epist.  ad 
J '-plies, 
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de  houffonnerles  qui  ne  conviennent  en  au- 
cune façon  (i)  5  il  y  faisoit  cette  glose  ,  qui 
ne  conviennent  en  aucune  façon  ^  ni  avec  la 
modestie  d'un  religieux,  ni  avec  la  gravité 
de  l'institution  de  la  vie  chrétienne  ;  et  nous 
lisons  dans  sa  vie  ,  qu'il  ne  lui  échappa 
jamais  de  dire  un  mot  de  plaisanterie.  Mé- 
taphraste  remarque  que  saint  Jean  Chrysos- 
tome  n'en  disoit  jamais  ,  et  ne  souffroit  jamais 
qu'on  en  dît  en  sa  présence  ;  et  Pesprit  des 
anciens  Pères  étoil  si  éloigné  de  cela,  que 
saint  Basile  veut  que  le  religieux  qui  tiendra 
des  discours  de  cette  nature ,  soit  séparé 
toute  une  semaine  du  reste  de  la  commu- 
nauté. Cette  punition  étoit  une  espèce  d'ex- 
communication,  dont  les  religieux  se  ser- 
voient  alors ,  pour  empêcher  ceux  qui  tom- 
boient  dans  ces  fautes ,  de  gâter  personne 
par  leur  contagion  ,  et  pour  leur  donner  en 
même  temps  de  la  confusion  ,  et  leur  faire 
connoître  que  celui  qui  ne  par  loi  t  pas  comme 
un  religieux,  ne  méritoit  pas  de  vivre  avec 
les  autres  religieux.  .      ■   •   - 

Il  est  rapporté  dans  la  vie  de  saint  Hugues, 
abbé  de  Clugny,  qu'un  archevêque  de  Tou- 
louse ,  nommé  Durand  ,  qui  avoit  été^autre- 
fois  son  religieux,  et  qui  se  plaisoit  à  en- 
tendre et  à  dire  des  hadineries  et  de  bons 
mots  ,  en  fut  souvent  repris  par  le  saint ,  qui 
l'assuroit  que  s'il  ne  s'en  corrigeoit ,  il  en 
seroit  châtié  sévèrement  en  purgatoire.  L'ar- 
chevêque étant  mort  quelque  temps  après , 
m  • 

(i)  Scurrilitas,  quae  ad  rem  non  pertinet.  Ephes.  5..  4> 
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il  apparut  à  un  saint  religieux,  nommé  Se- 
guin ,  la  bouche  enflée  et  pleine  d'ulcères , 
et  il  le  conjura  avec  larmes  ,  de  prier  Hu- 
gues de  se  mettre  en  prières  pour  lui,  parce 
quil  étoit  cruellement  tourmenté  en  purga- 
toire à  cause  de  ses  plaisanteries  ,  dont  il 
ne  s'étoit  pas  corrigé,  i^eguin  rapporta  cette 
vision  à  son  abbé,  qui  ordonna  à  sept  reli- 
gieux de  garder  sept  jours  le  silence  en 
satisfaction  de  cette  faute  ;  et  l'un  d'eux  l'ayant 
rompu  ,  l'archevêque  apparut  de  nouveau  à 
tSeguin ,  en  se  plaignant  du  religieux  dont 
la  désobéissance  étoit  cause  que  sa  déli- 
vrance étoit  différée.  Seguin  raconta  la  chose 
à  Hugues,  qui  ayant  véririé  la  désobéissance 
du  religieux,  chargea  un  autre  que  lui  de 
garder  le  silence  durant  sept  jours  ,  au  bout 
desquels  l'archevêque  étant  apparu  pour  la 
troisième  fois  à  Seguin,  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux  ,  la  bouche  guérie  et  le  visage 
serein,  le  chargea  de  remercier  le  saint  abbé 
et  ses  religieux,  et  disparut  aussitôt. 

Mais  sur  toutes  choses ,  nous  devons  soi- 
gneusement éviter  de  dire  jamais  des  plai- 
santeries qui  offensent ,  telles  que  soat  cer- 
taines paroles  qu'on  dit  quelquetois  comme 
en  badinant  j  et  qu^on  regarde  comme  des 
traits  d'esprit ,  mais  qui  ne  laissent  pas  de 
blesser  pourtant  le  prochain ,  parce  qu'elles 
l'attaquent  ouvertement  ou  sur  son  hu- 
meur qui  sera  incommode,  ou  sl;i-  son  esprit 
qui  ne  sera  pas  fort  brillant,  ou  enfin  sur 
quelque  autre  défaut.  Ces  sortes  de  plaisan- 
teries ,  qui  font  tort  au  prochain  ,  sont  en- 
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core  pires  que  les  autres  ;  et  plus  elles  sont 
accompagnées  de  sel  et  d'esprit ,  plus  elles 
sont  criminelles  ,  parce  qu'elles  font  alors 
plus  d'impression  sur  ceux  qui  les  entendent, 
et  qu'elles  se  retiennent  mieux.  Dans  le 
monde  même,  quand  ceux  qui  se  mêlent  de 
plaisanter ,  et  qu'on  appelle  gens  de  bonne 
humeur  et  de  Lonne  compagnie  ,  se  réjouis- 
sent sans  blesser  personne,  on  s'accommode 
d'eux  ,  on  est  Lien  aise  de  les  avoir,  et  on  les 
loue  de  ce  qu'ils  savent  faire  rire,  sans  que 
ce  soit  aux  dépens  d'autrui.  Mais  aussi  quand 
ils  s'accoutument  à  piquer  les  uns  et  les  autres 
par  leurs  bons  mots  ,  ils  se  font  haïr ,  et 
souvent  il  leur  en  prend  mal,  parce  qu'il  se 
trouve  ordinairement  quelqu'un  qui  se  venge , 
et  qui  venge  tous  les  autres.  Mais  parce  que 
dans  la  première  partie  de  cet  Ouvrage  (i), 
nous  avons  déjà  traité  de  ceci  et  de  toutes 
^es  autres  manières  de  parler  contraires  à 
l'union  et  à  la  charité  fraternelles  ,  nous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  ici  sur  ce  sujet» 

(i)  Dans  le  k-^    Traité ^  c.  lo  et  ii. 
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CHAPITRE    XIII. 

Que  tous  nos  discours  et  nos  entretiens 
doivent  être  de  Dieu  ;  et  de  quelques 
mojens  qui  nous  sentiront  à  cela. 

\Ju'iL  ne  sorte  aucun  mauvais  discours  de 
votre  bouche ,  dit  l'Apôtre ,  mais  qu'il  en 
sorte  de  propres  à  édifier ,  afin  qu'ils  ins- 
pirent la  piété  à  ceux  qui  les  entendront  (i). 
Cet  avertissement  nous  regarde  en  particu- 
lier, et  nous  en  avons  plus  tesoin  que  per- 
sonne, parce  que  nous  sommes  oLiigt'S  par 
notre  institution  ,  non-seulement  de  faire 
notre  salut  ,  mais  aussi  de  travailler  à  celui 
àes  autres.  Or,  rien  n'édifie  peut-être  davan- 
tage le  prochain  ,  et  ne  fait  plus  de  fruit  en 
lui  ,  que  les  entretiens  de  dévotion  et  de 
piété  ;  car  outre  Putilité  que  ces  conversations 
portent  avec  elles  ,  il  est  certain  que  lorsque 
les  gens  du  monde  voient  qu'un  religieux  ne 
les  entretient  d^autre  chose,  ils  conçoivent 
une  estime  et  une  vénération  particulières 
pour  lui,  regardant  comme  un  homme  rempli 
de  Dieu  ,  celui  qui  ne  leur  parle  jamais  que  de 
Dieu  ;  ainsi  les  ministères  de  charité  que  l'on 
exerce  auprès  d'eux,  en  sont  Lien  plus  effi- 
caces. Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  François 


(i)  Omnîs  sermo  malus  ex  ore  vestro  non  procédât  :: 
&ed  si  quis  bonus  ad  asdificationem  fidei ,  ut  det  gratiant 
Audieatibus.  Ephes,  4.  29. 
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Xavier  (i),  qu'il  faisoit  plus  de  fruit  dans  les 
cœurs  par  ses  entreliens  ,  que  par  ses  prédi- 
calions  ;  et  saint  Ignace  parlant  dans  ses 
Constitutions  (2)  des  moyens  dont  nous  de- 
vons nous  servir  dans  la  Compagnie  pour 
l'utilité  du  prochain  ,  marque  celui-ci  entre 
les  principaux  ,  et  le  marque  comme  un 
moyen  gé itérai  que  tous  ceux  de  la  Com- 
pagnie ,  jusqu'au  moindre  frère  doivent  es- 
sayer de  mettre  en  pratique. 

Mais  pour  Lien  y  réussir^  il  nous  sera  d'un 
très-grand  secours  de  nous  accoutumer  à  ne 
parler  entre  nous  que  de  choses  saintes  et 
spirituelles.  On  raconte  de  saint  François  (3), 
qu'il  oLligeoit  ses  religieux  à  conférer  sou- 
vent ensemble  des  choses  deDieujafin  qu^é- 
tant  ainsi  instruits  dans  ce  langage  céleste,  ils 
pussent  S'en  servir,  quand  ils  se  rencontre- 
roient  avec  les  gens  du  monde.  Un  jour  qu'ils 
étoient  tous  dans  une  conversation  si  sainte, 
Jésus- Christ  apparut  au  milieu  d'eux  sous 
la  forme  d'un  jeune  enfant ,  et  leur  donna  sa 
Lénédiction  ,  pour  leur  faire  entendre  com- 
Lien  ces  sortes  d'entretiens  lui  étoient  agréa- 
bles. L'u.«age  de  la  Compagnie  est  conforme 
à  cette  sainte  pratique  :  on  y  assemble  sou- 
vent les  novices,  afin  qu'ils  s'entretiennent 
des  choses  saintes  les  uns  avec  les  autres  :  et 
lorsque  le  temps  du  noviciat  est  expiré  ,  nous 
ne  laissons  pas  d'avoir  entre  nous  de  fré- 
quentes  conférences  spirituelles,  pour  nous 

(i)  7.  p.  Const.  c.  4-  §  8. 

(2)  Dans  la  3.  part.  1.  Traité,  c  5. 

(3)  I.  p,  l.  i.  Chr.  S.  Franc,  c.  19. 
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rendre  habiles  dans  ce  langage  des  saints; 
mais  outre  cela  il  nous  tst  tncoi'e  expressé- 
ment recommandé  de  le  mêler  dans  nos 
conversations    ordinaires. 

8aint  Bernard  fait  une  réprimande  sévère  à 
quelques  religieux  de  son  temps ,  qui  n'obser- 
voient   pas  celle  coutume  5  et  leur  objectant 
ce  qui  se  pratiquoit  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme  :  O  que  nous  sommes  dif- 
férens ,  dit-il,  de  ces  solitaires  qui  vivoient 
du  temps    d'Antoine  (i)  !    car  lorsqu  ils  se 
visitoient,  et  qu'ils  s'assembloient ^  tout  leur 
entretien   étoit  des  choses    du  ciel,  lis  pre- 
noient    la    nourriture    de    l'àme    avec    tant 
d'avidité,  qu'ils  en  oublioieiit  la  nourriture 
du  corps,  et  passoient  sou\ent  des  jours  en- 
tiers sans  manger  :  et  c'étoit  là ,  dit  le  Saint, 
fcien   garder   l'ordre  ,   que  de  servir  la  plus 
digne  partie  la  première.  Mais  pour  nous  , 
lorsque  nous  nous  assemblons ,  nous  ne  son- 
geons plus  ,   pour  me  servir  des  paroles  de 
TApôtre  ,   à  manger  la   Cène  du  Seigneur. 
Personne  ne  demande  le  pain  céleste,   per- 
sonne  ne  le  distribue  :  pas  un  mot  de  VE- 
criture-8ainte  ,    pas    un   mot  du   salut   des 
âmes  ;   ce  ne  sont  que  badineries,  qu'éclats 
de  rire  et  que  paroles  en  l"air  (2).  Ce  qu'il  y 

(i)  O  quantum  di&tamus  ab  liis  qui  diehus  Antoiiii 
extitere    m^nachi  !  fn  Jpolog.  ad  Guillel.  Abb. 

(2)  Et  hic  erat  rectus  ordo ,  quando  dif^niori  parti 
prius  in  erviebatur.  N^ibis  autem  coiivfnientilius  in  unum  , 
ut  verbis  ApDstoli  utar  ,  jarii  non  est  Doniinicam  cœuam 
maiiducare.  Pauem  quippe  cœlesteni  nemo  qui  requirat, 
nenio  qui  tribuat  :  nihil  de  Scripturis  ,  nihil  de  salute 
agitur  animarum  ,  sed  uugse  et  lisus  et  verba  proferuutur 
iu  veutuiu.  ibid. 
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a  de  pire,  continue-t-il ,  c^esl  que  cela  s'a- 
pelle  maintenant  affabilitt^,  discrétion,  et 
même  charité  ;  que  le  contraire  se  nomme 
sécheresse,  incivilité  et  même  rusticité,  et 
que  ceux  qui  aiment  à  parler  de  Dieu  passent 
pour  des  gens  mélancoliques  et  sauvages, 
dont  on  évite  la  conversation  avec  soin. 
Cette  sorte  de  charité  cependant  renverse 
la  charité  chrétienne  ,  et  cette  sorte  de  dis- 
crétion détruit  la  discrétion  véritable  :  car 
quelle  charité,  que  de  n'avoir  soin  que  de  la 
chair ,  et  de  n'avoir  aucun  soin  de  l^esprit  ? 
ou  quelle  discrétion  de  donner  tout  au  corps, 
et  de  ne  donner  rien  à  l'âme  (i).  Ne  songer 
qu^à  rassasier  le  corps,  et  laisser  mourir  l'âme 
de  faim,  ce  n'est  ni  charité  ni  discrétion  5  c'est 
cruauté  et  défaut  de  jugement.  Taulère  ra- 
conte (2)  que  Jésus-Christ  apparut  une  fois  à 
un  grand  serviteur  de  Dieu ,  et  lui  dit  avec 
beaucoup  de  marques  de  ressentiment ,  qu'il  se 
plaignoit  de  ses  serviteurs,  en  six  choses,  dont 
la  seconde  étoit  que  dans  leurs  conversations 
ils  ne  s'entretenoient  que  de  bagatelles  et  ne 
parloient  point  de  lui.  Tâchons  qu'il  ne 
puisse  pas  '  se  plaindre  de  nous  à  ce  sujet 
et  qu'on  ne  puisse  pas  nous  faire  le  même 
reproche. 

Saint   Bernard  et  saint  Bonaventure  (3) 

(  I  )  Ista  carîtas  desfruit  caritatem  ,  hîec  discretio 
discretionem  confundit.  Quae  enim  caritas  est ,  carnem 
«îiligere  ,  et  spiritum  ncgli^ere  ?  quae  discretio  ,  totuia 
dare    corpori  ,  et    animae   nihil  î    Ibid. 

(2)  Tauler.  in  instit.  C.    £8. 

(3)  S.  Bern,  in  for.  hon,  vitœ.  S,  Bonav,  in  speç,  Viscip. 
p.  i.  c.  S. 
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enseignent  un  autre  moyen  ,  pour  pouvoir 
toujours  parler  de  quelque  chose  d'édifiant  : 
c'est  que  quand  on  sort  pour  pratiquer  avec 
le  prochain  ,  on  sorte  toujours  préparé  sur 
quelque  matière  sainte  et  utile  ,  dont  on 
puisse  l'entretenir,  et  qu'on  ait  toujours 
quelque  discours  prêt  pour  interrompre  l'en- 
iretien  et  pour  le  faire  changer,  quand  il 
ne  roule  que  sur  des  choses  vaines.  Nos 
règles  nous  donnent  le  mtme  avertissement. 
Et  ce  ne  sera  pas  Leaucoup  faire  ,  quand 
nous,  qui  sommes  religieux,  nous  prendrons 
cette  peine  pour  former  et  pour  entretenir 
des  conversations  de  piété  où  notre  pro- 
fession nous  oblige  ;  puisque  des  gens  du 
monde  se  la  donnent  bien  quelquefois,  pour 
introduire  et  pour  soutenir  des  conversations 
profanes  et  inutiles.  C'est  à  détourner  avec 
adresse  les  discours  de  bagatelles,  et  à  savoir 
leur  en  substituer  de  salutaires  et  de  solides, 
que  l'on  peut  montrer  son  jugement  et  sa 
discrétion. 

Un  troisième  moyen  ,  qui  peut  nous  aider 
beaucoup  à  cela,  est  d'aimer  beaucoup  Dieu, 
et  d'avoir  une  extrême  affection  pour  les 
choses  du  ciel.  De  cette  sorte,  nous  ne  nous 
lasserons  jamais  de  parler,  ni  d'entendre 
parler  de  Dieu  (car  il  n'est  jamais  fâcheux 
de  s'entretenir  de  ce  qu'on  aime)  ;  mais  nous 
y  aur^^ns  toujours  au  contraire  un  nouveau 
plaisir  et  une  nouvelle  douceur.  Regardez 
avec  quel  attachement  un  marchand  parle 
de  son  commerce  et  de  ses  affaires  ,  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux  j  et  quelle  joie  il  a 
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toutes  les  fois  qu'il  entend  parler  de  vente, 
de  marché  ,  de  trafic  et  de  débit.  Celui  ^ui 
tient  la  charrue  ,  dit  le  Sage  ,  et  qui  touche 
les  bœufs  avec  un  long  aiguillon  qu'il  tient 
en  forme  de  javelot ,  s'entretient  de  leur 
labourage  :  il  ne  parle  que  de  bœufs  et  de 
taureaux  ;  et  toute  sa  pensée  est  aux 
guérets  et  aux  sillons  (i).  Enfin  chacun 
parle  volontiers  de  sa  profession.  La  nôtre 
est  d'aspirer  à  la  perfection  ;  et  c^est  pour 
cela  que  nous  avons  quitté  le  monde  :  de 
sorfe  que  si  nous  aimons  Dieu ,  si  nous  aimons 
la  profession  que  nous  avons  embrassée , 
nous  n'aurons  point  de  plus  grande  satis- 
faction ,  que  de  parler  des  choses  du  ciel , 
et  nous  ne  manquerons  pas  de  sujet  de  con- 
versation. C'est  un  très-bon  signe  quand  on 
aime  à  s'entretenir  de  Dieu  5  et  une  très- 
mauvaise  marque  quand  on  n'y  prend  pas 
plaisir.  Ils  sont  du  monde  ,  dit  saint  Jean, 
c'est  pourquoi  ils  parlent  du  monde  (2). 
Saint  Augustin  (3),  écrivant  sur  ces  paroles 
de  la  Sagesse  :  Vous  avtz  nourri  votre  peuple 
de  ta  viande  des  anges  ;  et  sans  qu'il  tra- 
vaillât ,    vous  lui  avez  envoyé  du  ciel  un 

(1)  Qui  tenet  aratrum  ,  et  qui  gloriatur  in  jaculo  , 
stimulo  boves  agitât  ,  et  conversatur  in  operibus  eoriin!  , 
et  enarratio  ejus  in  filiis  tauroriim.  Cor  suum  dabit  ad 
versandos  sulcos.  Eccli.  38.  26.  27. 

(2)  îpsi  de  mundo  sunt  :  ideo  de  mundo  loquuntur. 
I,   Jopn.  4.  5. 

(3)  lAh.  i.  ad  inquis.  c.  2.  et  l.  2.  retract,  c.  16.  iniUud. 
Angelorum  escâ  nutrivisti  populuni  taum  ,  et  paratuni 
panem  de  cœlo  praestitisti  iliis  absque  labore ,  omne 
delectamentum  in  se  habentem ,  et  omais  saporis  suavi- 
tatera.  Sap.  16.  20. 
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pain  tout  préparé  ,  délicieux  an  dernier 
point  y  et  accommodé  à  toute  sorte  de  goilt , 
dit  que  la  manne  dont  Dieu  nourrit  les  enfans 
d'Israël  dans  le  d^ért ,  avoit  tous  les  goùls 
que  chacun  vouloit;  mais  que  ce  nVtoit  ce- 
pendant qu'à  l'égard  des  gens  de  Lien.  Quant 
aux  médians,  ils  n'y  trouvoient  point,  dit  il, 
le  goût  qu'ils  vouloient  :  car  si  cela  eût  été, 
ils  n'auroient  pas  souhaité  et  demandé  d'autres 
viandes  comme  ils  tirent.  Qui  nous  donnera 
à  manger  de  la  chair  ?  Nous  nous  souve- 
nons des  poissons  que  nous  avions  pour  rien 
en  Egypte  ;  les  concombres  ,  les  melons , 
les  porreaux  ,  les  ognons  et  les  aulx  que 
nous  y  mangions ,  nous  reviennent  à  l'es- 
prit. Nous  nous  desséchons  de  langueur  de 
ne  voir  jamais  rien  autre  chose  que  de  la 
manne  (i).  Non-seulement  la  manne  n'avoit 
^'point  toute  sorte  de  goût  pour  ces  gens -là, 
mais  elle  leurétoit  môme  fade,  et  leurfaisoit 
mal  au  cœur  ;  c'est  pourquoi  ils  demandoient 
de  la  chair ,  et  soupiroient  après  les  soupes 
d'Egypte.  Mais  pour  les  bons ,  ils  éioient 
très-contens  de  la  manne ,  et  ils  ne  désiroient 
ni  ne  r<.-grettoient  aucune  chose  ,  parce  que 
dans  la  manne  seule  ils  trouvoient  tous  les 
goûts  qu'ils  souhaîtoient.  Cette  même  diffé- 
rence se  rencontre  entre  les  bons  religieux, 
et  les  religieux  tièdes  et  imparfaits.  Les  bons 


(i)  Q'jis  dabit  nobis  ad  vescendum  carnes  ?  recordamur 
piécium,  quos  comedi-banjus  in  Egvplo  gratis  :  in  nientem. 
\eniunt  cucumeres,  et  pepones,  porrique,  et  c.-epe,  et  allia. 
Anin.a  nostra  arida  est ,  nihil  aliud  leàpiciunt  oculi  Dostri 
cisi  man.  Num.  n.  4'  ^'  '3. 
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religieux  prennent  un  extrême  plaisir  à 
s'entretenir  de  Dieu  et  des  choses  du  ciel; 
il  trouvent  tous  les  goûts  imaginables  à  cette 
manne  ;  Dieu  est  pour  eux  toutes  choses  , 
et  ils  trouvent  toutes  choses  en  Dieu.  Mais 
pour  les  religieux  tièdes  et  imparfaits,  celte 
manne  céleste  n^a  point  toute  sorte  de  goût; 
au  contraire  ,  ils  s'en  dégoûtent  et  s'en  re- 
butent :  ils  sont  plus  aises  d'entendre  un 
conte  frivole ,  que  quelque  discours  dédifi- 
cation  ;  et  c'est  là  une  mauvaise  marque. 
Heureuse  la  langue  ,  dit  saint  Jérôme ,  qui 
ne  sait  parler  que  des  choses  de  Dieu  (i)  ! 
Ne  vous  arrêtez  point,  dit  saint  Basile  ,  à  des 
discours  de  bagatelles  ;  mais  arrêtez-vous  à 
ce  que  vous  entendrez  dire  de  l'Ecriture- 
Sainte  ,  touchant  le  salut  de  votre  âme  :  que 
tout  ce  qui  vous  parlera  des  choses  du 
monde  vous  soit  amer,  et  que  tout  ce  qui 
vous  parlera  de  piété  soit  plein  de  douceur 
pour  vous  (2).  Le  véritable  serviteur  de 
Dieu  ne  sauroit  souffrir  les  vains  entretiens 
du  siècle  ;  il  n'aime  à  s'entretenir  que  de 
Dieu  :  et  c'est  pour  cela  qu'un  homme  véri- 
tablement attaché  à  Dieu  n'a  pas  besoin  , 
dans  ses   souffrances  et  dans  ses  infirmités , 


(i)  Félix  liugua  quae  non  novit  nisi  de  divinis  tenere 
sermonem  ! 

(1^  Futiles  si  habeantur  sermones  ,  tu  ma^opere  ne 
attendito  ;  sed  si  quae  ex  divinis  litteris  ad  salutem  animi 
pertinentia  meniorare  audieris.  Aceiba  gustatu  tibi  ea 
sunto  ,  quxcumque  de  mundanis  rébus  memorenfur  ; 
contràque  favo  mellis  assimila  quae  à  pietatis  coîen- 
tibus  viris  narrer.tur.  Basil,  serm.  de  renunt,  sacuU  iitine 
et  spir.  perfcct. 
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de  chercher  du  soulagement  et  du  relâche 
parmi  les  amusemens  et  les  conversations 
du  monde.  Ati  contraire  ,  comme  ce  sont 
des  choses  qu'il  n'aime  point,  elles  ne  font 
qu'augmenter  sa  peine.  Ce  qui  le  console  et 
le  soulage ,  c'est  de  parler  et  d'entendre  parler 
de  ce  qui  fait  tout  l'oLjet  de  son  amour  et  de 
ses  ddsirs.  On  rapporte  de  sainte  Catherine 
de  Sienne  ,  quelle  ne  se  lassoit  jamais  de 
parler  de  Ditu,  et  d'en  entendre  parler;  qu'au 
contraire  ,  elle  en  faisoit  tout  son  plaisir  ;  et 
que  c'étoit  le  meilleur  moyen  qu'elle  eût  pour 
conserver  ses  forces  et  sa  santé  ,  et  pour 
trouver  du  soulagement  dans  ses  maladies 
et  dans  ses  souffrances.  Nous  lisons  aussi  la 
même  chose  de  plusieurs  autres  Saints. 


CHAPITRE    XIV. 

D'une  autre  raison  très  -  considérable , 
pour  laquelle  il  importe  fort  que  tous 
nos  entretiens  açec  le  prochain  soient 
toujours  de  Dieu. 

iVlAis  ce  n'est  pas  seulement  pour  l'édifi- 
cation et  pour  l'utilité  du  prochain  ;  c'est 
aussi  pour  notre  propre  perfection  ,  qu'il  est 
nécessaire  que  nous  nous  entretenions  de 
Dieu.  Car  c'est  un  effet  ordinaire  de  la  sainteté 
de  ces  entretiens  ,  d'embraser  les  cœurs  de 
l'amour  divin ,  comme  on  le  voit  dans  les 
deux  disciples  qui  alloient  à  Emmalis ,  en 
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s'enlretenant  de  la  mort  de  Jésus -Christ,  et 
qui  disoient  ensuite  :  Notre  cœur  liétoit-il 
pas  tout  de  feu  au  dedans  de  nous  (i)  ?  et 
comme  on  réprouve  quelquefois  en  soi- 
même  ,  lorsqu'au  sortir  des  conversations  de 
piété  auxquelles  on  s'est  trouvé  ,  on  se  sent 
plus  touché  qu'on  ne  le  seroit  d'une  prédi- 
cation très-fervente.  Nous  lisons  dans  la  vie 
de  saint  Thomas  d'Aquin ,  que  ses  entretiens 
avec  tout  le  monde  étoient  toujours  de  cho- 
ses saintes  et  utiles  au  salut  des  âmes  ;  et 
que  c'étoit  un  des  sujets  pour  lesquels  après 
avoir  conversé  avec  les  hommes,  il  se  re- 
cueilloit  si  aisément  à  faire  oraison  ,  ou  à 
méditer  sur  les  matières  les  plus  sublimes 
de  la  théologie.  Car  comme  tous  ses  discours 
n'avoient  été  que  de  Dieu  ,  ils  ne  lui  laissoient 
aucune  idée  dans  l'esprit  qui  pût  le  distraire 
de  ses  saintes  méditations.  Une  chose  qui 
a  aussi  été  remarquée  avec  beaucoup  d'ad- 
miration dans  la  vie  de  saint  François  Xa- 
vier (2)  ,  c'est  qu'il  ait  su  si  bien  joindre  la 
vie  contemplative  et  l'oraison  ,  avec  la  vie 
active  et  le  commerce  continuel  du  prochain. 
Car  quoiqu'il  eût  soin  de  tant  de  choses, 
qu'il  fut  occupé  à  tant  de  grandes  affaires  , 
qu'il  fût  presque  toujours  en  voyage  par  mer. 
et  par  terre  ,  qu'il  se  vît  continuellement 
accablé  de  mille  fatigues ,  et  exposé  à  mille 
dangers,  et  qu'il  fût  outre  cela  très  affable 
et  très-civil  à  tout  le  monde  ;  cependant  il 

(i)  Nonne    cor   nostrum   ardens   erat  in   oobis  !  Luc^ 
c.   24.   32. 

(2)  In  ejus  Vita,  1.6.  c,  5. 
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ne  laissoil  pas  d'être  toujours  recueilli  au 
dedans,  et  de  se  tenir  intérieureh:ient  en  la 
présence  de  Dieu.  Aussi  dès  qu'il  quittoit  les 
affaires  et  la  conversation  du  prochain  ,  il 
entroit  au  même  moment  dans  la  ferveur  de 
l'oraison  et  dans  l'entretien  familier  de  l'é- 
poux céleste.  Et  ce  qui  lui  rendoit  ce  pas- 
sage si  aisé  ,  c'est  que  comme  dans  ses  occu- 
pations extérieures  il  conservoit  toujours  la 
même  attention  à  Dieu,  il  retournoit  facile- 
ment à  ce  qu'il  n'avoit  pas  quitté.  Que  si  au 
lieu  d'avoir  cette  attention  continuelle  à 
Dieu,  si  au  lieu  de  le  mêler  dans  toutes  nos 
conversations  ,  nous  n'y  parlons  que  de 
choses  inutiles  ,  nous  courons  risque  d'avoir 
ensuite  bien  de  la  peine  à  nous  remettre  à  la 
méditation  et  à  la  prière.  Notre  saint  fonda- 
teur disoit  (  I  )  qu'autant  que  notre  commerce 
avec  le  monde  peut  être  édifiant  pour  le 
prochain  ,  et  avantageux  pour  nous ,  si  nous 
ne  portons  dans  le  monde  que  l'esprit  de 
Dieu;  autant  peut-il  être  scandaleux  pour  le 
prochain  ,  et  dangereux  pour  nous-mêmes  , 
si  nous  ne  portons  dans  le  monde  que  l'esprit 
du  monde.  Les  paroles  vaines,  dit  saint  Ber- 
nard ,  gâtent  l'esprit ,  et  on  se  porte  aisément 
à  faire  ce  que  l'on  entend  avec  plaisir  (2). 

Il  est  vrai  que  quelquefois  dans  les  conver- 
sations que  nous  avons  avec  les  gens  du 
monde,  il  est  nécessaire  de  nous  accommoder 

il)  In  vita  S.  Ignat.  l.  3.  c.  3. 

(2)  Vanus  sermo  citô  polluit  mentem  ;  et  facile  aeitur, 
quod  Ubenter  auditur.  Bcm,  de  modo  viv.  ad  sor, 
term.  3o. 
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un  peu  à  eux;  mais  il  faut  toujours  que  ce  soit 
pour  faire  e^  sorte  qu'ensuite  ils  s'accommo- 
dent mieux  à  nous.  Ne  nous  laissons  point 
emporter  à  eux  :  ne  souffrons  point  qu'ils 
commencent  et  qu^'ils  achèvent  à  leur  gré; 
mais  3menons-les  toujours  à  notre  but ,  en 
les  attirant  à  nous  et  à  Dieu,  par  des  discours 
de  piété  et  d'édification.  Il  n'est  pas  même 
nécessaire  pour  cela  d'user  de  tant  de  cir- 
conspection ,  ni  d'attendre  une  ouverture 
propre  et  favorable  :  car  si  vous  attendez 
toujours  l'occasion  de  prendre  votre  temps, 
peut-être  ne  la  trouverez-vous  point  du  tout  ; 
ainsi  il  arrivera  que  l'on  aura  dit  beaucoup 
de  chaises  inutiles,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  ,  et  que  vous  n'aurez  pas  dit  un 
mot  de  Dieu.  Faisons  connoître  à  toute  la 
Jerre  que  nous  sommes  véritablement  reli- 
gieux .  que  notre  entretien  est  conforme  à 
notre  profession,  et  que  nous  ne  conversons 
point  dans  le  monde ,  pour  y  perdre  le  temps 
à  discourir  des  affaires  du  siècle ,  mais  pour 
y  parler  de  Dieu  et  de  l'affaire  du  salut.  Que 
ceux  qui  ne  s'accommodent  point  de  ces 
discours  ne  nous  reçoivent  point  ,  et  ne 
viennent  point  nous  chercher.  Quand  ceux 
qui  visitoient  saint  Ignace  (i)  ne  parloient 
que  de  choses  inutiles  ,  et  qui  n'étoient  pro- 
pres qu'à  faire  perdre  le  temps  ;  si  après  les 
avoir  reçus  une  fois  ou  deux  avec  un  visage 
ouvert ,  il  voyoit  qu'il  continuassent  leurs 
visites  de  la  même  sorte,  il  commençoit  à 

(i   Ubi  sup, 

leur 


ÏT.  PARTIE  ,  II.  TRAITÉ,  CIIAP.  XIV.      a65 

leur  parler  de  la  mort ,  du  jugement  ou  de 
Tenfer  :  parce  que,  disoit-il,  s'ils  ne  prennent 
pas  plaisir  à  ces  sortes  d'entretiens,  ils  se 
lasseront ,  et  ne  reviendront  plus;  et  s'ils  y 
prennent  plaisir ,  ils  en  recueilleront  quelque 
fruit  pour  le  salut  de  leur  âme. 

Saint  Augustin  est  aussi  d'avis  (i) que  nous 
tachions    de   nous   accommoder   à   tout    le 
monde  ,  pour  gagner  tout  le  monde  ,  comme 
saint  Paul ,  qui  se  fais  oit  tout  à  tous  (2) ,  qui 
•devenoit  affligé  avec  les  affligés  (car  rien  ne 
console  davantage  un  homme  qui  l'est,  que 
de  voir  que  l'on  s'afflige  avec  lui ,  et  que  l'on 
est  touché  de  sa  douleur);  qui  se  réjouissoit 
avec  ceux  qui  étoient  dans  la  joie  ,  et  qui  se 
rendoit  foible  avec  les  foiLles.  Mais  il  nous 
avertit  en   même  temps,  qu'il  ne  faut  nous 
accommoder  à  notre  prochain ,  qu'autant  que 
cela  est  nécessaire  pour  le  soulager  et  pour 
le  tirer  de  la  misère  où  il  est  ;  mais  non  pas 
de  sorte  que  nous  y  tombions  nous  mêmes  (3). 
Il  explique   ensuite   cette   doctrine  par  une 
comparaison   très-juste.    Voyez  ,   dit  il ,  de 
quelle  f.içon  se  penche  celui  qui  veut  donner 
la  main  à  un  autre  ,  pour  le  relever  :  il  ne  se 
jette  pas  à  terre  ,  et  ne  se  laisse  pas  tomber 
comme  lui;  au  contraire,  il  se  tient  ferme  , 
et  se  roldit  sur  ses  pieds,  de  peur  que  l'autre 
ne  l'entraîne  :  il  se  penche    seulement   un 


(i)  lAb.  83.  quœst.  71. 

(2)  Omaia    omuibus   fivtus  sum.  i.  Cor.  9.  22.  Rotn^ 
12.    \b. 

(3)  Sic  tamen  ut  ad  auxilium  ,  et  noa  ad  sequalitatem 
miserias  valeat.  Ubl  sup. 
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peu,  et  autant  qu'il  faut,  pour  l'aider.  C'est 
ainsi  que  nous  devons  nous  conduire  à  l'égard 
des  séculiers  :  il  faut ,  pour  ainsi  dire  ,  nous 
penclier  un  peu  vers  eux  ,  et  nous  accom- 
moder en  quelque  sorte  à  leur  manière,  pour 
les  acquérir  à  Dieu;  mais  il  faut  en  même 
temps  nous  tenir  fermes ,  de  crainte  qu'ils  ne 
nous  entraînent  avec  eux ,  et  afin  aussi  de 
mieux  réussir  dans  notre  dessein.  Persuadons- 
nous  pour  cet  effet  une  chose  qui  est  vraie, 
que  rien  n'édifie  davantage  ceux  avec  qui 
nous  pratiquons,  que  de  voir  que  nous  ne 
leur  parlons  jamais  que  de  choses  saintes  : 
car  quoiqu'il  y  en  ait  quelques-uns  qui  d'abord 
semblent  n'en  être  pas  bien  aises,  ils  s'y 
accommodent  pourtant  ensuite  ,  et  ils  nous 
en  estiment  davantage  ,  parce  qu'ils  viennent 
enfin  à  comprendre  qu'il  n'y  a  rien  d'impor- 
tant ,  que  ce  qui  regarde  le  salul.  Au  contraire, 
s'ils  voient  que  nous  nous  conformions  tout- 
à-fait  à  leurs  conversations  séculières ,  et  que 
nous  prenions  plaisir  comme  eux  aux  choses 
du  monde ,  ils  auront  peut-être  de  l'amitié 
pour  nous,  comme  ils  en  auroient  pour  un 
homme  du  siècle  3  mais  ils  n'auront  pas  grande 
estime  de  notre  piété  :  ainsi  nous  perdrons 
de  ce  côté-là  toute  l'autorité  que  nous  avions 
auprès  d'eux,  et  nous  ne  pourrons  plus  faire 
de  fruit  dans  leurs  âmes.  C'est  pourquoi 
tâchons  plutôt  d'augmenter  en  cela  la  bonne 
réputation  de  la  Compagnie  ,  et  suivons 
l'exemple  que  nous  ont  donné  nos  anciens 
Pères.  Lorsque  quelques  personnes  du  monde 
venoient    rendre  visite  à  saint  François  de 
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Borgia(i),et  qii"il  ne  pou  voit  se  dispenser  de 
les  voir,  s'ils  l'entretenoient  de  choses  vaines 
et  inutiles  ,  il  ne  faisoit  aucune  attention  à  ce 
qu'ils  disoient ,  et  il  se  tenoit  dans  une  conti- 
nualle  élévation  de  cœur  àDieu. Et quandqael- 
ques  Pères  le  reprenoient  de  sa  distraction , 
et  lui  faisoient  remarquer  que  même  il  n'avoit 
pas  répondu  à  propos  à  ce  qu'on  lui  avoit  dit  : 
J'aime  mieux,  disoit-il,  passer  pour  stupide 
et  pour  incivil,  que  de  perdre  le  temps.  C'est 
qu'il  comptoit  pour  perdu  tout  celui  qui  ne  se 
donnoit  pas  à  Dieu  ,  ou  que  l'on  n'employoit 
pas  pour  Dieu.  Gassien  rapporte  (2)  quelque 
chose  de  semblable  de  l'abbé  Maquet.  Il  dit 
que  ce  saint  homme  avoit  obtenu  de  Dieu  , 
qu'en  quelque  temps  que  ce  fût,  jamais  il  ne 
lui  prenoit  envie  de  dormir  dans  les  conver- 
sations et  dans  les  conférences  spirituelles  ; 
mais  que  dès  qu'on  parloit  de  quelque  chose 
de  vain  et  d'inutile,  il  s'endormolt  aussitôt. 
Concluons    ce  que  nous  avons  dit  par  un 
avertissement    général    que    saint   Bernard 
donne  à  tous  les  religieux.  Qu'un  religieux:, 
dit-il,  se  comporte  en  toutes  choses  de  telle 
façon,  qu'on  soit  édifié  de  le  voir,  et   que 
personne   ne    doute    après    l'avoir    vu    ou 
entendu  ,  qu'il  ne   soit   un   véritable  reli- 
gieux (3).  C'est  à  peu  près  ce  que  saint  Paul 
recommande  à  Tite,  quand  il  lui  dit  :  En 
toutes   choses  renchz-i-ous   vGUS-même    un 

(0  Llb.  4.  c.  4. 

(2)  Caî.îian,  de  instit.  renunt.  l.  5.  c.  20. 

(3)  Sic  in  cunctis  se  habeat ,  ut  aedifict  videntes  ,  et 
nenio  dubitet  cum  viderit  eum  ,  vel  aadierit ,  quin  verè 
sit   monachus.  [n  spécula  Monach, 
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modèle  de  bonnes  œuvres  ,  dans  la  pureté 
de  votre  doctrine ,  dans  Vintcgrlté  de  vos 
moeurs  ,  dans  la  gravité  de  votre  conduite. 
Enfin  soyez  droit  et  irrépréhensible  dans 
vos  paroles  ,  afin  que  vos  adversaires  de- 
meurent confus ,  n'ayant  aucun  mal  â  dire  de 
vous  (i).  Suivons  ces  conseils;  essayons 
d'avoir  en  toutes  choses  une  conduite  si  exem- 
plaire et  si  éditiante  ,  que  non-seulement  nos 
amis  n'y  trouvent  rien  à  redire ,  mais  que  nos 
ennemis  même  et  nos  envieux  ne  puissent 
avoir  aucune  prise  sur  nous  ,  et  qu'ils  rou- 
gissent de  honte ,  voyant  qu'ils  n'ont  rien  à 
nous  reprocher. 

On  raconte  d'un  philosophe  (2) ,  que  quel- 
qu'un lui  rapportant  qu'on  disoit  du  mal  de 
lui  ;  je  vivrai  de  telle  sorte,  répondit-il,  que 
l'on  n'y  ajoutera  point  de  foi.  C'est  ainsi  que 
nous  devons  vivre  nous  autres;  non-seule- 
ment faire  en  sorte  qu'il  n'y  ait  rien  dans  nos 
actions  et  dans  nos  paroles,  qu'on  puisse 
reprendre  ,  mais  essayer  aussi  que  toute 
notre  vie  et  toute  notre  conduite  soit  telle, 
qu'on  ne  donne  aucune  créance  à  ceux  qui 
diront  du  mal  de  nous.  La  meilleure  manière 
de  répondre  aux  médisances  ,  est  de  se  taire, 
et  de  faire  parler  ses  actions. 

(1)  In  omnibus  tcipsum  prxbe  exemplum  bonorum 
operum  ,  in  doctrina  ,  in  iategritate  ,  in  (jravitate  ,  ver- 
bum  sauuTD  ,  irreprehensibile  :  ut  is  qui  e;c  adverso  est  ve- 
reatur  ,  nihil  habens  nialum  dicere  de  uobis.  Tu.  2.  7.8. 

(2)  Plut.  /.   I.  Mord. 


TROISIEME  TRAITE. 


DE   L'HUMILITE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Z?e  l'excellence  de  Ihuniilité ,  et  du  besoin 
que  nous  en  avons. 

j^  F  PRENEZ  de  moi ,  dit  Jtsus-Chrlst ,  que  je 
suis  doux  et  huwhle  de  cœur ,  et  vous  trou- 
verez le  repos  de  vos  âmes.  Et  saint  Augustin 
dit  à  ce  sujet ,  que  toute  la  vie  du  Sauveur 
sur  la  terre  a  utéune  instruction  continuelle 
pour  les  mœurs  ;  mais  que  liumilité  est  ce 
qu'il  nous  a  principalement  proposé  à 
imiter  (  i  ).  Pour  bien  comprendre  l'excellence 
de  cette  vertu  ,  et  le  besoin  que  nous  eri 
avons,  il  suffit  de  considc'rer  que  le  Fils  de 
Dieu  est  descendu  du  ciel  pour  nous  Pen- 
seij^ner ,  non  seulement  par  ses  paroles, 
mais  plus  particulièrement  par  ses  actions, 
et  que  toute  sa  vie  n'a  été  qu'un  long  exemple 
et  un  modèle  vivant  d'humilité,  Saint  Basile 
voulant  prouver  cette  proposition  (2)  par- 
Ci)  Tota  vita  Christi  in  terris  disciplina  morum  fuit; 
sed  praeripuè  hnmilitatem  suarn  imitandam  proposait  , 
dicPDS  :  Discite  à  nie  ,  quia  mitis  siim  ot  humilis  corde; 
et  Invmietis  requiora  aniiuabus  vestris.  Aui^.  Ub.  de  -vcri, 
rel.  Alcnh.  1 1.  2i). 
(2)  Serm.  de  Humil, 
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court  toute  la  vie  de  Jésus-Christ  ;  et  après 
en  avoir  examiné  les  principales  circons- 
tances j  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort, 
il  montre  que  toutes  ses  actions  nous  ensei- 
gnent particulièrement  cette  vertu.  11  a  voulu 
naître  d'une  mère  pauvre ,  dans  une  étable 
et  dans  une  crèche,  et  être  enveloppé  de 
mauvais  langes.  Il  a  voulu  être  circoncis , 
comme  pécheur  ;  fuir  en  Egypte ,  comme 
foible  ;  être  Laplisé  avec  les  pécheurs  et  les 
putlicains  ,  comme  un  d'entr^eux.  Lorsque 
dans  la  suite  on  veut  lui  faire  honneur  et 
i'étaLlir  roi ,  il  se  cache  ;  quand  on  veut  le 
couvrir  d'opprobres,  il  se  montre.  Les  hommes 
le  louent  ,  les  démons  même  publient  ses 
louanges  par  la  bouche  des  possédés ,  et  il 
leur  commande  de  se  taire;  on  le  charge 
d'outrages  et  d'injures  ,  et  il  ne  répond  pas 
un  seul  mot.  Après  cela,  pour  nous  recom- 
mander l'humilité ,  comme  par  testament  et 
par  un  acte  dé  sa  dernière  volonté ,  ils'abaisse 
sur  la  tin  de  sa  vie  ,  jusqu'à  laver  les  pieds  à 
ses  disciples  ,  et  couronne  enfin  tant  de 
grands  exemples  par  la  mort  ignominieuse 
de  la  croix.  H  a  voulu  s'anéantir  lui-même, 
dit  saint  Bernard  ,  pour  enseigner  première- 
ment par  son  exemple  ,  ce  qu'il  devoit  en- 
seigner ensuite  par  ses  paroles  (1).  Mais 
pourquoi,  Seigneur,  tant  d'abaissement  à 
une  majesté  si  grande  }  C'est  afin  qu'il  n'y 
ait  plus  personne  qui  ose  se  glorifier  sur 
la  terre  (2.),  Il  y  a  toujours  eu  de  Pexîrava- 

(i)  Exir.atiivit  senietipsum  ,  ut  priùs  praestaret  exemplo». 
■quod  eiat  docturus  verlôo.  Serm.  i.  de  Nativ,  Dcm. 

(2)  Ut  non  apponat  ultra  magntficare  se  hoDxo  sup«r 
•leriiijii.  Fs.  $,  /j2. 
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gance  à  l'homme  de  se  laisser  emporter  à  la 
vanité  ;  mais  ce  seroit  maintenant ,  ajoute  le 
saint,  une  impudence  insupportable,  qu'un 
ver  de  terre  s'enflât  d'orgueil  ,  après  que  la 
majesté  éternelle  s'est  abaissée  et  anéantie  (  i  ). 
Le  Fils  de  Dieu  ,  égal  à  son  Père  ,  prend  la 
forme  d'esclave  ,  il  veut  être  humilié  et  mé- 
prisé ;  et  moi ,  qui  ne  suis  que  cendre  et  que 
poussière  ,  je  veux  qu'on  m'honore  et  qu'on 
me  respecte  ! 

C'est  avec  raison  que  le  Sauveur  du  monde 
dit  qu'il  est  le  maître  de  celte  verlu ,  et  que 
c'est  de  lui  que  nous  devons  l'apprendre  : 
,  car  ni  Socrate  ,  ni  Platon  ,  ni  Aristote ,  ni 
aucun  dos  autres  philosophes,  n'a  jamais  su 
l'enseigner.  Quand  ils  s'attachoient  aux  autres 
vertus  ,  comme  à  la  force ,  à  la  tempérance 
et  à  la  justice,  ils  étoient  si  éloignés  d'être 
humbles ,  qu'ils  ne  cherchoient  principale- 
ment en  cela  que  la  réputation  et  la  gloire. 
Il  est  vrai  que  Diogène  et  quelques  autres 
qui  faisoient  profession  ouverte  de  mépriser 
tout  ce  que  le  monde  estimoit ,  sembloient 
mépriser  le  monde  et  se  mépriser  eux-mêmes 
en  apparence  ;  mais  en  cela  même,  ils  ne 
faisoient  que  chercher  la  gloire  par  un  chemin 
différent  de  celui  des  autres  ,  comme  on  le 
leur  a  reproché  depuis  à  tous  ,  et  comme 
Platon  le  reprocha  dès-lors  à  Diogène.  Platon 
l'avoit  invité  à  dîner  avec  quelques  autres 
philosophes ,  et  avoit  fait  parer  de  magnitiques 

(1)  Tntolerabilis  enim  impudentia  est,  ut  ubi  sesa 
exinanivit  maje-étas,  ibi  vermiculus  infletur  et  intumescat. 
Vbi  sup, 
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tapis  le  lieu  où  il  devoitles  recevoir.  Diogène 
entre  tout  sale  et  tout  crotté  ,  tire  un  de  ces 
tapis  à  terre  et  marche  dessus  à  deux  pieds  5  et 
Platon  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  faisoit  :  Je 
foule  ,  dit-il ,  aux  pieds  l'orgueil  de  Platon. 
Oui  ,  répondit  Platon  ,  mais  avec  une  autre 
espèce  d'orgueil  (i).  I\ïais  Lien  loin  que  les 
philosophes  soient  jamais  parvenus  à  savoir 
ce  que  c'étoit  que  le  véritable  mépris  de 
soi-même  ,  dans  lequel  consiste  l'humilité 
chrétienne  ;  bien  loin  qu'ils  aient  jamais 
connu  ce  que  c'étoil  que  la  vertu  de  l'hurni- 
lité  ,  ils  n'en  ont  pas  même  connu  le  nom  : 
c^est  une  vertu  particulière  au  chrétien  ,  qui 
n'avoit  jamais  été  enseignée  avant  Jésus- 
Christ.  Saint  Augustin  remarque  (2)  que  ce 
fut  par-là  qu'il  commença  ce  sermon  admi- 
rable de  la  montagne  :  Bienheureux  les 
pauvres  d'esprit  (3)  ;  car  il  dit,  et  saint 
Jérôme  ,  saint  Grégoire  et  plusieurs  autres 
Saints  le  disent  aussi  (4) ,  que  par  les  pauvres 
d'esprit  ,  on  doit  entendre  les  humbles.  Le 
Sauveur  commence  sa  prédication  par-là , 
il  la  continue  par- là  ,  il  l'achève  par-là  5  il 
ne  nous  enseigne  autre  chose  pendant  toute 
sa  vie  ,  et  c'est  ce  qu'il  veut  que  nous  appre- 
nions particulièrement  de  lui.  Il  ne  dit  pas, 
continue  sair.t  Augustin  :  Apprenez  de  moi 

(i)  Calco   Platonis    fastum.    Calcas  ,    sed    alio    fastu. 
Tertul.  in  apolog.  532.  c.  i5. 

(2)  Aiig.    lib.  de  S.    Virg.    c.  14.  82.  84.  et  /.  8.  àe 
Trin.  c.  -. 

(3)  Bcati  pauperesspiritu,  quoniam  ipsorum  est  reguura 
Cœlnrum.   AÏutth.  5.  3. 

(4)  Hiercn.  in  Daniel.  3.  Greg.  MoraL  6.  c.  16. 
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à  former  le  ciel  et  la  terre  ,  à  crëer  toutes 
les  choses  visibles  et  invisibles  ,  à  opérer  des 
miracles  ,  à  ressusciter  les  morts  ;  mais  :  Ap' 
prenez  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur. 
Car  une  humilité  solide ,  ajoute  le  Saint,  est 
bien  plus  puissante  et  bien  plus  sûre,  qu'une 
élévation  pleine  de  vent  et  d'orgueil  (i).  Il 
vaut  mieux  être  humble  et  servir  Dieu  avec 
crainte ,  que  de  faire  des  miracles.  C'est  un 
chemin  uni  et  assuré  que  le  premier;  Tautre 
est  très-difîicile  et  très-dangereux. 

Pour  parler  maintenant  un  peu  plus  en 
particulier  du  besoin  que  nous  avons  de  cette 
vertu  ,  il  est  si  grand ,  que  sans  elle  on  ne 
doit  pas  espérer  d'avancer  un  pas  dans  la 
vie  spirituelle.  Il  faut,  dit  saint  Augustin , 
que  Thumilité  précède,  accompagne  et  suive 
tout  ce  que  nous  faisons  de  bien  :  car  dès  le 
moment  que  Forgueil  s^y  mêle ,  il  nous  en 
arrache  des  mains  tout  le  mérite  (2).  Il  sert 
de  peu  alors  que  Faction  soit  sainte  en  elle- 
même  5  au  contraire ,  c^est  à  cause  de  cela 
que  l'orgueil  et  la  vaine  gloire  est  plus  à 
craindre  :  les  mauvaises  actions  sont  la  ma- 
tière des  autres  vices:  mais  les  bonnes  sont 


(1)  Discite  à  me  non  mundum  fabricare  ,  non  cuncta 
vîsibilia  et  invisililia  creare  ,  non  mortiios  suscitare  ,  et 
îpso  mundo  mirabiliora  facere  ;  sed  quouiam  mitis  sum- 
el  huirilis  cor-le.  Potentior  enim  et  tutior  solidissima 
humilitas  ,  quàni  vf-ntos'ssima  celsîtudo.  Z/e  x'erb.  Dom. 
in  Evar.fr.  secund.  Matth.  serm,   i8. 

(  2  )  ÎSisi  humilitas  nmnia  quaecumqiio  benef^îcimus  , 
et  praecesserit  et  comitetur  çt  conseciita  fuerit,  jam  nobis> 
de  aliquo  bono  facto  gaudentibus ,  totum  cxtorquet  dO' 
manu  sugerbia,  Epist.  56.  ad  Dioscot. 
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la  matière  de  Porgueil  (i),  et  c'est  par 
conséquent  dans  les  bonnes  qu'il  faut  se 
donner  plus  de  garde  de  l'orgueil,  de  peur 
que  par  un  trop  grand  désir  de  louange ,  on 
ne  vienne  à  perdre  le  fruit  de  tout  ce  qu'on 
aura  fait  de  louable.  Il  nous  est  facile  de 
nous  garantir  des  autres  vices,  si  nous  vou- 
lons 5  ils  ont  unécriteauqui  les  fait  connoître, 
ils  ne  vont  jamais  qu'avec  les  péchés  :  pour 
l'orgueil ,  il  se  range  ordinairement  avec 
les  bonnes  œuvres  ,  et  il  leur  tend  conti- 
nuellement des  embûches  pour  les  perdre. 
Un  chrétien  faisoit  une  navigation  heureuse 
dans  la  mer  du  monde  ,  et  il  ne  songeoit 
qu'au  ciel  ,  comme  au  lieu  auquel  dès  le 
commencement  il  s'étoit  proposé  d'arriver  5 
et  tout  d'un  coup  il  survient  un  vent  d'or- 
gueil, un  désir  de  plaire  aux  hommes,  une 
vaine  complaisance  de  lui-même ,  qui  le  fait 
échouer  malheureusement  au  milieu  de  sa 
course.  Saint  Grégoire  et  saint  Bernard 
disent  que  celui  qui  fait  un  grand  amas  de 
vertus,  et  qui  n'a  pas  celle  de  l'humilité^ 
fait  comme  s'il  portoit  de  la  poussière  au 
vent  (2)  :  le  premier  souffle  dissipe  tout. 

(i)  Vitia  quippe  cetera  in  peccatis ,  superbia  vero  etiam 
în  rectè  factls  timenda  est.  Idem  ,  ibid. 

(2)  Qui  sine  humilitate  virtutes  congregat ,  quasi  in 
ventum  pulverem  portât.  Bern.  de  ord,  vit,  et  mor,  Instiu 
S,  7,  Et  asrm,  uh,  ex  parvis. 
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CHAPITPvE   II. 

Que  rhwnîlité  est  le  fondement  de  toutes 
les  autres  vertus. 

OAiNT  Cyprien  dit  que  l'humilité  est  le  fon- 
dement de  la  sainteté  (i).  Saint  Jérôme  dit 
que  C'est  la  première  vertu  des  chrétiens  (2). 
^aint  Bernard  l'appelle  le  fondement  et  la 
conservation  des  vertus  (3)  :  tous  trois  con- 
viennent enfin  qu'elle  est  la  base  de  toutes 
les  autres  ;  et  saint  Grégoire  la  nomme  (4) 
tantôt  la  maîtresse  et  la  mère,  et  tantôt  la 
racine  et  la  source  des  vertus.  Cette  méta- 
phore de  la  racine  lui  convient  surtout  très- 
justement  ,  et  elle  en  explique  très-bien  les 
propriétés  et  les  conditions.  Car  première- 
ment ,  dit  saint  Grégoire ,  de  même  qu'une 
fleur  tire  toute  sa  fraîcheur  et  sa  beauté  de 
sa  racine  ,  et  qu'elle  se  fanne  bientôt ,  dès 
qu'elle  est  cueillie  ;  de  même  ,  quelque  vertu 
que  ce  soit,  si  on  la  détache  de  la  racine  de 
l'humilité ,  elle  se  flétrit  bientôt  et  se  perd 
entièrement.  De  plus,  comme  la  racine  est 
enfoncée  en   terre,  qu'on  marche  à  toute 

(1)  Humilitas  est  sanctitatîs  fiiudamentum.   Cypr.  de 
Tiadv,  Chris ti, 

(2)  Prima  virtus  christianorum  humilitas.  Hier.  Ep.  ad 
JEustoch. 

(3)  Kamilitas   est    fiiadamentum    custosque    virtatuni. 
Birn.  serm.    t.  de   Nadi'.  Dom. 

(^)  Greg,  lib,  3.}.  Moral,  c,  i3.  et  L  27.  c.  ult. 
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heure  dessus  ,  qu^elle  n'a  ni  teauté  ni  odeur 
pour  l'ordinaire  ;  et  que  cependant  c'est  le 
principe  de  la  vie  el  de  la  nourriture  de  la 
plante  :  de  même  ,  l'humilité  fait  que  celui 
qui  est  humble  aime  à  être  comme  caché 
sous  terre  ,  à  être  foulé  aux  pieds  et  méprisé; 
elle  fuit  l'éclat  et  ne  cherche  que  l'obscurité 
de  la  retraite  :  cependant  c'est  elle  qui  con- 
serve en  elle  toutes  les  autres  vertus,  et  qui 
les  fait  croître  chaque  jour.  En  dernier  lieu  , 
comme  afin  qu'un  arbre  profite ,  qu'il  dure 
long-tem.ps  ,  et  qu'il  porte  beaucoup  de  fruit , 
il  faut  qu'il  soit  bien  enraciné ,  et  comme  plus 
la  racine  en  sera  profondément  dans  la  terre , 
plus  il  durera  et  fera  de  fruit ,  suivant  les 
paroles  d'Isaïe  :  //  poussera  des  racines  en 
bas,  et  le  haut  portera  du  fruit  (i) ;  de 
même  ,  afin  que  les  autres  vertus  profitent 
dans  un  cœur,  qu'elles  s'y  conservent,  et 
qu'elles  y  fructifient ,  il  est  nécessaire  que 
l'humilité  y  soit  bien  enracinée,  et  plus  elle 
y  aura  jeté  une  profonde  racine ,  plus  elles 
y  croîtront ,  et  se  fortifieront  à  toute  heure. 
Pour  conclure  par  où  nous  avons  commencé, 
l'humililé;Selon  la  doctrine  de  tous  les  Saints, 
est  la  source  ,  le  fondement  et  la  racine  de 
toutes  les  vertus,  comme  l'orgueil ,  suivant 
les  paroles  du  Sage ,  est  le  principe  et 
l'origine  de  tous  les  péchés  (2). 

Mais  quelqu'un  dira  peut-être  :  Comment 
peut-on  avancer  que  l'humilité  est  le  fonde- 

(1)  Mittet  radicem  deorsum  ,  et  faciet  fructum  sursum. 
4.  Reg.  19.   3o. 

(2)  Initium  omms  peccati  est  superbia.  Eccli,  10.  lô». 
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tnenl  de  toutes  les  autres  vertus  et  de  tout 
réditice  spirituel ,  puisqu'il  est  certain  que  la 
foi  en  est  le  fondement,  et  que,  selon  les 
paroles  de  l'Apôtre  :  Personne  ne  peut  mettre 
d'autre  fondtnient  que  celui  qui  est  déjà 
mis ,  qui  est  Jésus  -  Christ  (  i  )  /*  Saint 
Thomas  (2)  répond  très-Lien  à  cette  objec- 
tion. Il  faut  deux  choses,  dit-il,  poar  Lien 
faire  les  fondemens  dune  maison.  Première- 
ment ,  il  faut  ouvrir  la  terre  ,  jeter  toute 
celle  qui  est  légère  et  saLlonneuse,  et  creuser 
toujours  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  la  terre  assez 
dure  pour  bâtir  dessus.  En  second  lieu  ,  après 
qu"on  a  bien  creusé ,  et  qu'on  a  \  idé  tout 
le  saLle ,  on  commence  à  asseoir  la  pre- 
mière pierre,  laquelle,  avec  les  autres  qu'on 
pose  dans  le  même  rang  ,  fait  le  fondement 
principal  d'un  bâtiment.  Voilà  ,  continue  le 
saint  ,  l'image  de  ce  que  font  l'humilité  et 
la  foi  dans  Pédifice  spirituel.  L'humilité  fait 
l'ouverture  de  la  terre ,  elle  creuse  les  fon- 
dations ,  et  elle  en  jette  dehors  tout  le  sable 
qui  est  la  foiLlesse  des  forces  humaines.  Car 
ce  n'est  pas  sur  vos  propres  forces  qu'il  faut 
Lâlir  :  ce  n'est  qu'un  sable  mouvant ,  qu'il 
faut  jeter,  en  vous  défiant  de  vous-même  ,  et 
en  creusant  toujours ,  jusqu'à  ce  que  vous 
trou\  ifcz  un  terrain  ferme  ,  pour  y  mettre  la 
première  pierre  ;  et  cette  pierre  est  Jésus- 
Christ  {"5),  qui  est   le   principal  fondement 

(1)  Fuiidameiîtum  enim  aliud  nemo  potest  p' nere  , 
praeter  id  quod  positum  est,  quod  est  Christus  Jésus» 
1.    Cor.  3.   11. 

(2)  S.  Tlwm.  2.  2.   7.  161.  art.  b.  ad.  2. 
(3j  Petra  autem  ©rat  Christus.  i.  Cor.  10.  4? 
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de  tout  l'édifice.  Mais  parce  que  pour  tien 
asseoir  cette  pierre  fondamentale ,  il  faut  avoir 
creusé  auparavant  par  le  moyen  de  l'Iiumi- 
iiléj    c'est  pour  cela  que   l'humilité  est  ap- 
pelée  le    fondement  de  cet  édifice.  Que  si 
l'humilité  ouvre  bien  la  terre  ,  si  elle  creuse 
Lien   dans   la  connoissance  de  notre  propre 
néant,  si  elle  jette  dehors  tout  ce  qu'il  y  a 
de  sable   mouvant  en  nous  ,  je  veux  dire, 
toute  la  confiance  que  nous  avons  en  nous- 
mêmes  ,  pour  y  poser  la  pierre  fondamentale 
de  Jésus-Christ  ;  le  bâtiment  que  Pon  élèvera 
là-dessus  sera  inébranlable,  et  ni  les  vents  ni 
les  eaux  ne  pourront  jamais  Pabattre,  parce 
que  les  fondations  en  sont  solides.  Mais  si 
on  bâtit  sans  l'humilité,  tout  l'édifice  tom- 
bera bientôt,  parce  qu'il  n'aura  été  fondé  que 
sur  le  sable. 

Toutes  les  vertus  qui  ne  sont  point  fondées 
sur  l'humilité  ne  sont  point  de  véritables 
vertus  :  elles  n'en  ont  que  l'apparence  ;  et 
saint  Augustin  parlant  de  celles  des  anciens 
Romains  et  des  anciens  philosophes ,  soutient 
qu'elles  n'étoient  point  véritables,  non- seu- 
lement parce  qu'elles  n'étoient  point  animées 
par  la  charité ,  qui  est  la  vertu  qui  donne  l'es- 
prit de  vie  à  toutes  les  autres ,  mais  parce 
qu'elles  n'avoient  pas  le  fondement  de  l'hu- 
milité. Dans  la  force,  dans  la  justice,  dans 
la  tempérance  et  dans  tout  ce  qu'ils  faisoient 
de  vertueux,  ils  ne  cherchoient  que  l'estime 
et  la  réputation  du  monde  ;  c'étoient  en  eux: 
des  vertus  creuses  ,  ou  des  faniômes  de  ver- 
tu,  plutôt  que  des  vertus  effectives.  Aussi ^ 
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dit-Il ,  en  traitant  en  particulier  de  celles 
des  anciens  Romains  ,  que  comme  elles 
n'étciont  que  des  vertus  apparentes  ,  Dieu  les 
avoit  récompensées  par  lfc.>  biens  de  la  terre, 
qui  ne  sont  que  des  biens  apparens.  Si  vous 
voulez  donc  que  les  vertus  véritables  élèvent 
un  éditice  spirituel  dans  votre  âme  ,  tâchez 
d'y  faire  premièrement  un  fondement  solide 
d'humilité.  Vous  aspirez  aux  grandes  choses, 
dit  saint  Augustin  ;  commencez  par  les  moin- 
dres :  vous  avez  envie  de  faire  un  bâtiment 
d'une  très-grande  hauteur  ;  songez  première- 
ment au  fondement  de  Fhumilité.  On  creuse 
toujours  les  fondemens  à  proportion  de  la 
charge  qu'on  veut  donner  au  bâtiment,  et  plus 
on  veut  lui  donner  d'élévation,  plus  les  fonde- 
mens en  doivent  être  profonds  (i).  Il  faut  que 
la  hauteur  réponde  à  la  profondeur  :  ainsi 
vous  ne  pouvez  élever  l'éditice  de  la  perfec- 
tion évangélique  que  vous  vous  êtes  proposé- 
de  bâtir,  qu'à  proportion  de  la  profondeur 
que  vous  donnerez  aux  fondemens  de  l'hu- 
milité. On  rapporte  desaintThomasd'Aquin, 
que  parlant  de  l'humilité ,  il  avoit  accoutumé 
de  dire  ,  que  quelques  bonnes  œuvres  que 
puisse  faire  celui  qui  aime  à  être  honoré,  qui 
fuit  le  mépris ,  et  qui  le  souffre  avec  chagrin, 
il  est  très-éloigné  de  la  perfection,  parce 
que  toute  sa  vertu  n'a  nul  fondement. 

(1  )  Magnus  esse  vis  ?  A  miniino  incipe.  Cogitas  magnam 
fabricam  construere  celsitudinis  ?  De  fundamento  priùs 
cogita  humilitatis.  Quantam  quisque  \ult  et  disponit  super 
imponere  molom  aedificii ,  quantô  erit  maius  aedificium  , 
taotô  altius  fodit  fundameatuna.  Au^.  serm,  10.  deverb, 
Domini. 
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CHAPITRE    III. 

Dans  lequel ,  en  pai-courant  les  princi- 
pales vertus ,  oji  explique  plus  en  par- 
ticulier comment  CJiumilité  est  le  fon- 
dement de  toutes. 

i\FiN  de  faire  voir  encore  plus  clairement 
la  vérité  de  cette  maxime  des  Saints ,  que 
l'humilité  est  le  fondement  de  toutes  les  autres 
vertus,  et  pour  montrer  combien  ce  fonde- 
ment nous  est  nécessaire,  nous  parcourrons 
maintenant  les  principales  en  peu  de  mots. 
Premièrement,  la  foi  a  Lesoin  de  l'humilité  : 
je  ne  parle  pas  des  enfans  qui  reçoivent  la 
foi  dans  le  baptême,  sans  en  faire  aucun 
acte  ;  je  parle  de  ceux  qui  ont  déjà  l'usage 
de  la  raison.  La  foi  demande  un  esprit  humble 
et  soumis  ,  suivant  ce  passage  de  saint  Paul: 
Réduisant  tous  les  esprits  en  servitude  sous 
V obéissance  de  Jésus-Christ {\ ).  Et  Porgueil 
de  l'esprit  est  un  empêchement  et  un  obstacle 
à  recevoir  la  foi ,  selon  les  paroles  du  Sau- 
veur :  Comment  pouvez-vous  croire  ^  vous 
qui  vous  distribuez  la  gloire  les  uns  aux 
autres  ,  et  qui  ne  recherchez  point  la  gloire 
qui  ne  vient  que  de  Dieu  seul  (2)  ?  ]\îais  si 

(1)  In  captivitatem  redigentes  omr.em  intellectum  in 
obsequiiim   Christi.  2.  Cor.  10.  4^- 

(2^  Quoniodô  vos  potestis  credere ,  qui  gloriam  ab' 
invicem  acc'pitis  ,  et  gloriam  qoas  à  solo  Deo  est  ao&i 
quîeritis  ?  Joj.n,  b,  44f 
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Miumilité  est  nécessaire  pour  recevoir  la  foi , 
elle  l'est  aussi  pour  la  conserver  :  car  tous 
les  Saints  tiennent  que  l'orgueil  est  le  prin- 
cipe de  toutes  les  hérésies,  et  qu'elles  naissent 
de  ce  qu'on  se  forme  une  si  haute  opinion  de 
soi  et  de  ses  propres  lumières,  qu'on  vient  à 
les  préférer  au  sentiment  général  de  toute 
l'Eglise.  C^est  ce  que  désigne  l'Apôtre  , 
quand  il  dit  :  Sachez  que  dans  les  derniers 
jours  il  arrivera  des  temps  fâcheux ,  et  qu'il 
y  aura  des  gens  amateurs  d'eux-mêmes , 
avares  ^  arrogans  ,  orgueilleux  (i).  Et  saint 
Augustin  remarque  en  cet  endroit  ,  que 
l'Apôtre  attribue  particulièrement  à  l'arro- 
gance et  à  l'orgueil,  la  cause  de  toutes  les 
hérésies  et  de  toutes  les  erreurs.  L'espérance 
est  de  même  appuyée  sur  l'humilité  ;  parce 
que  celui  qui  est  humble  connoît  sa  misère 
et  sa  foiblesse  :  il  connoît  que  de  lui-même 
il  ne  peut  aucune  chose  ;  ainsi  il  se  porte  à 
Dieu  avec  plus  d'ardeur,  et  établit  toute  son 
espérance  en  lui.  La  charité,  qui  consiste  à 
aimer  Dieu  ,  reçoit  aussi  un  grand  accrois- 
sement par  le  moyen  de  l'humilité  :  car  un 
esprit  humble  ,  voyant  que  tout  ce  qu'il  a  lui 
vient  de  la  main  de  Dieu  ,  et  qu'il  est  très- 
éloigné  de  le  mériter,  se  sent  excité  par  là 
à  aimer  encore  davantage  son  bienfaiteur. 
Qu'' est-ce  que  l'homme  ,  disoit  Job  à  Dieu , 
pour  que  vous  le  traitiez  si  bien  et  que  vous 

(0  Hoc  autem  scitote ,  quod  in  novissiinis  diebus  ins- 
tabunt  tempera  periculosa  ,  et  erurit  homines  se  ipsos 
amantes  ,  cupidi ,  elati  ;  superbi.  2.  Tim.  3.  1  et  2. 
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attachiez  votre  cceiir  à  lui  (i)  ?  Quoi,  Sei- 
gneur ,  moi  vous  tire  toujours  si  rebelle  ; 
et  vous  ,  m'être  toujours  si  bon  !  moi  persé- 
vérer toujours  à  vous  offenser  ;  et  vous , 
continuer  toujours  à  me  combler  de  vos 
grâces  !  Cette  considération  est  une  des  prin- 
cipales dont  les  8aints  se  sont  servis  pour 
s'enflammer  de  l'amour  de  Dieu.  Plus  ils 
regardoient  leur  indignité  et  leur  misère ,  plus 
ils  se  senloient  obligés  à  aimer  celui  qui 
avoit  daigné  baisser  les  yeux  sur  une  si  grande 
bassesse.  Alon  dme  glorifie  le  Seigneur, 
disolt  la  sainte  Vierge,  parce  qu'il  a  regardé 
la  bassesse  de  sa  servante  (2).  Quant  à  la 
charité  qui  s'exerce  envers  le  prochain  ,  on 
voit  aisément  combien  l'humilité  y  est  né- 
cessaire 5  parce  que  la  chose  qui  a  cou- 
tume de  nous  refroidir  le  plus  envers  nos 
frères  ,  est  le  jugement  désavantageux  que 
nous  faisons  d'eux  ,  et  l'impression  que  nous 
nous  formons  de  leurs  défauts.  Un  homme 
humble  est  trcs-éloigné  de  tout  cela  :  il 
n'envisage  que  ses  fautes ,  et  jamais  celles 
d'autrui  fîl  ne  voit  dans  son  prochain  que  ce 
qu  il  y  a  de  bon  et  de  vertueux  :  de-là  vient, 
que  s'imaginant  que  tout  le  monde  est  par- 
fait ,  et  qu'il  n'y  a  que  lui  seul  d'imparfait  et 
de  méchant ,  il  se  croit  indigne  de  vivre 
parmi  ses  frères  ,  et  il  se  remplit  d'amour, 
d'estime   et  de  vénération  pour  eux.  Outre 

(i)  Quid  est  homo  quia  magnificas  eum  ?  aut  quid 
apponis  erga  eum  cor  tuum  ?  Joh.  7.  17. 

(2)  Magnificat  anima  mea  Domimun...  quia  resfexît 
humilitatem  ancill*  su».  Lmc,  i.  ^<S.  48. 
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cela,  celui  qui  est  liumLle  n'est  point  fâche 
qu'on  préfère  tout  le  monde  à  lui ,  qu'on 
fasse  cas  des  autres ,  et  qu'on  ne  se  soucie 
pas  de  lui  ,  qu'on  donne  les  grands  em- 
plois aux  autres ,  et  qu'on  ne  le  charge 
que  des  moindres.  Il  n'y  a  point  d'envie  entre 
les  personnes  humbles ,  parce  que  l'envie 
naît  de  l'orgueil  :  ainsi  partout  où  régnera 
rhumililé,  on  ne  verra  ni  envie,  ni  disputes, 
ni  querelles ,  ni  rien  qui  puisse  ralentir  la 
charité  entre  les  frères. 

La  palience,vertu  si  nécessaire  au  chrétien, 
naît  semblablement  de  l'humilité;  parce  que 
celui  qui  est  humble  connoît  ses  fautes  et 
ses  péchés  ,  et  connoît  en  même  temps  qu'il 
est  digne  de  toute  sorte  de  châtiment.  C'est 
pourquoi  il  ne  lui  arrive  aucune  mortifica- 
tion ,  qu'il  ne  la  croie  au-dessous  de  ce  que 
ses  fautes  ont  mérité  ,  et  au  lieu  de  s'en 
plaindre,  il  dit  avec  le  prophète  Michée  : 
Je  souffrirai  de  bon  cœur  les  effets  de  la 
colère  du  Seigîieur ,  parce  que  j'ai  péché 
contre  lui  (i).  Un  homme  orgueilleux  se 
plaint  de  tout,  et  s'imagine  toujours,  sans 
sujet,  qu'on  lui  fait  tort ,  et  qu'on  ne  le  traite 
pas  selon  qu'il  mérite  ;  au  contraire ,  quelque 
tort  qu'on  fasse  à  celui  qui  est  humble ,  il 
ne  s'en  aperçoit  pas,  et  il  ne  pense  pas  que 
ce  soit  lui  faire  tort.  Bien  loin  de  s'imaginer 
qu'on  puisse  lui  en  faire  en  rien ,  il  trouve 
toujours  qu'on  lui  fait  grâce,  et  de  quelque 
sorte  qu'on  le  traite,  il  est  toujours  satisfait, 
parce    qu'il  croit    toujours    qu'on  le  traite 

(0  Iram  Domini  portabo,  quia  peccavi  ei.  Miih.  7. 9. 
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encore  mieux  qu"il  ne  mérite.  Enfin,  Phu- 
milité  est  une  grande  disposition  à  la  pa- 
tience; c^est  pourquoi  ,  après  que  le  Sage  a 
averti  celui  qui  veut  s'engager  à  servir  Dieu, 
de  se  préparer  à  beaucoup  de  mortificalions 
et  de  déplaisirs ,  et  de  s'armer  de  patience , 
le  moyen  qu'il  lui  propose  pour  cela  est  de 
s'humilier.  Humiliez  votre  cœur ,  dit-il,  et' 
prenez  patience  ;  tout  ce  qui  se  présentera , 
recevez-le  ,  et  supportez  patiemment  la 
douleur  (i).  ?vlais  quelles  armes  lui  donne-t- 
il,  pour  le  parer  de  la  douleur,  ou  pour  faire 
que  du  moins  il  la  supporte  courageusemenl  ? 
Ayez  patience  ,  dit-il  ,  dans  votre  humi- 
lité (2);  c'est-à-dire,  soyez  humble ,  et 
dès- lors  vous  serez  patient. 

La  paix ,  qui  est  un  bien  si  désirable  pour 
tout  le  monde  ,  et  si  nécessaire  en  particulier 
à  un  religieux,  naît  aussi  de  l'humilité;  et 
Jé^us-Christ  lui-même  nous  enseigne  celte 
vérité,  quand  il  dit  :  Apprenez  de  moi  que 
je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  et  vous 
trouverez  le  repos  de  vos  âmes  (3).  Soj-ez 
humble,  et  vous  serez  en  paix  avec  vous  et 
avec  vos  frères.  Il  y  a  toujours  des  démêlés 
entre  les  orgueilleux  (4),  dit  le  Sage:  mais 
autant  ils  sont  sujets  à  en  avoir,  autant  les 
humbles  en  sont-ils  éloignés.  Il  n'y  a  qu'une 

(i)  Déprime  cor  tuum ,  et  sustine.  Omne  quod  tibi  ap- 
plicitum  fuerit,  accipe  ,  et  in  dolore  sustine.  Èccli,  a.  2.  4. 

(2)  In  hnmilitate  tua  patientiam  habe.  lUd. 

(3)  Discite  à  me  quia  mitis  sum   et  humilis  corde  :  ek 
invenietis  requiem  animabus  vestris.  VÏfaîf/i.  ii»  2q. 

(^)  luter  superbos  semper  jurgia  sunt,  Prov.  liJ,  10. 
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seule  contestation  entr'eux;  c'est  qu'ils  dis- 
putent toujours  à  qui  sera  le  plus  humilié,  et 
qui  déférera  davantage  à  son  compagnon. 
C'étoit  de  celte  nature  qu^'loit  la  contestation 
de  saint  Paul  hermite  et  de  saint  Antoine.  Il 
«5toit  question  de  rompre  et  de  partager  le 
pain  que  le  corbeau  avoit  apporté.  Paul  vou- 
loit  que  ce  fût  Antoine  ,  comme  étranger  ; 
et  Antoine  vouloit  que  ce  fût  Paul,  comme 
plus  ancien.  Chacun  d'eux  cherchoit  des 
raisons  de  donner  la  préférence  à  l'autre,  et 
de  lui  céder.  Il  est  bon  de  contester  de  cette 
sorte  ;  et  comme  ces  contestations  naissent 
d'une  véritable  humilité  ,  non-seulement 
elles  ne  troublent  et  ne  détruisent  point  la 
paix  et  la  charité  fraternelle  ,  mais  elles  la 
confirment  et  l'entretiennent. 

Venons  maintenant  aux  trois  vertus  qui 
sont  propres  et  essentielles  à  un  religieux  j 
et  auxquelles  nous  nous  obligeons  par  les 
trois  vœux  que  nous  faisons,  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance.  La  pauvreté  a  tant 
de  liaison  et  de  rapport  avec  l'humilité , 
qu'il  semble  que  ce  soient  deux  sœurs  :  aussi 
par  la  pauvreté  d'esprit  que  Jésus-Christ 
établit  pour  la  première  des  béatitudes  ,  quel- 
ques iîaints  entendent  l'humilité ,  et  quelques 
autres  la  pauvreté  volontaire,  telle  que  celle 
dont  les  religieux  font  profession,  (^uoi  qu'il 
en  soit ,  il  faut  que  la  pauvreté  soit  toujours 
accompagnée  de  Thumilité  :  car  un  habille- 
ment vil  et  grossier  est  souvent  pour  celui 
qui  le  porte ,  une  occasion  de  s'enfler  d'or- 
gueil ,  et  de  mépriser  les  autres  j  c'est  pour- 
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quoi  saint  Augustin  évitoit  les  habits  trop 
%ils  ,  et  vouloit  que  ses  religieux  fussent 
habilles  honnêtement.  L'huraililé  est  encore 
nécessaire  pour  nous  empêcher  d'aimer  trop 
à  avoir  nos  aises  et  à  ne  manquer  de  rien, 
et  pour  faire  que  quelque  chose  qu'on  nous 
donne^et  quand  même  nous  serions  toujours 
les  plus  mal  partagés,  nous  ne  laissions  pas 
de  nous  en  contenter,  puisque  nous  sommes 
pauvres  ,  et  que  nous  faisons  profession  de 
pauvreté.  Pour  ce  qui  est  de  la  chasteté , 
nous  ne  saurions  douter  que  l'humilité  ne 
soit  nécessaire  pour  la  conserver,  après  tant 
d'exemples  que  nous  en  avons  dans  la  vie 
des  Pères  du  désert,  de  tant  de  chutes  hon-. 
teuses  arrivées  à  des  hommes  consommés 
dans  la  pénitence  et  dans  la  vie  solitaire. 
Car  elles  ne  procédoient  que  de  défaut  d'hu- 
milité ,  et  de- trop  de  présomption  et  de  con- 
iiance  en  eux-mêmes  ;  et  c'est  ce  que  Dieu 
a  coutume  de  châtier  ,  en  permettant  de 
semblables  chutes.  Enfin  l'humilité  est  d'un 
si  grand  ornement  à  la  chasteté  et  à  la 
pureté,  que  saint  Bernard  dit(i)  qu'il  ose 
avancer  que  la  pureté  de  Marie  n'eût  pas 
même  été  agréable  à  Dieu  sans  l'humilité. 
Quant  à  la  vertu  d'obéissance  dans  laquelle 
notre  saint  instituteur  veut  que  nous  nous 
signalions  particulièrement, il  est  certain  que 
celui  qui  ne  sera  pas  humble,  ne  sera  jamais 
fort  obéissant ,   et  qu'au  contraire ,  celui-là 


(i)  Sine  humilitate,  audeo  dicere,  nec  virginitas  Marias 
Deo  placuisset.  Bern.  Hom.  super  Minus  est ,  etc. 
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ne  manquera  jamais  d'être  obéissant ,  qui 
sera  véritablement  humble.  On  peut  com- 
mander toutes  choses  à  un  homme  humble  ; 
il  n'a  point  de  senlimens  contraires  à  ce 
qu'on  veut  de  lui  ;  il  se  conforme  à  son  su- 
périeur ;  et  non-seulement  il  lui  soumet  sa 
conduite  et  ses  actions,  mais  il  lui  soumet 
aussi  sa  volonté  et  son  jugement  :  enfin  on 
ne  trouve  jamais  de  contradiction  ni  de 
répugnance  en  lui.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des   autres. 

Que  si  nous  considérons  la  prière ,  qui  est 
le  fondement  de  toute  la  vie  spirituelle  et 
religieuse,  il  est  constant  qu'elle  n'est  de  nul 
effet  sans  l'humilité,  et  qu"avec  l'humilité 
elle  pénètre  le  ciel ,  suivant  ces  paroles  du 
Sage  :  La  prière  de  celui  qui  s'humilie  pé- 
nétrera les  nues;  il  ne  sera  point  con~ 
sole,  qu'elle  ne  parvienne  à  Dieu ^  et  il  ne 
s'en  ira  point  que  le  Très -haut  ne  l'ait 
regardé  favorablement  (i).  La  sainte  et 
humble  Judith  ,  enfermée  dans  son  cabinet, 
vêtue  d'un  ciiice ,  couverte  de  cendres  ,  et 
prosternée  en  .terre  ,  s'écrie  au  Seigneur  : 
La  prière  des  personnes  humbles  et  douces 
vous  a  toujours  plu^'i).  Et  le  Prophète  royal 
dit  que  Dieu  a  eu  égard  à  l'oraison  des 
humbles,  et  qu'il  n'a  point  méprisé  leur 
prière  (3).  Ne   craignez   donc   point   qu'un 

(0  Oratio  humiliautis  se  nubes  penetrabit  ;  et  dor;ec 
prOfiinquet ,  non  consolabitur  ;  et  non  discedet  donec 
Altissimus  aspiciat.    Eccli.  3b.  21. 

(2)  Humilium  et  mansuetorum  semper  tibi  placuit 
deprecatio.  Judith.    9.    16. 

(J)  ilespexit  in  oiationem  hamilium  ;  et  non  sprevit 
precem  eorum.  Fs.   loi.   iS. 
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homme  humble  soit  rejeté  avec  confusion  (i  ); 
il  obtiendra  ce  qu'il  demande.  Voyez  com- 
bien la  prière  du  Publicain  fut  agréable  à 
Dieu  :  il  n'osoit  lever  les  yeux  au  ciel ,  ni 
s'approcher  de  l'autel  ;  mais  se  tenant  en 
un  coin  du  temple,  et  frappant  sa  poitrine  , 
il  disoit  avec  une  humble  connoissance  de 
lui-même  ;  Alon  Dieu  ,  ayez  pitié  de  moi , 
qui  suis  un  pécheur  (2.).  Je  vous  assure, 
dit  Jésus-Christ ,  qu'il  s'en  retourna  chez 
lui  justifié  (3)  ;  et  que  le  Pharisien  orgueil- 
leux sortit  du  temple  avec  sa  condamnation. 
Nous  pourrions  parcourir  de  même  toutes 
les  autres  vertus,  et  faire  voir  qu'elles  dé- 
pendent toutes  de  l'humilité  :  de  sorte  que 
si  vous  voulez  un  moyen  prompt  pour  les 
acquérir ,  et  un  moyen  court  pour  arriver 
bientôt  à  la  perfection ,  le  voici  :  Soyez 
humble. 


(i)  Ne  avertatur  humiiis  factus  confusus.  Ps.  73.  21. 

(2)  Deus  ,  propitius  esto  mihi  peccatori.  Lut.  18.  i3. 

(3)  Dico   vobis,  descendit  hic  justificatus   in  domum 
auam  ab  illo.  Ibid.  v.  i4> 
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CHAPITRE    IV. 

Que  ceux  gui  font  profession  de  travailler 
au  salut  du  prochain  ,  ont  particuliè- 
rement besoin  de  cette  vertu. 

J  LUS  VOUS  êtes  grand,  dit  le  Sa^c ,  p^uo, 
vous  devez  vous  humilier  en  toutes  choses  ; 
€t  vous  trouverez  grâce  devant  Dieu  (i). 
C'est  sans  doute  une  grande  dignité  ,  que 
celle  qui  est  attachée  à  la  profession  qu» 
nous  faisons  de  travailler  au  salut  des  âmes; 
et  nous  pouvons  dire  véritablement  qu'en 
cela  Dieu  nous  a  appelés  à  un  emploi  bien 
élevé.  Gur  nous  sommes  institués  pour  servir 
l'Eglise ,  dans  les  mêmes  ministères  pour 
lesquels  Jésus-Christ  avoit  choisi  ses  apôtres . 
qui  sont  la  prédication  de  l'Evangile,  l'admi- 
nistration des  sacremens ,  et  la  dispensation 
de  son  corps  et  de  son  sang  précieux.  De 
sorte  que  nous  pouvons  dire  avec  saint  Paul, 
qu'zZ  nous  a  donné  un  ministère  de  réconci- 
liation (i),  l'Apôtre  appelant  ainsi  la  pré- 
dication de  l'Evangile  et  les  sacremens  ,  par 
lesquels  la  grâce  du  salut  se  communique.  // 
nous  a  cluirgés ,  dit-il,  de  porter  des  paroles 
de  réconciliation;  nous  parlons  donc  comme 
ambassadeurs  de  Jésus-Christ ,  et  comme 

(  I  )  Quantô  nja£;aus  es ,  humilia  te  la  omnibus ,  et  coragi 
Dco  inveûios  gratiam.  EccU.  3.  20. 

(z)  Dédit  nobis  ministerium  rcconciliationis. 

Tome  m.  N 
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si    Dieu    lui-même   exhortait  par  notre 
bouche  (i).  C'est   par  nous  ,   c'est  par  ces 
langues  de  chair  qu'il  nous  a  données  ,  qu'il 
veut  parler  aux  âmes  et  loucher  le  cœur  des 
hommes  :  ainsi  nous  avons  plus  besoin  d'hu- 
milité que  les  autres ,  et  cela  pour  deux  raisons 
principales.  La  première  est,  que  plus  notre 
vocation  et  notre  emploi  sont  sublimes,  jplus 
nous  sommes  exposés  aux  attaques  de  l'or- 
g^Hpil  pt  àc  la  vanité.  Les  montagnes  les  plus 
hautes  sont  les  plus  sujettes  à  être  battues 
des  vents  :  la   grandeur  de  notre  ministère 
fait  que  nous  sommes  respectés  et  honorés 
de  tout  le  monde;  qu'on  nous  regarde  comme 
des   Saints  ,  comme  de  nouveaux  apôtres  , 
et  comme  des  gens  qui  sanctifient  ceux  qui 
les  approchent.  Il  faut  un  fondement  d'hu- 
milité bien  profond,  pour  empêcher  qu'un 
édifice  si  élevé  ne  tombe  par  terre  :  il  faut 
un    grand  fonds  et  une  grande  solidité  de 
vertu ,   pour   ne   pas  succomber   sous    une 
charge  si  pesante  ;  et  difhcilement  peut-on 
se  voir  universellement  honoré ,  sans  que  le 
cœur  s^enfle.  Peu  de  gens  ont  la  tête  assez, 
forte ,  pour  demeurer  dans  un  lieu  fort  élevé, 
sans  que    l'éblouissement    leur   prenne  :  à 
combien   a-t-elle  tourné  ?  combien  ,  faute 
d'humilité  ,  sont  tombés  de  l'élévation  où  ils 
étoient  ?   combien    en   a-t-on    vu  prendre 
comme  des  aigles,  un  vol  élevé  dans  la  vertu, 
et  devenir  ensuite  des  oiseaux  de  nuit ,  par 

(i)  Et  posuit  in  nobis  veibum  recoaciliationis.  Pro 
Christo  ergo  Icgatione  fungimur ,  tanquam  Deo  exhor- 
tante per  nos.  2.  £or,  b.  19.  20. 
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leur  orgueil  !  Le  solitaire  dont  il  est  parlé 
dans  la  vie  de  saint  Pacomc  et  de  saint  Pa- 
k'mon(i),qui  marclioit  sur  des  charbons 
ardens  sans  se  brûler ,  f.iisoit  sans  doute  des 
miracles  ;  mais  il  vint  malheureusement  à 
en  concevoir  de  l'orgueil ,  et  à  mépriser 
tellement  les  autres,  que  se  regardant  comme 
infiniment  au  dessus  d'eux  :  Celui-là  est  saint, 
leur  disoit-il ,  en  parlant  de  luL-mème,  qui 
marche  sur  le  feu  sans  se  brûler  ;  qui  de  vous 
autres  en  peut  faire  autant  ?  Saint  Palémon 
le  reprit  sévèrement  de  cette  vanité ,  mais 
sans  fruit  ;  le  malheureux:  tomba  peu  de 
temps  après  dans  le  désordre ,  et  fit  une  fin 
déplorable.  Les  histoires  saintes  sont  pleines 
de  pareils  exemples. 

Nous  avons  donc  particulièrement  besoin 
du  fondement  de  l'humilité,  car  sans  cela 
nous  courons  risque  de  tomber  dans  l'orgueil 
et  dans  le  plus  grand  orgueil  de  tous ,  qui 
est  l'orgueil  spirituel.  Saint  Bonaventure 
servira  à  mieux  éclaircir  cette  doctrine.  Il  dit 
qu'il  y  a  deux  sortes  d'orgueil  :  un  orgueil 
charnel ,  qui  vient  des  choses  temporelles , 
et  un  orgueil  spirituel,  qui  vient  des  choses 
spirituelles  ;  et  que  celui-ci  est  bien  plus 
grand  et  plus  criminel  que  l'autre.  La  raison 
qu'il  en  donne  est  claire  :  c'est  que  l'or- 
gueilleux ,  ajoute-t-il,  est  proprement  un 
voleur ,  puisqu'il  prend  le  bien  d'autrui , 
contre  la  volonté  de  celui  à  qui  il  appartient. 

{i)  tn    Vit.    s.   Pacom,  è  Greco  in  Lat.  versa per  ce» 
hherr.  Abb.  Le  PetH, 

N    2 
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Il  dérobe  la  gloire  qui  appartient  uniquement 
à  Dieu,  que  Dieu  s'est  particulièrement  ré- 
servée ,  et  qu'il  déclare  dans  Isaïe  qu'il  ne 
veut  point  donner  à  un  autre  [\).l\  la  dérobe, 
dis-je  ,  autant  qu^il  dépend  de  lui ,  et  se 
Tattribue  comme  une  chose  qui  lui  est  propre. 
Or  celui  qui  s'enorgueillit  des  biens  naturels, 
comme  de  la  bonne  constitution  du  corps , 
de  la  noblesse,  de  l'habileté,  de  l'esprit,  du 
savoir  et  de  toutes  les  autres  qualités  sem- 
tlables  ,  commet  sans  doute  un  larcin  ,  puis- 
que toutes  ces  choses  appartiennent  à  Dieu; 
mais  parce  que  ce  sont  des  biens  de  peu  de 
valeur  ,  et  comme  des  meubles  inutiles  et 
de  rebut,  son  crime  en  est  beaucoup  moindre. 
Mais  celui  qui  s'enorgueillit  des  dons  spi- 
rituels que  Dieu  a  répandus  en  lui ,  et  du 
fruit  qu^il  opère  par  son  mo}en  dans  les 
âmes  ;  celui-là  est  un  grand  criminel,  qui 
dépouille  Dieu  de  sa  gloire  ,  c'est  un  insigne 
"Coleur,  qui  dérobe  les  trésors  les  plus  pré- 
cieux de  la  maison  de  Dieu ,  et  que  Dieu  à 
achetés  au  prix  de  son  sang  et  de  sa  vie. 
Saint  François  avoit  si  peur  de  tomber  dans 
cette  espèce  d'orgueil ,  qu'il  disoit  souvent 
à  Dieu  :  Seigneur ,  si  vous  vouiez,  me  gra- 
liiîer  de  vos  dons ,  soyez-en  vous-même  le 
gardien  ;  car  je  me  défie  de  moi ,  et  je  suis  un 
voleur  insigne  qui  vous  ferois  peut-être  ban- 
queroute. Marchons  avec  la  même  crainte  : 
nous  en  avons  beaucoup  plus  de  sujet  que  ce 
grand  Saint ,  puisque  nous  ne  sommes  pas  si 

(0  Gloriam  meam  alteri  Qoa  dabg.  Is,  42.  8.  et  48.  ii« 
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humbles  que  lui ,  et  prenons  garde  de  tomber 
dans  un  orgueil  si  dangereux.  Dieu  nous  a 
mis  ses  trésors  entre  les  mains  ;  c'est  un 
d«?pôl  qu'il  nous  a  confié  ;  ne  lui  faisons  pas 
banqueroute ,  n'en  retenons  rien  pour  nous 
l'approprier  ,  mais  rendons-lui  fidèlement 
tout  ce  qui  lui  appartient. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  grand  mystère  que 
le  Sauveur  du  monde,  lorsqu'il  apparut  à  ses 
disciples ,  le  jour  de  son  ascension  ,  leur 
reprocha  premièrement  leur  incrédulité  et  la 
dureté  de  leur  cœur ,  et  leur  commanda  en- 
suite d'alier  prêcher  l'Evangile  par  toute  la 
terre ,  et  leur  donna  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles.  Il  voulut  nous  faire  entendre  par 
là  ,  que  celui  qui  doit  être  élevé  aux  plus 
grands  emplois  de  la  grâce  ,  doit  première- 
ment shumilier  et  s'abaisser  en  lui  même  , 
par  la  connoissance  de  sa  foiblesse  et  de  sa 
misère  ,  afin  que  quoiqu'après  cela  il  fasse 
des  miracles  ,  et  porte  son  vol  jusque  dans 
le  ciel ,  il  puisse  demeurer  toujours  ferme 
dans  la  connoissance  de  son  néant  et  de  sa 
bassesse  ,  sans  s'attribuer  autre  chose  que  sa 
propre  indignité.  Théodoret  remarque  à  ce 
propos  (i),  que  ce  fut  pour  ce  même  sujet 
que  quand  Dieu  voulut  choisir  Moïse,  pour 
être  le  chef  et  le  conducteur  de  son  peuple, 
et  pour  opérer  tant  de  merveilles  par  son 
moyen  ,  il  lui  commanda  auparavant  de 
mettre  la  main  dans  son  sein  ,  et  voulut  qu'il 
ep.    retirât    toute    couverte    de    lèpre  cette 

(0  Theod.  qucest,  lo.  sup,  Exod. 
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même  main  qui  devoit  st'parer  les  eaux  de 
la  mer  rouge  ,  et  faire  ensuite  tant  d'autres 
prodiges. 

La  seconde  raison  pour  laquelle  nous 
avons  plus  Besoin  d'humilité  que  les  autres, 
c'est  pour  rendre  par-là  notre  ministère  plus 
utile  au  salut  des  âmes.  De  sorte  que  non- 
seulement  elle  nous  est  nécessaire  pour  notre 
propre  perfection  ,  et  pour  empêcher  que 
l'orgueil  et  la  vanité  ne  nous  perde  ;  mais 
aussi  pour  gagner  plus  aisément  notre  pro- 
chain à  Dieu ,  et  faire  plus  de  progrès  dans 
les  âmes.  Or  l'un  des  moyens  qui  peuvent 
le  plus  y  servir,  est  l'humilité  5  c'est  que 
nous  sachions  nous  défier  de  nous-mêmes, 
et  qu'au  lieu  de  nous  appuyer  sur  nos  pro- 
pres forces  ,  et  sur  notre  habileté  et  notre 
prudence  ,  nous  mettions  toute  noire  con- 
liance  en  Dieu ,  conformément  à  ces  paroles 
du  8age  :  Ayez  confiance  en  Dieu  de  tout 
votre  cœur ,  et  ne  vous  appuyez  pas  sur 
ivtre  prudence  (1).  La  raison  de  ceci ,  comme 
nous  le  montrerons  ensuite  plus  au  long,  est 
que  quand  nous  défiant  de  nous-mêmes ,  nous 
mettons  toute  notre  confiance  en  Dieu  seul^ 
nous  remettons  alors  tout  sur  lui ,  et  nous 
le  chargeons  de  tout  :  de  manière  qu'il  est 
obligé  par-là  d'y  mettre  plus  particulièrement 
la  main.  La  conversion  des  âmes  est  votre 
affaire  ,  Seigneur ,  et  non  pas  la  nôtre  ;  tra- 
vaillez-y donc  ,  puisqu'aussi-bien  nous  n'y 
pouvons  rien  de  nous-mêmes.  Voilà  ce  que 

(1)  Habe    fiduciam    in   Domino,  et  ne  innitaiis  pru- 
Sentis   tus.  Prov.  3.  5. 
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nous  devons  dire  à  Dieu ,  si  nous  voulons 
qu'il  bénisse  notre  travail  :  mais  quand  nou3 
nous  confions  sur  les  moyens  que  notre  pro- 
pre raison  nous  fournit ,  alors  nous  nous 
donnons  part  dans  la  chose ,  nous  nous  en 
attribuons  une  partie,  et  nous  ne  saurions 
rien  nous  attribuer  que  nous  ne  l'ôtions  à 
Dieu.  Il  en  est  de  cela  comme  des  deux 
bassins  de  la  balance  :  quand  l'un  hausse , 
l'autre  baisse.  Tout  ce  que  nous  nous  attri- 
buons j  nous  rotons  à  Dieu ,  et  par-là  nous 
lui  dérobons  la  gloire  et  l'honneur  qui  lui 
appartiennent  en  propre;  et  qui  sait  si  ce  n'est 
pas  là  souvent  la  cause  pour  laquelle  on  fait 
si  peu  de  fruit  dans  les  âmes  ? 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  Ignace  (i), 
qu'étant  à  Rome,  et  ne  sachant  pas  bien  la 
langue  italienne ,  il  faisoit  un  si  grand  fruit 
dans  les  âmes,  par  les  exhortations  chré- 
tiennes qu'il  faisoit  d'une  manière  simple  et 
grossière ,  que  souvent  l'exhortation  achevée, 
les  auditeurs  alloient  se  jeter  aux  pieds  du 
confesseur  ,  le  cœur  percé  de  douleur ,  et 
avec  tant  de  gémissemens  et  de  sanglots ,  qu'à 
peine  pou  voient -ils  proférer  une  parole. 
C'est  qu'il  fondoit  toute  la  force  de  son  dis- 
cours ,  non  pas  sur  des  termes  propres  à 
persuader  suivant  les  règles  de  la  sagesse 
humaine  ,  mais  sur  l'esprit  et  la  puissance 
de  Dieu ,  qui  ecla f oient  en  lui  (2).  Comme  il 
se  détioit  de  lui-même,  et  qu'il  meltoit  toute 

(i)  Lih.  3.  c.  2.  ejus  i'U<:p. 

(2)  Non  in  pcisuasibilibuà  liiimanœ  sapientiae  verbis , 
sed  iu  osteasione  spiritus  et  virtutis.  i.  Cor.  2.  4. 
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sa  confiance  en  Dieu  ,  Dieu  aussi  donnoit 
tant  d'efficace  et  tant  de  vertu  à  tout  ce  qu'il 
disoit,  qu'il  sembloit  que  toutes  ses  paroles 
fussent  autant  de  flèches  ardentes  dont  il 
perçoit  le  cœur  de  ses  auditeurs.  Que  sait-on 
si  le  peu  de  fruit  qu'on  fait  maintenant  dans 
les  âmes,  ne  vient  point  de  ce  que  nous 
sommes  trop  attachés  à  nos  lumières  ,  de  ce 
que  nous  nous  confions  trop  sur  le  secours 
des  moyens  humains ,  sur  les  sciences ,  sur  la 
force  du  raisonnement ,  sur  la  politesse  et  sur 
l'éloquence  d'un  discours  fleuri ,  et  de  ce  que, 
par  une  vaine  complaisance,  nous  nous  ap- 
plaudissons à  nous-mêmes  ?  Hé  bien ,  dit 
Dieu  ,  je  ferai  en  sorte  que  lorsque  vous 
croirez  avoir  dit  les  meilleures  choses  du 
inonde,  et  les  plus  propres  à  votre  sujet, 
lorsque  vous  serez  le  plus  content  de  vous, 
et  que  vous  penserez  avoir  le  mieux  réussi , 
ce  sera  alors  que  vous  réussirez  le  moins  ,  et 
que  l'on  verra  en  vous  l'accomplissement  des 
paroles  du  Prophète  :  Donnez-leur ,  Sei- 
gneur. Alais  que  leur  donnerez-vous  pour 
châtiment?  Etouffez  leur  fruit  dans  leurs 
flancs  ,  et  tarissez  le  lait  dans  leurs  ma- 
melles [i). Ce  nom  de  père  qu'on  vous  donne, 
lorsqu'on  vous  nomme  le  père  prédicateur, 
sera  en  vous  un  nom  vain  et  inutile  :  car 
vous  n'aurez  point  d'enfans  spirituels ,  vous 
n'aurez  point  de  quoi  les  allaiter ,  ou  du  moins 
le   lait  que  vous  leur  donnerez  ne  leur  pro- 

(i)  Da  eis,  Domine.   Quid  dabis  eis  ?  Da  eis  vulvam 
«ine  liberis,  et  ubera  arentia.  Os.  9.  14. 
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foera  point.  Voilà  le  châtiment  que  mérite  ce- 
lui qui  veut  usurper  le  bien  qui  appartient  uni- 
quement à  Dieu,  et  se  l'attribuera  lui-même. 
Je  ne  dis  pas  pourtant  qu^il  ne  faille  étudier  et 
peser  exactement  tout  ce  que  l'on  doit  prê- 
cher ;  mais  cela  ne  suffit  pas  ,  il  faut  aussi  le 
recommander  soigneusement  à  Dieu,  avec 
larmes  ;  et  après  s'être  bien  rompu  la  tête  à 
l'examiner  et  à  le  diriger,  il  faut  encore  dire  : 
Nous  sommes  des  serviteurs  imitiles ;  nous 
n'avons  fait  que  ce  que  nous  avons  dit  (i). 
Et  que  puis-je  faire  après  tout  ?  Un  peu  de 
bruit  tout  au  plus  avec  mes  paroles,  comme 
un  mousquet  qu'on  lire  sans  balle;  mais  c'est 
h.  vous,  Seigneur,  à  frapper  le  coup  dans  le 
cœur  :  Le  cœur  du  roi  est  en  la  main  du 
Seigneur  ;  il  le  fera  pencher  partout  oh  il 
lui  plaira  (2).  C'est  à  vous  uniquement  à 
toucher  les  cœurs  ;  car  qui  sommes-nous 
pour  pouvoir  y  réussir  par  nous-mêmes  ?  et 
de  quelle  vertu  peuvent  être  ,  sans  votre 
grâce  ,  tous  nos  discours  et  tous  les  moyens 
humains  dont  nous  pouvons  nous  servir 
pour  une  lin  si  élevée  au  dessus  de  la  nature, 
que  la  conversion  des  âmes  ?  Sur  quoi  donc, 
lorsqu'il  nous  semble  que  nous  faisons  quel- 
que fruit  dans  les  âmes ,  et  que  les  choses 
nous  réussissent ,  sur  quoi,  dis  je,  fondons- 
nous  alors  cette  vaine  complaisance  de  ntjus- 
mêmes,  à  laquelle  nous  nous  laissons  aller 


(  I  )  Servi  inutiles  sumus  :  quod  debuimus  facere  fscimus. 

JmC.    17.    10. 

(2)  Cor  ro^ls  in  manu  Domini  ;  quocumoue  voîuerit , 
icciiuabit   iilad.  Prov.  21.  i. 
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comme  si  ce  bon  succès  étoit  notre  ouvrage  ? 
La  hache ,  dil  le  Seigneur  dans  Isaïe ,  Jiese 
glorifiera-t-elle  point  aux  dépens  de  celui 
qui  en  coupe  ?  eu  la  scie  ne  s'atf.ribuera-t- 
elle  point  l'honneur  qui  est  du  à  celui  qui 
la  fait  servir  ?  C'est  de  même  que  si  une 
baguette  s'élevoit  contre  celui  qui  la  porte  ; 
ou  qu'un  bâton ,  qui  n'est  qu'un  morceau  de 
bois  mort,  vint  à  se  glorifier  (i).  Voilà 
l'image  de  ce  que  nous  sommes  à  lY-gard  de 
la  conversion  des  âmes.  Nous  ne  sommes 
que  des  bois  qui  n'avons  aucun  mouvement 
de  nous-mêmes,  que  celui  qu^il  plaît  à  Dieu 
de  nous  donner  :  nous  n'avons  donc  pas 
sujet  de  nous  glorifier  de  rien  ,  et  c'est  à  lui 
seul  que  nous  devons  attribuer  le  succès 
de  tout. 

Il  est  si  jaloux  que  nous  ne  puissions  faire 
aucun  tondemenl  sur  nos  propres  forces  et 
sur  les  secours  humains  ,  et  il  veut  tellement 
que  nous  lui  donnions  la  gloire  de  toute 
chose  ,  que  c'est  par  cette  raison  qu'il  voulut 
choisir  pour  la  prédication  de  l'Evangile 
et  pour  la  conversion  du  monde,  non  pas  des 
hommes  remplis  de  savoir  et  d'éloquence , 
mais  de  simples  pêcheurs  ,  et  des  gens  gros- 
siers et  ignorans.  Dieu  a  choisi ,  dit  saint 
Paul  ,  des  gens  qui  étoient  fous  selon  le 
monde ,  pour  confondre  l'orgueil  des  sages  ^ 
et  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 

(i)  Nunquid  gloriabitur  securîs  contra  eum  qui  secat 
in  ea  \  aut  exallabilar  serra  coatra  eum  à  quo  trahitur  ? 
Quornodo  si  elevetur  virga  contra  elevantem  se  ,  et  o;ul- 
tetur  baculus  lini  utique  lignum  est.  Isai,  lo.  i6. 
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faible  dans  le  monde  ,  et  ce  qui  n'éloit  rien 
aux  yeux  du  monde ,  pour  détruire  ce  qu'il 
y  a  de  plus  griuid  dans  le  monde.  Voulez- 
vous  savoir  pourquoi  il  en  a  usé  ainsi  ?  C'est  ^ 
continue  l'Apôtre  ,  ajin  que  personne  ne  se 
glorifie  en  lui-même  ;  mais  que  selon  quil 
est  écrit ,  celui  qui  se  glorifie ,  se  glorifie 
seulement  dans  le  Seigneur  (i).  Si  les 
prédicateurs  de  l'Evangile  avoient  été  de 
puissans  princes  ,  et  qu'à  main  armée  ils 
eussent  été  planter  l'Evangile  par  toute  la 
terre  ,  on  auroit  pu  attribuer  la  conversion 
du  monde  à  la  terreur  de  leurs  armes.  Si 
Dieu  avùit  choisi  pour  cet  effet  de  grands 
orateurs  ,  qui  par  un  profond  savoir  et  une 
éloquence  vive  ,  eussent  convaincu  les  philo- 
sophes,  on  auroit  pu  attribuer  ce  succès  à  la 
force  de  leur  doctrine  ,  et  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  en  auroit  été  diminuée  d'autant.  Mais 
il  en  a  usé  autrement  ;  et  il  n'a  pas  voulu 
que  la  sagesse  et  l'éloquence  humaine  eus- 
sent part  à  la  prédication  de  i Evangile,  de 
peur  de  diminuer  par-là  l'opinion  du  mérite 
de  la  croix  de  Jésus-Christ  (2).  Saint  Au- 
gustin dit  que  le  Sauveur  de  nos  àines  vou- 
lant abaisser  Porgueil  des  superbes,  ne  s'est 
pas  servi  des  orateurs  pour  attirer  les  pêcheurs 
à  lui  5  mais  que  ,  par  le  moyen  d'un  simple 

(i)  Qu:e  staka  suiit  rouiuli  elegit  Diu.^  ,  ut  confundat 
snpientes  :  et  infirma  mundi  elegit  Deus ,  et  ea  quae  non 
sunt,  ut  en  quje  sunt  dfstrueret;  ut  non  glorieturomniscaro 
in  coDspectu  eius:  set',  queniadmooum  sciiplum  est  :  Qui 
gloriatur,  in  Domiuoglorietur.  i.  Cor.  t.  27.  cB.  39  et  3i. 

{■i)  L'vangeliznrc ,  non  in  sap'entia  verbi ,  ut  noa 
cvacuetur  crax  Chrîstl.  1.  Cor.  i.  17, 
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pêcheur,  il  s'esl  acquis  les  empereurs  mûmeS. 
Cyprien,  continue-t-il ,  étoit  un  grand  ora- 
teur :  mais  avant  cela  Pierre  a  été  pécheur, 
et  c'est  par  ce  pécheur  que  les  orateurs  et  les 
empereurs  ont  été  soumis  à  la  foi  (i). 

l/Ecriture-8ainte  est  pleine  d'exemples  3^ 
dans  lesquels  nous  voyons  que  Dieu  s'est 
servi  d'instrumens  foibles,  pour  l'exécution 
des  plus  grands  desseins  ;  et  cela  afin  dé 
mieux  imprimer  celte  vérité  dans  nos  cœurs, 
que  nous  ne  devons  jamais  nous  glorifier  de 
lien ,  mais  qu'il  faut  attribuer  la  gloire  de  tout 
jDieu  seul.  C'est  ce  que  nous  apprend  la  vic- 
toire insigne  que  Judith  ,  une  femme  foible 
tt  seule  5  remporta  contre  une  armée  de  plus 
de  cent  quarante  mille  hommes.  C'est  ce 
que  nous  enseigne  celle  que  David  remporta 
sur  Goliath ,  lorsque  tout  jeune  ,  et  n'ayant 
que  sa  fronde  pour  toutes  armes  ,il  le  terrassa 
d'un  seul  coup  ,  et  triompha  des  Philistins. 
Pour  faire  connaître  cl  toute  la  terre ,  dit 
PEcrilurej  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  prend  soin 
d'Israël ,  et  afin  que  toute  cette  assemblée 
iache  que  ce  n'est  point  par  l'épée  et  par 
la  lance  que  le  Seigneur  donne  la  victoire 
dans  les  combats ,  mais  qu'elle  vient  de  lui 
seul  (2).  Ce  que  dit  le  Seigneur  à  Gédéon , 

(1)  Dominus  noster  Jésus  Christus  volens  superborum 
frangere  cervices  ,  non  quaesivit  per  oratorem ,  piscato- 
lem  ,  sed  è  piscatore  lucratus  est  imperatorem,  Ma^niis 
Cypdanus  oraîor,  sed  priùs  Petrus  piscafor,  per  quero 
posiea  crederet  npn  solùm  orator  ,  sed  et  imperator.  ^ug'. 
tract.    1 1.  swp.  Joan. 

(2)  Ut  sciât  omnis  terra  quia  est  Deus  in  Israël,  et 
^joverit  universa  ecclesia  haec  ,  quia  non  in  gladio,  neque 
\\i  hasta  salvat  Dominus  :  jpsius  enixa  est  beUum.  i.  ifeg. 
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qui  avoit  assemblé  trente-deux  mille  hommes 
contre  les  Madlaniles  ,  qui  éloient  plus  de 
cent  trente  mille  ,  marque  encore  plus  ex- 
pressément la  même  chose.  Vous  ai'ez  trop  de 
monde  avec  vous,  dit  le  Seigneur,  pour  que 
je  livre  les  Aladianites  entre  vos  moins  (i). 
Admirez  la  raison  que  Dieu  lui  donne:  Vous 
ne  vaincrez  pas ,  parce  que  vous  avez  trop 
de  monde.  S'il  eût  dit  :  Vous  ne  pourrez  pas 
vaincre  ,  parce  qu'ils  sont  beaucoup  ,  et  que 
vous  êtes  peu,  il  semble  que  cela  eût  été 
plus  juste  :  mais  non  ,  vous  vous  trompez  , 
c'eût  été  raisonner  à  la  façon  des  hommes  -, 
et  c'est  raisonner  à  la  manière  de  Dieu ,  de 
dire  :  Vous  ne  pourrez  pas  vaincre,  parce 
que  vous  avez  trop  de  troupes.  Mais  pourquoi 
'  encore  ?  De  peur  ,  ajoute  le  Seigneur , 
qu'Israël  ne  s'en  glorifie  mal  à  propos  ,  et 
ne  dise  qu'il  doit  son  salut  à  ses  propres 
Jorces  (2).  Dieu  ordonne  donc  à  Gédéon  de 
ne  prendre  que  trois  cents  hommes  ;  lui 
conuïiande  àv.  combattre  les  ennemis  avec 
ce  petit  nombre,  et  lui  donne  une  victoire 
signalée  ,  sans  qu'il  fût  besoin  de  tirer  l'épée. 
Le  son  des  trompettes  qu'ils  portoient  dans 
une  main,  et  le  bruit  du  choc  des  cruches  , 
et  l'éclat  des  flambeaux  qu'ils  portoient  dans 
l'autre ,  furent  les  moyens  dont  Dieu  se  servit 
pour  jeter  une  telle  épouvante  parmi  leurs 
ennemis  ,  que  se  renversant  les  uns  sur  les 

(i)  MuUus  tecum  est  populus  ,  nec  tradetur  Madian  in 
mariLis  ejus.  Judic.  7.  2. 

(a)  Ne  f:;lonetur  contra  me  Israël  ,  et  dicat  :  M«e 
vifibus  Uberatus  sum.  llfid. 
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autres  ,  ils  se  défirent  d'eux-mêmes  ,  et  se 
tuèrent  presque  tous  l'un  l'autre.  Les  Israé- 
lites ne  pourront  pas  dire  maintenant  que 
c'est  par  leurs  propres  forces  qu'ils  ont 
vaincu  ;  et  voilà  à  quoi  Dieu  prétend  les  ré- 
duire. Que  si  dans  les  choses  temporelles 
et  humaines,  dans  lesquelles  il  y  a  quelque 
proportion  entre  les  moyens  dont  nous  nous 
servons  et  ia  fin  que  nous  nous  proposons, 
entre  nos  forces  et  la  victoire,  Dieu  ne  veut 
pas  que  nous  nous  donnions  la  gloire  de  rien, 
mais  que  nous  reconnoissions  que  le  gain  des 
batailles  et  le  succès  des  affaires  viennent 
de  lui.  Si  dans  l'ordre  des  choses  naturelles, 
ni  celui  qui  plante,  ni  celui  qui  arrose  n'est 
proprement  rien  ;  si  ce  n'est  pas  le  jardinier  , 
mais  ["neu  seul  qui  fait  croîire  les  plantes, 
et  porter  du  fruit  aux  arbres  :  que  doit-ce 
être  dans  l'ordre  de  la  grâce ,  dans  la  con- 
version des  âmes,  dans  leur  progrès  dans  la 
vertu,  et  dans  toutes  les  choses  spirituelles, 
où  les  forces  humaines  sont  si  bornées  ,  et 
nos  mesures  si  courtes,  qu'elles  n'ont  aucun 
rapport  aven  une  fin  si  élevée.  Ce  n'est  donc 
ni  celui  qui  plante ,  ni  celui  qui  arrose ,  qui 
est  quelque  cliose ,  mais  celui  qui  donne  la 
vertu  de  croître  ;  et  celui-là  c'est  Dieu 
seul  (i).  Lui  seul  peut  faire  croître  et  fruc- 
tifier dans  sa  grâce  les  plantes  que  nous 
cultivons;  lui  seul  peut  jeter  la  terreur  et 
l'épouvante  dans  le  cœur  des  hommes;  lui 


(i)  Neque  qui  pinrif.1t  est  aliquid,  npque  qui  rio;at ..  sei 
qui  increnientum  dat  Dstis.  i.  i^or.  3.  7. 
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seul  peut  faire  qu'ils  défeslent  leurs  j>'clit's , 
et  quils  quittenî  leur  mau\  ai.se  vie.  Car  pour 
nous,  que  pouvons  nous  faire,  sinon  un  peu 
de  bruit  avec  la  trompette  de  FEvangile  ? 
Cependant  si  nous  brisons  en  même  temps 
notre  corps  par  la  mortification  ,  et  que  nous 
fassions  luire  notre  hunière  devant  les 
hommes  par  une  vie  exemplaire ,  nous  ne 
ferons  pas  peu  ;  car  c'est  par-là  que  Dieu 
nous  donnera  la  victoire. 

Tirons  de  ceci  deux  maximes,  qui  seront 
pour   nous    d'une   grande  consolation  dans 
l'exercice  de  nos  ministères,  et  qui  serviront 
beaucoup  à  les  rendre  utiles  à  notre  progrès 
particulier,  et  à  celui  de  noire  prochain.  La 
prem.ière  est  de  nous  défier  de  nous-mêmes, 
comme   nous   l'avons  déjà    dit  5    de  mettre 
toute  notre  confiance  en  Dieu  ^  et  de  n'attri- 
buer nos  succès  qu'à  lui  seul.  Ne  nouséievons 
de  rien,  dit  saint  Chrvsostome;  mais  recon- 
noissons  -  nous    inuiiles  ,    afin   de    devenir 
utiles   et    pour  nous  et  pour  les  autres  (i); 
et  saint  Amhroise  nous  avertit,  que  si  nous 
voulons  faire  du  fruit  dans  les  âmes,  i!  faut 
que  nous  observions  ce    précepte  de  saint 
Pierre   :    Si   quelqu'un   parle  ,   qu^il   parle 
comme  n'étant  que  V instrument  de  la  parole 
de   Dieu.  S'il  fait  quelque  chose  ,  qu'il  le 
le  fasse ,  comme  n'agissant  que  par  le  pou- 
voir que  Dieu  lui  en  donne  ,  ajin  que  Dieit 
soit   honoré  en   toutes  choses ,  par  Jésus- 
Christ ,  à  qui  la  gloire  et  l'empire  appar- 
iai) INolimus  igUur  extoUi;  sed  et  nos  dicamus  inutiles, 
et  utiles  efficiaoïur.  Chrys.  hom.  38.  ad  pop,  Andodu 
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tiennent  dans  toute  l'étendue  des  siècles (i). 
Ne  nous  attribuons  donc  rien  à  nous-mêmes; 
ne  dérobons  rien  à  Dieu ,  et  ne  concevons 
aucune  vaine  complaisance  de  quoi  que 
ce   soit. 

La  seconde  maxime  que  nous  devons  tirer 
de  ce  que  nous  avons  dit,  et  qui  nous  est 
encore  très-nécessaire  ,  c'est  de  ne  pas  nous 
décourager  dans  la  vue  de  notre  foiblesse  et 
de  notre  misère.  Car  qui  est  celui  qui  se  voyant 
appelé  à  une  charge  si  élevée,  et  à  une  lia 
si  sublime  ,  que  celle  de  convertir  les  âmes, 
de  les  tirer  de  la  servitude  du  péché ,  et  des 
ténèbres  de  Thérésie  et  de  l'infidélité  ;  qui  est 
celui,  dis-je,  qui  considérant  ces  choses, 
et  jetant  ensuite  les  yeux  sur  lui-jnême,  ne 
perdroit  pas  courage  par  la  connoissance 
de  la  disproportion  de  ses  forces  avec  une 
entreprise  si  haute  r  Ce  n'est  pas  moi  , 
dira-t-il,  que  cela  regarde  ,  j'ai  plus  besoin 
de  conversion  que  personne ,  je  connois 
trop  bien  ma  foiblesse  ,  et  je  suis  le  moindre 
et  le  plus  incapable  de  tous.  Mais  il  se 
trompe  dans  son  raisonnement  :  c'est  à 
cause  de  cela  même ,  que  Dieu  le  destine  à 
une  si  grande  entreprise.  Moïse  ne  pouvoit 
se  persuader  que  ce  fût  lui  qui  dût  exécuter 
une  chose  si  merveilleuse,  que  de  tirer  le 
peuple  d'Israël  de  la  servitude  d'Egypte ,  de 
sorte  que  s^excusant  à  Dieu ,  qui  lui  en  donnoit 
la  charge  :  Qui  suis-je ,  lui  à'\so\\-\[ ,  pour 

(i)  Si  quis  loquitnr,  quasi  sermones  Uei  :  .si  quis  mi- 
nistrat  ;  tanquam  ex  \irtute  ,  quani  administrât  I^cus:  ut  in 
oinnilTus  honoiificeîur  Dfus  perJesum  Chri-'uiii,  cui  est 
gloria  et  iioperium  iu  secula  seculorum.  i.  Petr,  4.  u. 
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eller  troiuer  Pharaon  ,  et  pour  tirer  Israël 
de  l'Egypte  ?  Je  vous  conjure^  Seigneur , 
envoyez  qui  vous  devez  envoyer  ;  pour  moi , 
j'ai  peine  à  parler  (i).  Voilà  ce  que  Dieu 
demande.  Allez  lui  à'it-il  ^  Je  parlerai  par 
votre  bouche  ,  et  je  vous  enseignerai  ce  que 
vous  devez  dire  (2).  La  même  chose  arri\a 
au  prophète  Jérémie.  Dieu  l'envoycit  porter 
sa  parole  aux  nations.  Il  s'en  excusa,  et  lui 
dit  ;  Ah  y  Seigneur,  vous  voyez  que  je  ne 
saurais  parler ,  et  que  je  ne  suis  encore  qu'un 
enfant  (3).  Et  c'est  précisément  pour  cela 
qu"ii  fjut  que  vous  y  alliez  ;  c'est  ce  que  Dieu 
cherche.  Que  si  au  contraire  vous  aviez  de 
grands  talens ,  peut-être  ne  vous  auroit-il  pas 
choisi  ,  de  peur  que  vous  ne  hii  dérobassiez 
la  gloire  de  ce  que  vous  feriez,  et  que  vous 
ne  \oulussiez  vous  l'aftriLuer  en  partie.  Dieu 
cherche  des  gens  humbles,  des  gens  qui  ne 
puissent  rien  s'attribuer  à  eux-mêmes  ;  et  c'est 
par  eux  qu'il  exécute  les  plus  grands  desseins. 
L'Ecrilure-Sainle  rapporte  que  quand  les 
disciples  furent  revenus  de  leur  mission,  le 
Sauveur  des  âmes  voyant  le  fruit  qu'ils 
avoient  fait ,  et  les  merveilles  qu'ils  avoient 
opérées  ,  s'en  réjouit  à  l'heure  même  dans 
le  Saint-Esprit,  et  dit  :  Je  vous  rends  grâces  ^ 

(1)  Qais  suni  ego  ut  vatlam  ad  Pharaonem  ,  et  educam 
filios  Israël  de  F^ypto  ?  Obsecro,  Domine,  mitte  quem 
missurus  es  :  imprdilioris  et  tardioris  liuguae  sum.  Exod.  3. 
II.  et  ^.  lo  et  i3. 

(2)  Perfje  .  ego  ero  in  ore  tuo  ,  âoceboque  te  quid 
loquaris.    lUd.    1 2. 

(3)  A  !  a  !  a  !  Domine  Deas  ,  ecce  nescio  loqui ,  quia 
puer  ego  sum.  Jerem,  i.  i. 
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mon  Père ,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  j 
de  ce  que  ivus  avez  caché  ces  choses  aux 
sages  et  aux  prudens  du  siècle  ,  et  que  vous 
les  avez  découvertes  aux  simples  et  aux 
ignorans  ;  et  je  vous  rends  grâces  encore  , 
mon  Père ,  de  ce  qu'il  vous  a  plu  d'en  user 
ainsi  (i).  Heureux  les  simples  !  heureux  les 
liurïibles  !  heureux  ceux  qui  ne  s'attribuent 
rien  à  eux-mêmes  î  c'est  eux  que  Dieu  élève , 
c'est  par  eux  qu'il  exécute  les  merveilles  de 
sa  grâce;  c'est  eux  qu'il  choisit  pour  l'ins- 
trument des  plus  grandes  choses ,  pour  opérer 
de  grandes  conversions  ,  et  faire  de  grands 
progrès  dans  les  âmes.  Que  personne  donc 
ne  perde  courage.  Ne  craignez  point ,  petit 
troupeau;  car  il  a  plu  à  votre  Père  de  vous 
donner  le  royaume  de  Dieu  (2).  Et  vous , 
Compagnie  de  Jésus  ,  qui  êtes  maintenant  la 
plus  foible  et  la  moins  nombreuse  de  toutes, 
ne  vous  découragez  point  pour  cela  ;  car  il 
a  plu  à  votre  père  céleste  ,  de  vous  donner 
pouvoir  sur  les  âmes  et  sur  les  cœurs  des 
hommes.  Je  vous  serai  favorable  à  Rome  (3) , 
dit  Jésus-Christ  ,  lorsqu'il  apparut  à  notre 
saint  fondateur  qui  y  alloit  5  et  c'est  de  cette 
apparition  miraculeuse  ,  que  notre  religion  , 
qui  se  formoit  alors ,  prit  ensuite  le  nom  de 

(1)  Confiteor  tibi  ,  Pater,  Domine  cœli  et  terrœ  ,  quia 
abscondisti  haec  à  sapientibus  et  prudent! bus  ,  et  revelasti 
ea  parvulis.  Ita  ,  Pater  :  quoniam  sic  fuit  placitum  ante 
te.  Matth.   1  i .  26  et  26. 

(2)  Nolite  timere  ,  pusillus  ^rex  ,  quia  complacuit  Patri 
vestro  dare  \obis  regnum  Dei.  I.uc,  12.  32. 

(3)  Ego  vobis  Romae  propitius  ero.  In  ejus  vit,  lih.  2, 
eu. 
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Compagnie  de  Jésus.  Ce  nom  nous  marque 
que  ce  n'est  pas  seulement  à  l'ordre  de  saint 
Ignace ,  mais  à  la  compagnie  même  de  Jésus , 
que  nous  sommes  appelés,  et  nous  assure  en 
même  temps  la  protection  qu'il  a  promise  à 
notre  Père.  Ainsi ,  puisque  c'est  proprement 
Jésus-Christ  qui  est  notre  conducteur  et 
notre  chef,  il  ne  faut  point  que  nous  nous 
lassions  ,  ni  que  nous  perdions  courage  dans 
une  si  haute  entreprise ,  que  celle  du  salut 
des  âmes  ,  à  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
appeler. 


CHAPITRE    V. 

Du  premier  degré  de  VhwnilUé ,  qui  est 
dcwoir  une  humble  opinion  de  soi- 
même» 

Saint  Laurent  Justinien  dit  que  personne 
ne  sait  bien  ce  que  c'est  que  l'humilité,  que 
celui  qui  en  a  reçu  le  don  de  Dieu  ;  que 
d'elle-même  elle  est  très-difficile  à  connoître, 
et  qu'il  n'y  a  rien  où  l'homme  se  trompe 
tant ,  que  dans  la  connoissance  de  la  véritable 
humililé.  Vous  pensez,  dit-il,  qu'elle  con- 
siste à  dire  que  vous  êtes  un  pécheur  et  un 
misérable  (i)  :  si  elle  consistoit  en  cela, 
rien  au  monde  ne  seroit  plus  aisé  ;  nous 
serions  tous  humbles,  car  nous  tenons  tous 

(i)  S,  Clim.  §ra.i.  20,  art.  44* 
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le  même  langage,  et  plût  à  Dieu  que  nous 
le  crussions  comme  nous  le  disons,  et  que 
ce  ne  fût  pas  seulement  une  manière  de 
parler  !  V^ous  pensez  qu'elle  consiste  en- 
core à  porter  des  habits  grossiers ,  et  à  s'oc- 
cuper à  des  ministères  bas  et  méprisables  ; 
nullement,  car  il  peut  y  avoir  bien  de  l'or- 
gueil caché  là-dessous.  Il  se  peut  faire  que 
par-là  on  prétende  se  distinguer  des  autres , 
et  passer  pour  plus  homme  de  bien  et  plus 
humble  qu'eux ,  et  qu'ainsi  tout  cela  ne  soit 
qu'un  rafinement  d'orgueil.  Ce  n'est  pas  que 
ces  choses  extérieures ,  comme  nous  le  dirons 
dans  la  suite ,  ne  contribuent  fort  à  la  véri- 
table humilité,  quand  on  les  prend  comme 
on  le  doit  ;  mais  après  tout ,  ce  n'est  point  en 
cela  qu'elle  consiste.  Plusieurs  ,  dit  saint 
Jérôme ,  embrassent  Tombre  et  l'apparence 
de  l'humilité,  mais  peu  l'humilité  même  (i). 
11  est  aisé  de  marcher  la  tête  penchée  et  les 
yeux  baissés  ,  de  prendre  un  ton  de  voix 
humble ,  de  soupirer  de  temps  en  temps  ,  et 
de  s'appeler  un  pécheur  et  un  misérable  à 
chaque  parole  qu'on  dit  ;  mais  dites  à  ces  per- 
sonnes quelque  parole  qui  puisse  les  piquer 
le  moins  du  monde  ,  et  vous  verrez  combien 
ils  sont  éloignés  de  l'humilité  véritable. Lais- 
sons donc  là  le  déguisement  des  paroles  et  ces 
manières  affectées  ;  c'est  la  patience  qui  fait 
voir  si  on  est  véritablement  humble  :  c'est  elle 
qui  est  la  pierre  de  touche  de  l'humilité  (2), 

(i)  Multi  humilitatis  umbram ,  pauci  veritatem  sec- 
tantur.    Hier,  ep,  7,. 

(2)  Auferantur  omnia  figmenta  verborum  :  cessent  simu- 
lati  gestus  :  verum  humilam  patieutia  ostecdit.  Ubi  suji. 
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Saint  Bernard  explique  plus  particulière- 
ment en  quoi  consisie  cette  vertu ,  et  en  donne 
ainsi  la  déiinition  :  L^humilité  ,  dit  il ,  est  une 
vertu  qui  rend  l'homme  méprisable  à  soi- 
même,  par  une  véritable  connoissance  de 
soi-même  (i).  L'humilité  ne  consiste  donc 
point  dans  les  paroles  ni  dans  les  dehors  , 
elle  consiste  dans  les  sentimens  du  cœur; 
elle  consiste  à  avoir  une  basse  opinion  de 
soi-même  ,  fondée  sur  la  profonde  connois- 
sance qu'on  a  de  son  néant  ,  et  à  désirer 
.d'être  méprisé  du  monde. 

Les  Saints  qui  ont  traité  cette  matière  en 
détail,  admettent  plusieurs  degrés  d'humilité. 
Saint  Benoît,  qui  a  été  suivi  en  cela  par  saint 
Thomas  (2)  et  par  plusieurs  autres  ,  en 
compte  douze.  Saint  Anselme  (3  )  n'en  compta 
que  sept.  Saint  Bonaventure  (4)  les  réduit  à 
trois;  et  c'est  lui  que  nous  suivrons  mainte- 
tenant  pour  une  plus  grande  brièveté,  et  afin 
que  cette  doctrine  étant  resserrée  en  moins 
de  points ,  il  nous  soit  plus  facile  de  l'avoir 
toujours  devant  les  yeux  pour  la  pratiquer. 
Le  premier  degré  de  l'humilité,  dit  saint 
Bona\  enture  ,  est  d'avoir  une  basse  opinion 
de  soi-même,  et  l'unique  moyen  pour  cela 
est  de  se  connoître.  La  définition  de  saint 
Bernard  n'embrasse  que  ces  deux  choses , 
ainsi  elle  ne  comprend  que  le  premier  degré 

(2)  Humilitas  est  virtus  quâ  homo  verissimâ  suî  cogni- 
tione  sihi  ipsi  vilescit.  Bern.  tract,  de  grad.  humilit. 

(2)  S    Tlumt.  2.  2.  q.   161.  an.  6. 

(3)  S.  Anselm.  de  aimilitudiiibus. 

V{)  s.  Bon.  d<  grocessu  Relig.  c.  2:}. 
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dont  nous  parlons.  L'humilité  est  une  vertu 
qii  rend  l'homme  méprisable  à  soi-même, 
Toilà  la  première  5  par  une  véritable  connois- 
sance  de  soi-même)  voilà  l'autre.  De-là  vient 
que  quelques-uns  mettent  la  connoissance  de 
soi-même  pour  le  premier  degré  de  Phumi- 
lilé ,  et  sans  doute  avec  raison ,  mais  parce 
que  nous  les  réduisons  ici  tous  à  trois  avec 
saint  Bonaventure,  nous  comptons  pour  le 
premier  degré  de  l'humilité ,  d'avoir  une  basse 
opinion  de  soi ,  et  nous  regardons  la  connois- 
sance de  soi-même  ,  comme  le  moyen  né- 
cessaire pour  parvenir  à  ce  degré.  Cependant 
au  fond  c'est  la  même  chose ,  et  nous  con- 
venons tous  que  la  connoissance  de  soi- 
même  est  le  principe  et  le  fondement  de 
l'humilité  et  de  ce  que  nous  devons  croire 
de  nous.  Car,  comment  savoir  ce  qu'on  doit 
croire  précisément  de  quelqu'un,  si  on  ne  le 
connoît  pas  ?  C'est  une  chose  impossible  :  il 
faut  premièrement  que  vous  le  connoissiez 
bien  ,  et  ensuite  vous  réglerez  là-dessus  l'"o. 
pinion  que  vous  devez  en  avoir.  Il  est  donc 
nécessaire  qu'avant  toutes  choses  vous  vous 
connoissiez  à  fpnd  ;  après  cela  tenez-vous 
pour  ce  que  vous  êtes ,  on  vous  le  permet. 
Vous  serez  humble ,  dès  que  vous  vous  con- 
noîtrez ,  car  vous  verrez  que  vous  êtes  peu 
de  chose.  Saint  Isidore  ,  dans  ses  Etymolo- 
gies ,  dit  que  le  mot  de  superbe  en  latin  , 
vient  de  ce  que  celui  qu'on  appelle  ainsi , 
veut  être  estimé  par-dessus  ce  qu'il  est  en 
effet  (  I  ).  Aussi ,  une  des  raisons  que  quelques- 

(1)  Superbus  dictas  est,  quia  super  vult  videri. /sjdar. 
h,  Etymol, 
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uns  donnent  de  l'amour  que  Dieu  a  pour 
l'humilité ,  c'est  qu'il  aime  la  vërllésur  toutes 
choses.  Or,  l'humilité  est  la  vérité  même; 
au  lieu  que  l'orgueil  et  la  présomption  n'est 
que  mensonge  et  que  tromperie  ;  car  vous 
n'êtes  pas  en  effet  ce  que  vous  pensez  être , 
ni  ce  que  vous  voulez  que  les  autres  pensent 
de  vous.  Si  vous  voulez  donc  marcher  dans 
la  vérité  et  dans  l'humilité,  tenez- vous  pour 
tel  que  vous  êtes  ;  et  certainement  ce  n'est 
pas  vous  demander  beaucoup  ;  car,  quelle 
raison  y  auroit-il  que  vous  vous  crussiez 
autre  que  ce  que  vous  êtes  ?  Et  ne  seroit-ce 
pas  une  tromperie  bien  étrange  et  bien  dan- 
gereuse que  vous  vous  feriez  à  vous-même  ? 


CHAPITRE    VI. 

De  la  connoissance  de  soi-même ,  qui  est 
la  source  de  l'humilité ,  et  l'unique 
moyen  pour  l'acquérir, 

C>oMMExçoNS  maintenant  à  approfondir  ce 
que  nous  sommes  ,  et  à  creuser  dans  la 
connoissance  de  notre  misère  et  de  notre  foi- 
blesse ,  afin  que  nous  y  trouvions  le  trésor  de 
l'humilité.  On  a  perdu  une  dragme  ,  dit  saint 
Jérôme  ;  et  c'est  dans  la  boue  et  dans  l'ordure 
qu'on  la  retrouve  (i).  C'est  dans  le  fumier  et 


(i)  Dra;ma   periit ,   et   tamea  invenitar   in  stercore 
Hieron.  ad  Kustic. 
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dans  l'ordure  de  vos  péchës  et  de  votre  mi- 
sère, que  vous  trouverez  la  pierre  précieuse 
de  l'humllitë.  Pour  procéder  en  ceci  avec 
ordre  ,  voyons  premièrement  ce  que  c'est  que 
l'homme  dans  L'être  naturel,  et  que  ce  soit  là 
le  premier  coup  de  bêche  que  nous  donnions. 
Ayez  toujours  ces  trois  choses  présentes  à 
l'esprit ,  dit  saint  Bernard  :  ce  que  vous  avez 
été  ,  ce  que  vous  êtes ,  ce  que  vous  serez  ; 
mais  qu'avez-vous  été,  qu'une  semence 
impure  ?  Qu'êtes-vous,  qu'un  vaisseau  d'im- 
mondices ?  Que  serez-vous  ,  que  la  pâture 
des  vers  (  i")  ?  Il  y  a  déjà  beaucoup  ici  de  quoi 
méditer  et  de  quoi  approfondir;  et  c'est  avec 
raison  que  le  pape  Innocent  s'écrie  :  O  mi- 
sérable et  honteuse  condition  de  la  nature 
humaine  !  Voyez  les  herbes  et  les  plantes  : 
elles  produisent  des  feuilles  ,  des  fleurs  et  des 
fruits  ,  et  le  corps  de  l'homme  n'engendre 
que  des  saletés  ;  elles  produisent  l'huile  ,  le 
vin  et  le  baume,  et  répandent  une  odeur 
agréable  ,  et  le  corps  humain  est  un  cloaque 
d'ordure  et  de  puanteur.  Entin  tel  arbre,  tel 
fruit  (2)  ;  car  un  mauvais  arbre  ne  peut 
jamais  porter  de  bons,  fruits  (Z).  C'est  une 


(i)  Ista  tria  semper  in  mente  habeas  ;  quid  fuisti ,  quia 
sperma  fœtidum!  Q:iides,quia  vas  stercoium  l  Quid  eris, 
quia  esca  vermium  î  Eern.  inform.  hon.  vit, 

(2)  O  vilis  conditiotiis  humanae  indigiiitas  !  ô  indigna 
vilitatis  humanae  conditîo  !  Herbas  et  arbores  investiga  : 
iilje  de  se  producunt  flores  ,  et  frondes  ,  et  fructas  ;  et  de 
te  lendes  ,  et  pediculos  ,  et  lumbricos.  Qualîs  arbor ,  talis 
fructus.  lanOC.  Pap.  l.  8.  de  CJntemptu   munii. 

(3)  Non  enim  potest  arbor  mala  bonos  fructus  facere, 
Mitth.  7.   18. 


comparaison 
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comparaison  très -juste  que  celle  que  les 
v^aints  font  du  corps  de  l'homme  à  un  amas 
de  fumier  couvert  de  neige  ,  qui  paroît  beau 
et  éclatant  au  dehors  ,  mais  qui  n'est  qu'or- 
dure et  que  corruption  au  dedans.  Si  vous 
prenez  garde,  dit  saint  Bernard,  à  toutes  le^ 
saletés  qui  sortent  du  corps  humain,  il  n'y 
a  pas  de  fumier  ni  d'égoût  si  sale(r).  C'est 
cette  considération  qui  fait  dire  à  Job  ;  J'ai 
dit  à  la  ponriture  :  Vous  êtes  mon  père  ; 
et  aux  vers  :  Vous  êtes  ma  mère  et  ma 
sœur  (2).  En  effet  ,  l'homme  est-il  autre 
chose  qu'une  source  de  corruption  ,  et 
un  sac  de  vers  et  de  pouriture  ?  De  quoi 
donc  pouvons-nous  tirer  vanité  ?  De  quoi  peut 
s"^ enorgueillir  la  poussière  et  la  cendre  (3)  ? 
Ce  ne  sera  pas  du  moins  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ;  car  nous  n'y  pouvons  trouver 
au  contraire  que  des  sujets  de  nous  humiliei 
et  de  nous  mépriser  nous-mêmes.  C'est  un 
bon  gardien  de  l'humilité ,  dit  saint  Grégoire, 
que  le  souvenir  des  infirmités  et  des  misères 
de  l'homme  (4)  ;  c'est  sous  ce  fumier  que 
cette  plante  se  conserve  parfaitement  bien. 

Mais  donnons  encore  uh  coup  de  bêche , 
et  creusons  un  peu  plus  avant  :  regardez  ce 
que  vous  étiez  avant  que  Dieu  vous  créât  : 

(1)  Si  diligenter  considères  quid  per  os  et  nares,  caete- 
Tosque  corporis  meatus  ogrediati:r ,  vilius  sterquilinium 
nunquana  vidisti.   Bern.   c.  3.  médit. 

(2)  Putredini  dixi  :  Pater  meui  es  ;  mater  mea  et  soror 
mea  ,   vermibus.  Job.   17.    14. 

(3)  Quid  superbit  terra  et  cinis  \  Eccli,  10.  9. 

(4)  Custos  humilitatis  est  recordatio  propri:e  fœditatis, 
Greg.  Mjral.  I.  3.  c.  18.  et  l,  i3.  c,  16. 

Tome  m.  O 
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VOUS  verrez  que  vous  n'étiez  rien  ,  et  que 
vous  ne  pouviez  de  vous  même  vous  tirer  de 
l'aLîme  du  néant ,  mais  que  c'est  Dieu  qui 
vous  en  a  tiré  par  sa  bonté,  en  vous  donnant 
l'être  que  vous  possédez.  De  sorte  donc  que 
de  notre  côté  nous  ne  sommes  rien ,  et  que 
nous  ne  devons  pas  nous  estimer  plus  que  les 
choses  qui  ne  sont  point  ;  c'est  à  Dieu  seul 
qu^ilfaut  attribuer  ce  que  nous  avons  de  plus 
qu'elles.  Si  quelqu'un,  dit  saint  Paul,  s'ima- 
gine être  quelque  chose ,  quoiqu'il  ne  soit 
rien  effectivement , il  se  trompe  lui-méme{ i ). 
Voilà  une  grande  découverte  que  nous  ve- 
nons de  faire  ;  voilà  de  quoi  nous  enrichir 
d'humilité  toute  notre  vie. 

Mais  il  y  a  encore  plus  :  c'est  que  même 
après  avoir  reçu  l'être ,  nous  ne  subsistons 
pas  de  nous-mêmes.  Ce  n'est  pas  comme  une 
maison  que  l'architecte  laisse  quand  il  l'"a 
bàlie  ,  et  qui  se  soutient  d'elle-même  sans 
avoir  besoin  de  lui.  Nous  avons  ,  après  la 
création,  et  à  chaque  moment  de  notre  vie, 
autant  besoin  de  Dieu ,  pour  ne  pas  perdre 
l'être  que  nous  possédons ,  que  nous  en  avons 
eu  pour  l'acquérir,  quand  nous  n'étions  rien. 
Il  nous  soutient  incessamment  avec  sa  main 
toute-puissante  ,  pour  nous  empêcher  de 
tomber  dans  l'aLîme  du  néant  d'où  il  nous  a 
tirés;  c'est  pourquoi  le  Prophète  royal  lui  dit  : 
Vous  m'avez  Jormé ^  Seigneur ,  et  vous  avez 
étendu  votre  main  sur  moi  (2).  C'est  cette 

(i)  Si  quîs  se  existimat  allquid  e.-se,  cura  nihil  sit, 
ipse  se  seducit.  Galut.  6.  3. 

(2)  Tu  formasli  me,  et  posuisti  super  me  manum  tuam. 
Ps.  i:38.  5. 
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main   qui  me  soutient,  qui  me  conserve  et 
qui   m'empêche  de  retomber  dans  le  néant 
d'où  je  suis  sorti.  Nous  dépendons  tellement 
de  ce  secours  de  Dieu ,  et  notre  conservation 
y  est  si  fort  attachée ,  que  s'il  venolt  à  nous 
manquer,  et  qu'il  retirât  sa  main  un  moment, 
nous    manquerions    nous  -  mêmes   dans    le 
même  instant 5  nous  cesserions  d'être,  comme 
la  lumière  cesse ,  lorsque  le  soleil  se  cache , 
et   nous   retournerions  dans  notre  premier 
néant.   Toutes  les  nations ,  dit  le  prophète 
Isaie ,  sont  devant  lui  comme  si  elles  n'é^ 
toient  point ,  et  elles  sont  comme  rien  à  son 
égard (i).  Nous  disons  aussi  de  nous  tous  les 
jours,  que  nous  ne  sommes  rien;  mais  j'ai 
peur  que  nous  ne  le  disions  que  des  lèvres ,  et 
je  doute  que  nous  entendions  bien  ce  que  nous 
disons.  Plût  à  Dieu  que  nous  l'entendissions 
et  que  nous  le  sentissions  comme  l'entendoit 
et  le  sentoit  le   Prophète ,  lorsqu'il  disoit  à 
Dieu  :  Tout  ce  que  je  suis  est  comme  rien 
devant  vous  (2).  Je  ne  suis  véritablement  rien 
par  moi-même;  car  je  n'étois  rien,  et  ce  que 
je   suis ,   je  ne  le  tiens  point  de  moi.  C'est 
vous  ,   Seigneur,  qui  m'avez  donné  l'être; 
c'est  de   vous  que  je  le  tiens  :  et  pour  moi 
quel  sujet  aurois-je  de  m'en  glorifier,  puis- 
que je  n'y  ai  contribué  en  rien  ,  et  que  c'est 
vous  seul  qui  me  le  conservez ,  et  qui  me 
donnez  le  pouvoir  d'agir  ?  L'être,  la  respi- 


(  1  )  Omnes  nationes  quasi  non  sint ,  sic  sunt  coram  Deo  ; 
et  quasi  nihilam  et  inane  reputatae  sunt  ei.  laai.  40.  17. 

(  2  )    Et  substaatia   mea    tanquara   nihilum  ante  te. 
fs.  38.  6. 

O   2 
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ration  et  l'action  ,  tout  nous  vient  de  votre 
main  ;  quant  à  nous^  nous  ne  pouvons  rien  , 
parce  que  nous  ne  sommes  rien  de  nous- 
mêmes.  De  quoi  donc  pouvons-nous  nous 
enorgueillir  ?  De  notre  néant,  peut-être  ? 
Nous  venons  de  dire  avec  le  8age  :  De  quoi 
peut  s'enorgueillir  la  poussière  et  La  cendre  ? 
Mais  nous  pouvons  dire  maintenant:  De  quoi 
peut  s'enorgueillir  le  néant ,  qui  est  moins 
que  la  poussière  et  la  cendre  ?  Quelle  raison , 
quelle  occasion  a-t-il  de  s'enfler  d'orgueil, 
et  de  se  croire  quelque  chose  ?  Il  n'en  a 
certainement  aucune. 


CHAPITRE   VII. 

D'un  moyen  très-propre  pour  se  connoitre 
soi-même  ^  et  pour  acquérir  l humilité, 
qui  est  la  considération  de  ses  péchés, 

x\llons  plus  avant  :  approfondissons  et 
creusons  davantage  dans  la  connoissance  de 
nous-mêmes  ;  remuons  encore  cette  terre. 
Mais  que  peut-il  y  avoir  à  creuser  de  plus  ? 
Y  a-t-il  quelque  chose  par  delà  le  néant  ?  Oui, 
sans  doute  ,  il  y  a  quelque  chose  ;  il  y  a  le 
péché  que  vous  y  avez  ajouté.  Et  quel  abîme 
n'est-ce  point  ?  Il  est  bien  plus  grand  que 
l'abîme  du  néant ,  parce  que  le  péché  est  pire 
que  le  néant ,  et  qu'il  vaudroit  mieux  n'être 
point  que  de  pécher.   //  aurait  mieux  valu- 
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pour  lui  qu'il  ne  fût  point  né{\),  dit  J^sus- 
Christ  ,  en  parlant  de  Judas  ,  qui  vouloit  le 
trahir.  Il  n'y  a  rien  de  t>i  abject,  ni  de  si  mé- 
piisable  aux  yeux  de  Dieu,  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'être  et  du  néant ,  que  ILomme 
qui  est  en  péché  mortel ,  banni  du  ciel,  dé- 
claré ennemi  de  Dieu ,  et  condamné  aux 
peines  éternelles  de  l'enfer.  Ayons  toujours 
cette  considération  présente  à  Pesprit ,  quand 
même  nous  no  nous  sentirions  la  conscience 
chargée  d'aucun  péché  mortel  ;  et  comme 
pour  mieux  connoître  notre  néant ,  nous  nous 
sonmies  remis  devant  les  yeux  le  temps  où 
nous  n'étions  rien  ;  ainsi  pour  connoilre 
mieux  notre  bassesse  et  notre  misère  .  sou- 
Venons-nous  de  celui  où  nous  étions  dans  le 
péché.  Songez  dans  quel  misérable  état  vous 
étiez  ,  lorsque  vous  étant  rendu  désagréable 
aux  yeux  de  Dieu  ,  par  Pénormité  de  vos 
fautes ,  il  ne  vous  regardoit  que  comme  son 
ennemi  ,  comme  un  enfant  de  colère  j  et 
comme  un  criminel  dévoué  aux  feux  éternels. 
Après  cela  remplissez-vous  de  confusion  ,  et 
abaissez-vous  le  plus  profondément  que  vous 
pourrez;  car  vous  devez  croire  que  dans 
quelque  profond  abaissement  que  vous  vous 
mettiez,  vous  n'irez  jamais  jusqu'à  l'excès 
du  mépris  que  mérite  celui  qui  a  offensé  le 
"souverain  bien  ,  qui  est  Dieu.  Cette  médita- 
tion est  un  abîme  infini  et  qui  n'a  point  de 
fond  ;  car  jusqu'à  ce  que  nous  voyions  dans 

(i,i  Vae   homini  illi   per  quem  filius  hominis  tradelur  ! 
EoLium  erat  ei ,  si  oatus  non  faisset  homo  ille.  Mattlu 

20.  iA. 
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le  ciel  comLien  la  bonté  de  Dieu  est  grande, 
il  est  impossible  que  nous  connoissions  par- 
faitement combien  le  péché  qui  nous  révolte 
contre  lui  est  énorme  .  et  quel  châtiment  on 
mérite  quand  on  l'offense. 

Que  si  nous  faisions  ces  réflexions ,  et  si 
nous  creusions  bien  avant  dans  nos  péchés 
et  dans  nos  misères,  que  nous  serions  hum- 
bles !  que  nous  nous  estimerions  peu,  et  que 
nous  recevrions  les  mépris  et  les  opprobres 
avec  joie  !  Celui  qui  a  été  infidèle  à  Dieu, 
que  ne  doit-il  point  souffrir  pour  l'amour  de 
lui  5  après  être  retourné  en  grâce  ?  Celui  qui 
a  quitté  Dieu  pour  suivre  ses  passions,  qui  a 
offensé  son  créateur  et  son  maître  pour  une 
volupté  passagère  ,  et  qui  méritoit  par-là  des 
supplices  éternels;  à  quels  mépris,  à  quelles 
injures  et  à  quels  affronts  ne  doit-il  pas  se 
soumettre  de  bon  cœur,  en  satisfaction  des 
offenses  qu'il  a  commises  contre  la  majesté 
d'un  Dieu  r^  J'avais  péché  ,  dit  David  ,  en 
parlant  à  Dieu  ,  avant  que  vous  m'eussiez 
humilié  par  les  chdtimens  ;  et  c'est  ce  qui 
me  rend  plus  soumis  à  vos  saintes  ordon^ 
nances  (i).  C'est  ce  qui  fait  que  je  me  tais , 
et  que  je  n'ose  me  plaindre  :  car  ce  que  je 
souffre  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  que 
mes  offenses  méritoient.  Vous  ne  m'avez 
point  puni  ,  Seigneur,  comme  jaurois  dû 
l'être,  et' tout  ce  que  nous  pouvons  endurer 
en  cette  vie ,  n'est  rien  à  proportion  de  ce 


(i)  Priusquam  humiliarer  ego  deliquij  proptereà  elo- 
quium  tuiim  cuslodivi,  Ps,  1 18.  07. 
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que  mérite  un  seul  péchë.  N'est-il  pas  juste 
que  le  pécheur  qui  a  méprisé  Dieu  soit  mé- 
prisé ;  qu'on  fasse  peu  de  cas  de  celui  qui  en 
a  fait  si  peu  de  son  maître;  et  que  rhomme 
qui  a  eu  la  volonté  et  l'insolence  d'offenser 
son  Créateur ,  en  soit  puni ,  en  ne  faisant 
jamais  rien  de  ce  qu'il  voudroit  ? 

Mais  il  y  a  encore  plus  à  approfondir  en 
ceci  ;  c'est  que  quoique  la  conliance  qu'on 
doit  avoir  en  la  miséricorde  de  Dieu  puisse 
nous  faire  espérer  qu'il  nous  ait  remis  nos 
péchés  ,  nous  n'en  avons  cependant  nulle 
certitude.  L'homme  ,  dit  le  Sage,  ne  sait  s'il 
est  digne  d'amour  on  de  haine  (i).  Et  l'A- 
pôtre ,  parlant  dans  le  même  sens  :  Ala  con- 
science ne  me  reproche  rien,  dit-il,  mais 
je  ne  suis  pas  justifié  pour  cela  (2).  Que  si 
par  malheur  je  ne  le  suis  point,  de  quoi  me 
servira  d'avoir  embrassé  la  vie  religieuse, 
et  d'avoir  converti  des  âmes  à  Dieu  ?  Quand 
je  parlerois  le  langage  des  hommes  et  des 
anges  ^  si  je  n'ai  point  la  charité  ,je  ne  suis 
que  comme  une  trompette  et  une  cymbale , 
dont  le  son  se  perd  dans  l'air  ;  quand 
j'aurois  le  don  de  prophétie ,  que  je  pJné- 
trerois  dans  les  secrets  de  toutes  les  scien- 
ces,  et  que  j'aurois  assez  de  foi  pour  faire 
changer  les  montagnes  de  place  ,  si  je  n'ai 
point  la  charité  ,  je  ne  suis  rien  ;  et  quand 
je  donnerois  tout  mon  bien  pour  la  nourri- 

(1)  Nescit    homo  utrum  amore  an   odio   digm^s   s'it; 
Eccl.  g,  I. 

(2)  Nihil  mihi  conscius  sum,  sed  non  in  hoc  justificatus 
sum.  I .  Cor.  4.  4- 
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ture  des  pauires  ,  et  que  je  livrerais  mon 
corps  pour  être  brûlé  :  tout  cela  ne  me  ser- 
vira de  rien  ,  si  je  ri' ai  point  la  charité  (i). 
Malheur  donc  à  vous^  si  vous  n'avez  point 
la  charité,  si  vous  n'êtes  point  dans  la  grâce 
de  Dieu 5  car  sans  cela  vous  n'êtes  rien,  et 
vous  êtes  même  moins  que  rien.  C'est  un 
grand  moyen  pour  s'entretenir  toujours  dans 
l'humilité ,  et  pour  avoir  peu  d'opinion  de 
soi,  de  ne  pas  savoir  si  on  est  en  état  de  grâce 
ou  non.  Nous  savons  certainement  que  nous 
avons  offensé  Dieu,  et  nous  ne  savons  pas 
certainement  si  Dieu  nous  a  pardonné.  Qui 
osera  marcher  la  tête  levée  r  Qui  ne  se  rem- 
plira de  confusion  ,  et  ne  s'abaissera  jusqu'au 
centre  de  la  terre,  dans  une  incertitude  si 
étrange  ?  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Gré- 
goire (2)  ,  que  Dieu  a  voulu  que  nous  ne 
fussions  pas  assurés  de  sa  grâce,  afin  que 
nous  eussions  toujours  une  grâce  assurée, 
qui  est  celte  de  l'humilité.  En  effet ,  quelque 
fâcheuse  que  nous  paroisse  la  crainte  et  Tin- 
certitude  dans  laquelle  il  nous  a  laissés  sur 
ce  sujet ,  c'est  une  conduite  pleine  de  misé- 
ricorde et  de  bonté  ;  c'est  une  crainte  qui 
nous  est  utile  pour  acquérir  l'humilité  ,  pour 

(i)  Si  linguis  horr.inum  loquar  et  angelorura,  caritatera 
aatem  non  habeam  ,  lactus  sum  velut  aes  sonans ,  aut 
cymbalam  tinnicns.  Et  si  habuero  prophetiam ,  et  noverim 
mysteria  omnia  et  omnem  scientiain  :  et  si  habuero  om- 
nem  fidem ,  ita  ut  montes  transferam  ,  caritatem  autem 
non  habuero,  nihil  sum.  Et  si  distribuero  in  cibos  pau- 
perum  omnes  facultates  meas ,  et  si  tradidero  corpus 
ïneum  ,  ita  ut  ardeam  ,  caritatem  autem  non  habuero,  nihil 
jnilii  prcJest.  i.  Çor.    i3.  1.  2  et  Z. 

(2)  Moral  II,  c,  Zi. 
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la  conserver ,  et  pour  nous  empêcher  de  mé- 
priser notre  prochain ,  quelques  péchés  qu'il 
ait  commis.  O  !  que  cette  pensée ,  que  Dieu 
la  peut-être  déjà  remis  en  grâce ,  et  que  nous 
ne  savons  si  nous  y  sommes,  est  un  puissant 
motif  pour  nous  exciter  toujours  à  bien  faire , 
sans  nous  relâcher  jamais  ,  et  pour  nous 
obliger  à  marcher  toujours  dans  la  crainte  et 
dans  rhumilité  devant  Dieu  !  C'est  pourquoi 
le  Saint-Esprit  nous  dit ,  chez  le  8age  ,  que 
Vhomme  est  heureux  qui  est  toujours  dans 
la  crainte  (i);  et  il  nous  avertit  encore 
ailleurs  ,  de  ne  pas  trop  nous  assurer  de  la 
rémission  de  nos  péchés  (2).  De  sorte  donc 
que  la  vue  de  nos  péchés  est  très-utile  pour 
nous  entretenir  dans  l'humilité  et  dans  le 
mépris  de  nous-mêmes  ;  et  il  y  a  bien  en  cola 
de  quoi  creuser  et  de  quoi  approfondir. 

Que  si  outre  cela  nous  nous  arrêtons  à 
considérer  les  malheurs  et  les  préjudices  que 
le  péché  originel  nous  a  causés ,  quelle  ample 
matière  n'y  trouverons-nous  point  de  nous 
humilier  et  de  nous  mépriser,  en  songeant 
combien  la  nature  a  été  corrompue  en  nous 
par  le  péché  }  Car  de  même  qu'une  pierre  esl 
attirée  en  bas  par  sa  propre  pesanteur;  de 
même  sommes-nous  portés ,  par  la  corruption 
du  péché  originel ,  à  tout  ce  qui  regarde 
notre  chair  ,  notre  vanité  et  notre  intérêt. 
Kous  avons  un  sentiment  très-vif  pour  les 
choses  de  la  terre  ,  peu  ou  point  de  goût 

(i)  Beatus  homo  qui  semper  est  pavidus.  Prov.  28.  lï,. 
{ij  De  propitiato  peccato  noli  esse  sine  mcln, Fccli.  b.L,. 
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pour  celles  du  ciel  :  ce  qui  devroit  obéir  en 
nous  ,  y  commande;  ce  qui  devroit  y  com- 
mander ,  obéit.  Nous  sommes  enfin  si  misé- 
rables,  qu'étant  hommes  ,  nés  pour  le  ciel, 
nous  avons  des  inclinations  de  bêtes,  et  des 
cœurs  qui  n'ont  de  penchant  que  pour  la 
terre.  Le  cœur  de  l'homme  est  trompeur  et 
■plein  de  détours  ,  dit  Jérémie  :  qui  le  pourra 
connoitre  (i)  ?  C'est  cette  muraille  de  la 
vision  d'Ezechiel  (2)  :  plus  on  y  creusera  , 
plus  on  découvrira  d'abominations.  IMais 
si  nous  voulons  jeter  ensuite  la  vue  sur  nos 
défauts,  ce  qui  est  justement  tout  ce  que  nous 
avons  de  notre  propre  fonds,  combien  y 
trouverons -nous  de  sujets  de  confusion  ? 
jusqu'où  ne  va  point  l'intempérance  de  notre 
langut:?  et  avec  quelle  négligence  ne  gardons- 
nous  point  notre  cœur  ?  Combien  sommes- 
nous  inconstans  dans  nos  bons  desseins  ? 
Combien  amateurs  de  notre  intérêt  et  de 
notre  commodité  ?  Combien  ardens  à  faire  ce 
qui  nous  plaît  ?  Combien  remplis  d'amour- 
propre  ?  Combien  attachés  à  notre  volonté  et 
à  nos  sentimens  ?  Combien  violens  dans  nos 
passions  ?  Combien  fermes  dans  nos  mau- 
vaises habitudes  ?  Et  combien  faciles  à  nous 
laisser  aller  à  tout  ce  que  notre  inclination 
corrompue  nous  demande  ?  Saint  Grégoire, 
écrivant  sur  ces  paroles  de  Job  :  Vous  montrez 
votre  pomoir  contre  une  feuille  que  le  vent 


(i)  Pravum   est  cor  omnium,   et  iascrutabile  :   quis 
cogDOscet  illud  \  Jerem.  17.  9. 
t2j  Elech.  3,  8. 
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emporte  (  i  ) ,  dit  que  c'est  avec  raison  qu'on 
compare  l'homme  aune  feuille  d'arbre;  parce 
que  de  mtme  qu'une  feuille  remue  au  moindre 
souffle  de  vent ,  de  même  l'homme  se  laisse 
aisément  agiter  par  tous  les  vents  des  passions 
et  des  tentations.  Tantôt  il  se  laisse  emporter 
à  la  colère ,  et  tantôt  il  s'abandonne  à  la 
vaine  joie;  tantôt  l'avarice  et  l'ambition  le 
tourmentent;  tantôt  le  plaisir  et  la  sensualit(5 
l'entraînent;  tantôt  l'orgueil  l'ëlève,  et  tantôt 
la  crainte  le  trouble  et  l'abat.  C'est  pourquoi 
le  prophète  Isaïe  dit  fort  bien  ,  que  nous 
sommes  tous  tombés  comme  des  feuilles  ;  et 
que  nos  iniquités  sont  le  vent  qui  nous  em- 
porte (2).  Le  moindre  vent  des  tentations 
nous  renverse  et  nous  emporte  :  nous  n'avons 
aucune  fermeté  dans  la  vertu  et  dans  nos 
bonnes  résolutions  ;  ainsi  nous  avons  bien  de 
ce  côté-là  de  quoi  nous  humilier  et  nous 
confondre.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement 
nos  péchés  et  nos  défauts  qui  nous  en  donnent 
sujet ,  nos  bonnes  actions  mêmes  nous  ea 
fournissent  encore  assez  d'occasions,  si  nous 
y  regardons  de  près,  et  si  nous  examinons 
de  combien  de  fautes  et  d'imperfections  elles 
sont  ordinairement  mêlées,  suivant  ces  pa- 
roles du  même  prophète  :  Nous  sommes 
tous  devenus  comme  des  gens  immondes , 
et  toutes  nos  bonnes  œuvres  sont  comme  un 


(i)  Contra  fcliura  quod  vento  rapitur,  astendis  poten- 
fiarn   tuam.  Job,  i3.  26. 

(2)  Cecidimus  quasi  folium  universi  ,  et  iaiquitates 
nostr»  quasi  veatus  abitulerunt  nos,  Ism,  ôj.  C. 
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linge  souillé  du  sang  corrompu  (i).  Mais 
nous  avons  déjà  parlé  de  cela  ailleurs  (2); 
de  sorte  qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  de  nous 
étendre  ici  davantage. 


CHAPITRE     VIII. 

Comment  nous  deçons  nous  exercer  dans 
la  connoissance  de  nous-mêmes  ,  pour 
ne  pas  perdre  le  courage  et  la  con- 
fiance. 

JNoTRE  misère  est  si  grande,  les  sujets  que 
nous  avons  de  nous  humilier  sont  en  si 
grand  nombre ,  et  nous  en  sommes  si  bien 
instruits  par  notre  propre  expérience  ,  qu'il 
semble  que  nous  ayons  plus  besoin  d'être 
encouragés  à  ne  nous  pas  laisser  abattre  par 
la  vue  de  nos  imperfections  et  de  nos  défauts , 
que  d'être  exhortés  à  les  bien  connoître. 
Cette  vérité  est  en  effet  si  constante  ,  que  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  nous  enseignent^ 
que  quand  nous  creusons  dans  la  connois- 
sance de  notre  foiblesse,  il  ne  faut  pas  que 
nous  nous  arrêtions  là ,  de  peur  que  cette 
vue  ne  nous  jette  dans  l'abattement  et  dans 
î^  désespoir  ;  mais  qu'il  faut  passer  ensuite  à 
la  connoissance  de  la  bonté  de  Dieu  ,  pour 

■X.  1     I   I      .  .      i      I  I 

(  I  )  Facti  sumus  ut  immundus   omnes  nos ,  et   quasi 
pannus  menstiuitae  universae  iustitije  nostrae,  Isai,  64.  f» 
(2)  Dms  la  iJ^  Partie  )  Traité  3.  çh,  6. 
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mettre  toute  noire  contiancé  en  lui.  De  même 
que  la  douleur  d'avoir  péché  ne  doit  point 
être  si  grande  ,  qu'elle  nous  fasse  tomber 
dans  le  désespoir;  mais  qu'il  faut  la  modérer 
par  l'espérance  du  pardon  ,  en  jetant  quel- 
quefois les  yeux  sur  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  les  détournant  de  la  vue  de  ses  péchés  : 
de  peur,  comme  dit  l'Apôtre,  que  celui  qui 
est  en  cet  état ,  ne  tombe  dans  une  tristesse 
excessive  (i);  de  même,  disent- ils  ,  nous 
ne  devons  pas  nous  en  tenir  à  la  considéra- 
tion de  notre  foiblesse  et  de  nos  infirmités , 
de  crainte  que  le  courage  et  la  confiance  ne 
nous  manquent.  Mais  après  avoir  bien  creusé 
dans  la  connoissance  de  nous-mêmes,  après 
avoir  vu  qu'il  n'y  a  rien  en  nous  sur  quoi 
nous  puissions  nous  fonder  et  nous  appu}  er, 
et  avoir  appris  par-là  à  nous  défier  de  nos 
propres  forces  ,  nous  devons  envisager  aussi- 
tôt la  bonté  de  Dieu.  De  cette  sorte ,  non- 
seulement  nous  ne  perdrons  point  cœur ,  mais 
nous  nous  sentirons  au  contraire  plus  encou- 
ragés ,  parce  que  la  même  chose  qui  sert  à 
nous  abattre  ,  quand  nous  ne  jetons  les  yeux 
que  sur  nous  ,  sert  à  nous  fortifier ,  quand 
nous  venons  à  les  tourner  vers  Dieu; et  plus 
vous  connoîtrez  votre  foiblesse  et  le  peu  de 
fondement  que  vous  pouvez  faire  sur  vous , 
plus  vous  vous  sentirez  ensuite  fortifié  ^ 
lorsque  vous  regarderez  Dieu  ,  et  que  vous 
mettrez  toute  votre  confiance  en  lui. 


(i)  Ne   forte   abundantiori  tristitiâ   absorbeatur  ,  «jal 
tjusmpdi  est.  2.  Cor.  2.  7.. 
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Mais  les  Saints  font  à  ce  sujet  une  remar- 
que très-importante  5  c'est  que  comme  par  la 
raison  que  nous  venons  de  dire  ,  il  ne  faut 
pas  trop  s'arrêter  sur  la  considération  de 
notre  misère  et  de  notre  foiblesse ,  mais 
passer  ensuite  à  la  connoissance  de  la  bonté 
et  de  la  libéralité  de  Dieu,  pour  mettre  toute 
notre  contiance  en  lui  :  aussi  ne  devons-nous 
pas  en  demeurer  à  cette  dernière  considéra- 
tion ,  mais  revenir  aussitôt  à  rejeter  les  yeux 
sur  nous  et  sur  nos  infirmités.  Car  si  nous 
en  demeurons  à  la  contemplation  de  la  bonté 
et  de  la  libéralité  de  Dieu ,  et  que  nous  ve- 
nions à  oublier  ce  que  nous  sommes ,  il  est 
à  craindre  que  nous  ne  tombions  dans  la 
présomption  et  dans  ^orgueil  ,  en  prenant 
de  là  occasion  de  trop  nous  assurer  de  nous- 
mêmes  ,  et  de  marcher  avec  trop  peu  de  dé- 
fiance et  de  précaution  :  et  c'est  ce  qui  a  été 
souvent  la  cause  de  plusieurs  chutes  terribles. 
Combien  de  personnes  spirituelles  se  sont 
précipitées  parla,  qui  sembloient  s'élever 
jusqu'au  ciel  dans  Texercice  de  l'oraison  et 
de  la  contemplation  ?  Combien  de  Saints 
et  de  grands  Saints  sont  tombés  pour  avoir 
oublié  qu'ils  étoient  pécheurs  ,  et  pour  s'être 
trop  confiés  sur  les  faveurs  que  Dieu  leur 
faisoit  ?  Us  se  hasardoient  sur  cette  confiance , 
comme  s'il  n'y  eût  plus  eu  de  danger  pour 
eux  ;  et  c^est  ce  qui  leur  a  fait  faire  des  chutes 
honteuses.  Saint  Babile  attribue  celle  de 
David,  lorsqu'il  se  rendit  coupable  d'adultère 
et  d'homicide,  à  la  présomption  qu'il  avoit 
avoit  eueuncfoisj  lorsque  Dieu  l'ayant  comblé 
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de  faveurs  et  de  bienfaits,  il  laissa  (échapper 
ces  paroles  :  J'ai  dit  dans  ma  prospérité  ; 
Rien  ne  saurait  jamais  m' ébranler  {\).  Vous 
n'avez  qu'à  attendre  seulement  un  peu  :  Dieu 
retirera  sa  main  5  il  vous  privera  de  ses  fa- 
veurs ,  et  vous  verrez  après  ce  qui  en  sera. 
Vous  avez  détourné  votre  face  de  moi ,  et 
je  me  suis  troublé  {2)  .Dieu  vous  abandonnera 
à  votre  foiblesse  ;  vous  tomberez  dans  mille 
désordres  ,  et  vous  connoîtrez  à  vos  dépens, 
après  votre  chute ,  ce  que  vous  n'avez  pas 
voulu  connoître,  lorsqu'il  vous  favorisoit  de 
ses  grâces.  Le  même  Saint  attribue  encore  la 
chute  de  saint  Pierre  à  la  même  cause ,  qui 
fut  d'avoir  trop  présumé  de  lui-même ,  lors- 
qu'il dit  au  Sauveur  :  Quand  vous  seriez  une 
occasion  de  scandale  pour  tous  les  autres , 
vous  ne  le  serez  jamais  pour  moi  ;  et  quand 
même  il  me  faudrait  mourir  avec  vous ,  je 
ne  vous  renierai  pas  (3).  Dieu  voulut  punir 
sa  présomption ,  et  permit  qu'il  tombât ,  pour 
l'humilier  et  pour  lui  apprendre  à  se  con- 
noître. C'est  pourquoi  nous  ne  devons  jamais 
nous  perdre  de  vue,  ni  nous  croire  entière- 
ment assurés  en  celte  vie  ;  mais  ,  considérant 
ce  que  nous  sommes,  nous  devons  toujours 
être  en  défiance  de  nous-mêmes  ,  et  toujours 
appréhender  que  Tennemi   que  nous  avons 

(1)  Ego  dixi  in  abundantia  mea  :  Non  movebor  îq 
«ternuin.  Ps.   19.  7. 

(2)  Avertisti  faciem  tuam  à  me  ,  et  factus  sum  contur* 
batus.  Ibid.   8. 

(3)  Et  si  omnes  scandalizatl  fuoi  int  in  te ,  e^o  nun=» 
quam  scandalizabor.  Etiam  si  opoitueritEûe  mori  tecum  j 
Doa  te  negabo.  Matth.  26.  3  3  et  35. 
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au  dedans  de  nous  ,  ne  nous  fasse  quelque 
trahison  et  quelque  supercherie. 

De  sorte  donc  que  comme  il  ne  faut  pas 
s'arrêter  sur  la  connoissance  de  sa  foiblesse 
et  de  sa  misère  ,  mais  passer  aussitôt  à  la 
connoissance  de  la  bonté  de  Dieu  5  aussi  ne 
faut-il  pas  s'arrêter  sur  cette  connoissance  , 
mais  baisser  aussitôt  la  vue  sur  nous-mêmes. 
Cet  exercice  doit  être  comme  l'échelle  de 
Jacob  j  qui  touchoit  d'un  bout  à  la  terre,  et 
de  l'autre  au  ciel  5  c'est  par-là  que  vous  devez 
monter  et  descendre ,  comme  les  anges  fai- 
soient.  Montez  par  là  jusqu'à  la  connoissance 
de  la  bonté  de  Dieu ,  et  ne  vous  y  arrêtez 
pas ,  de  crainte  que  vous  ne  tombiez  dans  la> 
présomption  ;  mais  descendez  aussitôt  à  la 
connoissance  de  vous-même ,  et  ne  vous  y 
arrêtez  pas  non  plus  ,  de  peur  que  vous  ne 
vous  découragiez  j  mais  remontez  aussitôt  à 
la  connoissance  de  Dieu ,  pour  mettre  toute 
votre  confiance  en  lui.  Enfin ,  tout  ce  que 
vous  avez  à  faire  ,  c'est  de  monter  et  de  des- 
cendre continuellement  par  cette  échelle. 

C'est  ainsi  que  sainte  Catherine  de  Sienne 
dit  (i)  qu'elle  en  usoit,  pour  se  délivrer  des 
tentations  du  démon.  Lorsque  le  démon  , 
pour  lui  faire  perdre  courage,  tàchoit  de  lui 
faire  croire  que  toute  sa  vie  n'avoit  été  que 
déguisement,  elle  s'élevoit  à  la  considération 
de  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  disoit  :  Je 
confesse  à  mon  Créateur ,  que  toute  ma  vie 
n'a  été  que    ténèbres;  mais  je  me  cacherai 

(i)  Dans  ses  Dinl.  du  67.. 
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dans  les  plaies  de  Jésus  crucitië;  je  me  tai- 
gnerai  dans  son  sang  qui  lavera  tous  mes 
péchés  ,  et  je  me  réjouirai  dans  mon  Créateur 
et  dans  mon  Dieu  :  J^ous  me  laverez  ,  Sei- 
gneur ,  et  je  deviendrai  plus  blanche  que  la 
nei^e(i).  Que  si  par  une  tentation  contraire, 
le  démon  essayoit  de  lui  inspirer  de  l'orgueil, 
en  lui  représentant  qu'elle  étoit  déjà  parfaite, 
et  qu'elle  n'a\  oit  plus  besoin  de  pleurer  ses 
fautes  et  de  s'affliger  ;  elle  s'humiiioit  pro- 
fondément ,  et  se  disoit  à  elle-même  :  Hé 
quoi ,  malheureuse  que  je  suis  ,  saint  Jean- 
Byptiste  n'a  jamais  péché  j  il  avoit  été  sanctifié 
dans  le  sein  de  sa  mère,  et  il  n'a  pas  laissé 
cependant  de  faire  une  pénitence  si  rude  ! 
Que  dois-je  donc  faire  ,  moi  qui  ai  commis 
tant  de  péchés ,  et  qui  ne  les  ai  jamais  ni 
reconnus ,  ni  pleures  comme  je  devois  ?  Alors 
le  démon ,  plein  de  rage  de  voir  tant  d'hu- 
milité d'un  côté,  et  tant  de  confiance  en  Dieu 
de  l'autre  :  IMaudite  soyez-vous  ,  lui  disoit-il, 
et  maudits  ceux  qui  vous  ont  si  Lien  instruite  ; 
je  ne  sai  par  où  vous  attaquer  :  si  j  e  vous  abaisse 
pouf  vous  faire  perdre  courage  ,  vous  vous 
élevez  dans  la  vue  de  la  miséricorde  de  Dieu; 
si  je  vous  élève  pour  vous  donner  de  la 
vanité  ,  vous  vous  abaissez  ,  par  votre  humi- 
lité ,  jusqu'au  fond  de  l'enfer,  et  vous  me 
persécutez  jusque  dans  l'enfer  même.  Après 
cela  il  la  laissoit  en  repos ,  voyant  qu'il  sortoit 
toujours  avec  honte  de  tous  les  assauts  qu'il 
lui   livroit.   Voilà  de   quelle  manière   nous 

(i)  Lavabîi  me  ,  et  super  nivem  dealbabor.  Ps.  5o.  9. 
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devons  user  de  cet  exercice  :  nous  devons 
avoir  d'un  côlé  beaucoup  de  d(jfiance  et  de 
crainte,  et  de  l'autre  beaucoup  de  confiance 
et  de  joie  ;  beaucoup  de  défiance  de  nous- 
mêmes  ,  et  beaucoup  de  confiance  en  Dieu. 
Ce  sont  les  deux  leçons  qu'un  saint  homme 
dit  que  Dieu  donne  tous  les  jours  à  ses  élus  : 
Tune  de  considérer  leurs  fautes,  et  l'autre 
de  considérer  la  bonté  de  Dieu,  qui  les  leur 
pardonne  avec  tant  d'amour. 


CHAPITRE   IX. 

Des  ai'antages  qui  se  trouvent  clans 
l'exercice  de  la  connaissance  de  soi- 
même, 

Jr  ouR  nous  exciter  de  plus  en  plus  à  l'exer- 
cice de  la  connoissance  de  nous-mêmes, 
nous  parlerons  ici  de  quelques  avantages 
considérables  qu"on  y  rencontre.  Nous  avons 
déjà  parlé  d'un  très  important ,  qui  est  que 
cette  connoissance  est  la  base  et  le  fondement 
de  l'humilité ,  et  le  moyen  nécessaire  pour 
l'acquérir  et  pour  la  conserver.  Un  ancien 
Père  du  désert ,  interrogé  comment  on  pou- 
voit  acquérir  la  véritable  humilité  :  En  ne 
considérant  que  ses  défauts  ,  dit-il,  et  en  ne 
regardant  point  ceux  des  autres  (i).  C'est  par 

(  I  )  Si  tua  tantummodô ,  et  non  alterius  mala  considères. 
Ruf.  l.   3.   r/r.   SS,  Fatr.num.  171. 
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cette  connoissance  de  soi-même  ,  que  l'on 
acquiert  l'humilité  véritable;  c'est  en  creu- 
sant en  soi-même  qu'on  la  trouve;  et  cela 
seul  devroit  suffire  pour  nous  porter  à  nous 
appliquer  à  cet  exercice  ,  puisque  nous  avons 
tant  d  intérêt  d'acquérir  l'immilité. 

Mais  les  Saints  passent  plus  avant,  et  disent 
que  l'huinhle  connoissance  de  soi-même  est 
un  chemin  plus  certain  pour  arriver  à  la 
connoissance  de  Dieu  ,  que  l'étude  la  plus 
profonde  de  toutes  les  autres  sciences  ;  et  la 
raison  qu'en  donne  saint  Bernard  (i)  est  que 
cette  science  étant  bien  plus  sublime  que  les 
autres,  elle  nous  mène  aussi  bien  plus  droit  à 
Dieu.  Saint  Bonaventure  dit  que  c'est  ce  que 
le  8au\eur  du  monde  a  voulu  nous  faire  en- 
tendre par  la  guérison  de  l'aveugle  né,  lors- 
que lui  frottant  les  yeux  d'un  peu  de  boue, 
il  lui  donna  en  même  temps  et  la  vue  du 
corps  pour  se  voir  lui-même ,  et  celle  de 
l'âme  pour  connoître  Dieu  et  l'adorer.  C'est 
ainsi ,  dit-il ,  qu'étant  nés  aveugles  et  dans 
l'ignorance  de  Dieu  et  de  nous-mêines ,  le 
Seigneur  nous  illumine,  en  nous  frottant  les 
yeux  du  limon  dont  nous  sommes  nés  ,  afin 
que  nous  commencions  premièrement  à  nous 
connoître,  et  que  nous  adorions  ensuite  ,  avec 
une  vive  foi ,  celui  dont  nous  avons  reçu  la 
lumière  (2).  C'est  aussi  ce  que  l'Eglise  veut 

(1)  Bern.  de  grad.  hum.  et  in  form.  honestce  vitœ. 

(2)  Sic  Domiuus  nos  cstcos  natos  per  nostrî  et  Deî 
ignorantiam  illuminât;  lutum  unde  nati  sumus  lir.iendo 
super  oculos  nof.tro8  ,  ut  primùm  intlpiamus  nos  ipsos 
cognoscere  ,  deinde  ipsum  iliuminatorem  nostrum  cre- 
«leudo  proni  adorare.  Bonav.  processu  6.  Rd,  c.  iS. 
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nous  enseigner  dans  la  cérémonie  qu'elle 
pratique  au  commencement  du  carême,  en 
nous  mettant  des  cendres  sur  la  tête  ,  et  en 
disant  :  Souvenez-vous ,  homme,  que  vous 
êtes  poussière  ,  et  que  vous  retournerez  en 
poussière  (i).  Car  elle  ne  nous  remet  ainsi 
devant  les  yeux  ce  que  nous  sommes,  qu^afin 
que  par  la  connoissance  de  nous  mêmes , 
nous  venions  à  connoîlre  Dieu  ,  à  nous  re- 
pentir de  r'a\  olr  ofiensé  ,  et  à  faire  pénitence 
de  nos  péchés.  De  sorte  donc  que  la  connois- 
sance -de  soi-même  est  un  moyen  pour  par- 
venir à  la  connois^a^ce  de  Dieu;  et  que  plus 
la  créature  considérera  la  poussière  et  la 
Bassesse  de  son  origine  ,  plus  elle  connoîtra 
la  grandeur  et  l'élévation  de  Dieu ,  suivant 
cet  axiome ,  que  rien  ne  fait  mieux  connoître 
les  choses  opposées  ,  que  de  les  mettre  Pune 
pro'lie  de  Fautre  (2).  Le  hlanc  ne  paroît  et 
n'éclate  jamais  davantage  ,  que  quand  il  est 
mis  auprès  du  noir.  Or,  l'homme  est  l'extrême 
bassesse  ,  et  Dieu  l'extrême  grandeur  :  ce 
sont  deux  contraires  ;  c'est  pourquoi  plus 
l'homme  se  connoît ,  et  sait  qu'il  n'est  rien 
de  lui-même  que  misère  et  que  péché ,  plus 
il  connoît  quelle  est  la  honte  et  la  miséricorde 
de  Dieu  ,  d'aimer  une  chose  si  vile  et  si 
abjecte  que  l'homme. 

Ce  que  cette  considération  produit  encore, 
c'est  que  par  ce  moyen  l'àme  s'enflamme  de 
plus  en  plus  dans  l'amour  de  Dieu ,  ne  pou- 

(i)  Mémento,  homo  ,  quia  pulvis  es,  et  ia  pulverem 
reverteris.   Gen.  3.  19. 
(2)  Opposita  juxta  se  posita ,  magis  elucescunt. 
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vant  cesser  de  lui  rendre  grâces  de  tant  de 
Lien  faits  qu'il  répand  sur  une  créature  si 
misérable  ,  ni  de  s'étonner  que  les  hommes 
ayant  tant  de  peine  à  se  souffrir  les  uns  les 
autres,  Dieu  ,  non-seulement  ait  la  bonté  de 
les  souffrir,  mais  qu'il  dise  lui-même  ,  que 
ses  délices  sont  d'être  avec  les  en/ans  des 
hommes  (i).  Mais  qu'avez-vous  donc  pu 
trouver  en  eux,  Seigneur,  pour  y  prendre 
tant  de  plaisir,  et  vous  communiquer  si  fami- 
lièrement à  eux?  C'est  ainsi  que  pour  par- 
venir à  une  plus  grande  connoissance  et  à 
un  plus  grand  amour  de  Dieu  ,  les  Saints 
s'appliquoient  à  la  connoissance  d'eux- 
mêmes  ;  c'est  dans  cet  esprit  que  saint  Au- 
gustin avoit  accoutumé  de  dire  à  Dieu  :  Mon 
Dieu  ,  qui  êtes  toujours  le  même,  faites  que 
]e  me  connoisse  et  que  je  vous  connoisse  (2)  ! 
C'est  ce  qui  faisoit  que  saint  François  passoit 
les  jours  et  les  nuits  à  s'écrier  :  Qui  êtes- 
vous,  mon  Dieu,  et  qui  suis  je  ?  C'est  enfin 
par  où  tant  de  Saints  sont  parvenus  à  une  si 
haute  connoissance  de  Dieu.  Cette  voie  est 
donc  très-infaillible  ;  car  plus  vous  vous 
anéantirez  'dans  la  connoissance  de  vous- 
même  ,  plus  vous  vous  élèverez  dans  celle  de 
Dieu  ;  et  plus  vous  augmenterez  dans  celle  de 
Dieu ,  plus  vous  profiterez  dans  celle  de  vous- 
même;  parce  que  la  lumière  du  ciel  pénètre 
dans  les  plus  secrets  replis  du  cœur,  et  nous 


(i)  Uelici»  meas  esse  cum  filiis  hominuru.  Prov,8.3i. 
(2)  Deus  semper  idem ,  noverim  me,  noverim  te,  Lib, 
de  viu  beata. 
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fait  trouver  des  sujets  de  confusion  dans  les 
choses  qui  paroissent  les  meilleures  aux  yeux 
du  monde.  De  même,  dit  saint  Bonaventure, 
que  quand  les  rayons  du  soleil  entrent  dans 
une  chambre ,  on  y  découvre  aussitôt  mille 
atomes  qu'on  n'y  voyoit  pas  auparavant  ;  de 
môme ,  lorsque  notre  cœur  est  frappé  des 
rayons  de  la  grâce,  l'àme  y  aperçoit  jusqu'aux 
moindres  imperfections  (  i),  et  voit  mille 
défauts  dans  des  choses  qui  semblent  parfaites 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  éclairés  d'une  lu- 
mière si  vive. 

C'est  la  causé  pour  laquelle  les  Saints  sont 
si  humbles  et  s'estiment  si  peu  ;  et  qu'à  me- 
sure qu'ils  augmentent  en  sainteté,  ils  aug- 
mentent aussi  en  humilité  et  en  mépris 
d'eux-mêmes.  Plus  Dieu  les  éclaire  et  se 
communique  à  eux ,  plus  ils  voient  qu'ils 
n'ont  rien  de  leur  propre  fonds  que  le  néant 
et  le  péché  ;  et  plus  cette  connoissance  d'eux- 
mêmes  leur  fait  découvrir  de  défauts  en  eux , 
plus  ils  croient  encore  qu'il  y  en  a  à  dé- 
couvrir, et  qu'ils  n'en  voient  que  la  moindre 
partie.  Entin,  comme  ils  sont  persuadés  que 
la  bonté  de  Dieu  excède  tout  ce  qu'ils  en. 
connoissent  ,  ils  sont  aussi  convaincus 
que  leur  méchanceté  surpasse  tout  ce  qu'ils 
en  savent.  Car  de  même  que  quelque  connois- 
sance que  nous  ayons  de  Dieu ,  nous  ne  sau- 
rions jamais  le  comprendre  ,  et  qu'il  y  a 
toujours  en  lui  de  quoi  connoître  et  de  quoi 

(i)  Sic  et  cor  radiis  grati»  illustratum,  etiamminima 
videt.  L/bi  sup. 
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admirer  de  plus  en  plus;  dj  même,  quelque 
connoissance  et  quelque  mépris  que  nous 
ayons  de  nous  ,  il  y  a  toujours  de  quoi  mé- 
priser davantage,  et  jamais  nous  ne  saurions 
parvenir  à  connoître  entièrement  l'excès  de 
notre  misère.  Ceci  n'est  point  une  exagéra- 
tion ,  c'est  une  vérité  pure  ;  puisqu'étant  cons- 
tant que  l'homme  n'est  de  lui-même  que 
néant  et  que  péché ,  il  est  constant  par  con- 
séquent qu'il  ne  peut  jamais  s'abaisser  et 
s'humilier  autant  que  ces  deux  qualités  le 
méritent. 

Nous  lisons  d'une  Sainte,  qu'ayant  de- 
mandé à  Dieu  la  grâce  de  se  connoître ,  et 
l'ayant  obtenue  ,  elle  eut  tant  d'horreur  de 
sa  laideur  et  de  sa  misère,  que  n'en  pouvant 
plus  souffrir  la  vue,  elle  le  pria  de  lui  en 
cacher  une  partie  ,  de  peur  qu'elle  ne  se 
décourageât.  Le  père  Avila  (i)  rapporte  aussi 
qu'il  avoit  connu  une  personne  qui  avoit  sou- 
vent demandé  à  Dieu  la  même  chose;  et  que 
Dieu  lui  ayant  un  jour  dessillé  les  yeux,  pour 
lui  faire  voir  sa  misère  ,  il  en  conçut  tant 
d'horreur,  qu'il  s'écrioit  :  Seigneur,  ôtez- 
moi  par  votre  miséricorde  ce  miroir  de 
devant  les  yeux;  je  ne  saurois  plus  supporter 
la  vue  d'une  si  abominable  ligure. 

C'est  de  là  aussi  que  naît  dans  les  serviteurs 
de  Dieu  cette  sainte  haine  et  cette  sainte 
horreur  qu'ils  ont  d'eux-mêmes ,  et  dont 
nous   avons   déjà  parlé   ailleurs  (2).  Car  se 

(0  AI.  Avila,  tract.  6.  de  Spiritu  S.  p.  104. 
(ij  Ci-devant,  Traité  1.  c.  4. 
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regardant  comme  ennemis  de  Dieu,  et  comme 
contraires  à  Dieu  ,  plus  ils  viennent  à  con- 
iioître  sa  bonté  et  à  l'aimer,  plus  ils  ont 
d'aversion  pour  eux-mêmes  ,  suivant  ces  pa- 
roles de  JoL  :  Vous  nîavez  rendu  contraire 
à  l'ous ,  et  je  suis  devenu  à  charge  à  moi- 
même  (i).  Ils  voient  qu'ils  ont  en  eux  la 
source  de  toute  sorte  de  maux,  qui  est  l'in- 
clination corrompue  de  la  chair,  d'où  pro- 
cèdent tous  les  péchés  ;  et  cette  connoissance 
les  soulève  et  les  révolte  contre  eux-mêmes. 
Mais  n'est-il  pas  juste  aussi  d'abhorrer  celui 
qui  vous  a  fait  quitter  un  si  grand  bien  que 
Dieu  même ,  pour  un  plaisir  de  peu  de  durée  ; 
celui  qui  vous  a  rendu  digne  de  l'enfer,  et 
mis  au  hasard  de  perdre  la  gloire  éternelle 
pour  jamais  ;  celui  qui  a  enlin  déjà  causé 
tant  de  mal ,  et  qui  vous  en  causera  inces- 
samment ?  Or,  c'est  vous  qui  êtes  cet  ennemi 
de  Dieu  et  de  vous-même,  cet  ennemi  de 
votre  propre  bien  et  de  votre  propre  salut. 

(i)  Quare  posuisti  me  contraiium  tibi ,  et  factus  sum 
mihimetipsi  gravis  ?  Joh.  7.  20. 
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CHAPITRE    X. 

Que  la  connoissance  de  soi-même ,  au  lien 
de  faire  perdre  courage^  donne  de 
nou\^ elles  forces. 

Il  y  a  encore  un  autre  avantage  dans  la  con- 
noissance de  soi-même;  c'est  que  non -seule- 
ment elle  n'abat  point  le  courage ,  comme 
on  pourrolt  peut-être  se  l'imaginer ,  mais 
qu'au  contraire  elle  le  relève  et  le  fortifie  :  et 
la  raison  en  est,  qu'on  ne  peut  se  connoître, 
sans  voir  qu'on  ne  sauroit  faire  aucun  fonde- 
ment sur  soi  ;  de  sorte  qu'on  vient  à  se  défier 
de  soi-même  ,  et  à  mettre  toute  sa  confiance 
en  Dieu  ,  dans  lequel  on  devient  capable  de 
toutes  choses.  Aussi  n'est-ce  proprement 
qu'à  ceux  qui  se  connoissent  ainsi ,  qu'il 
appartient  d'entreprendre  et  d'exécuter  les 
plus  grandes  choses  ;  parce  que  comme  ils 
attribuent  tout  à  Dieu  et  rien  à  eux.  Dieu  y 
met  la  main  ,  en  fait  son  affaire  ,  et  se  plaît  à 
opérer  des  merveilles  par  des  instrumens 
foibles  :  Pour  montrer  ,  comme  dit  l'Apôtre  , 
les  richesses  de  sa  gloire  dans  les  vases  de 
miséricorde  qu'ilapréparéspoursa  gloire(  i  ). 
C'est  pour  la  faire  éclater  davantage  ,  qu'il 
met  les  trésors  de  sa  puissance  et  de  sa  force 

(0  Ut  ostenderet  divitias  gloriae  suae  ia  vasa  miserî- 
cord'je  ,  quae  prœparavit  iu  gloriam.  Rom,  9.  23. 

Tome  m,  P 
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dans  les  vases  les  plus  fragiles  ;  c'est  pour- 
quoi lorsque  ce  grand  Sainl  demandoit  à  être 
délivré  des  tentations  qui  le  tourmentoient  : 
Ma  grâce  vous  suffit  y  lui  dit  le  Seigneur, 
car  ma  puissance  se  fait  mieux  connottre 
dans  la  faiblesse  {i).  Comme  plus  une  ma- 
ladie est  grande  et  dangereuse  ,  plus  le  mé- 
decin qui  la  guérit,  acquiert  d'honneur;  de 
morne  plus  il  y  a  de  foiblesse  en  nous,  plus 
la  main  de  Dieu  se  signale.  C'est  l'explica- 
lion  que  saint  Augustin  et  saint  Ambroise  (2) 
donnent  à  ce  passage  ;  et  c'est  pour  cette 
raison  que  Dieu  assiste  puissamment  ceux 
qui  se  connoissant  eux-mêmes ,  se  défient 
de  leurs  forces ,  et  mettent  toute  leur  con- 
fiance en  lui  :  au  lieu  qu'il  abandonne  ceux 
qui  présument  d'eux ,  et  qui  se  confient  en 
leur  propre  habileté.  Aussi  éprouvons-nous 
quelquefois ,  dit  saint  Basile  ,  que  dans  cer- 
taines fêtes  principales  où  nous  nous  étions 
attendus  à  avoir  plus  de  dévotion  et  de  ferveur 
qu'à  l'ordinaire  ,  nous  en  ressentons  moins , 
parce  que  nous  avions  eu  trop  de  confiance 
dans  nos  préparations.  Au  contraire  ,  Dieu 
nous  comble  quelquefois  des  plus  douces 
consolations  du  ciel ,  lorsque  nous  y  pensons 
le  moins  ,  pour  nous  faire  connoître  que  la 
ferveur  de  la  dévotion  est  une  pure  grâce  et 
une  pure  miséricorde  de  Dieu,  et  non  pas 
un  effet  de  nos  soins  et  de  notre  mérite.  Ainsi 


(0  SufBcit  tibi  gratia  mea  :  nam  virtus  ia  iniîrmitate 
perlicitur.  2.  Cor.  12.9. 

(2)  Aug.  lib.  4-  àe  Trinit.  c.  i.  et  Ainb.  in  ep.  2.  ai 
Cor.  c,    II. 
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la  connoissance  de  notre  misère  sert  plutôt 
à  nous  élever  le  courage ,  qu'à  nous  l'abattre  : 
parce  qu'en  nous  faisant  perdre  la  conrîance 
que  nous  avons  en  nous ,  elle  nous  fait 
mettre  toute  notre  confiance  en  Dieu  ;  et 
c'est  ce  qu'a  voulu  dire  l'Apotre  par  ces  pa- 
roles ;  Quand  je  suis  faible  ^  je  suis  fort  (  r  )  .* 
c'est-à-dire ,  comme  l'expliquent  saint  Au- 
gustin et  saint  Ambroise  (2),  quand  je  m'hu- 
milie dans  la  connoissance  de  ma  foiblesse 
€t  de  mon  néant,  c'est  alors  que  je  suis  élevé 
€t  exalté  ;  et  plus  je  découvre  en  moi  d'infir- 
mité et  de  foiblesse  ,  plus  je  me  sens  fortifié 
dans  la  vue  de  Dieu ,  en  qui  j'ai  mis  toute 
ma  confiance  et  tout  mon  espoir  (3). 

On  peut  connoître  par-là,  que  ni  certains 
découragemens  que  nous  sentons  quelquefois 
touchant  notre  progrès  spirituel;  ni  certaines 
défiances  que  nous  avons,  tantôt  de  pouvoir 
jamais  surmonter  notre  inclination  cor- 
rompue et  d'acquérir  la  perfection ,  et  tantôt 
de  pouvoir  nous  acquitter  fidèlement  des 
fonctions  auxquelles  l'obéissance  peut  nous 
appeler  :  que  tout  cela,  dis-je  ,  ne  procède 
point  d'humilité.  11  semble  qu'il  y  en  ait  à 
dire  qu'on  n'est  pas  capable  de  confesser , 
d'aller  en  mission  et  ainsi  du  reste  :  cependant 
il  n'y  a  souventque  de  l'orgueil  à  tenir  ces  sor- 
tes de  discours,  parce  que  ce  qui  nous  fait  parler 
ainsi ,  c'est  que  nous  nous  regardons  alors , 

(i)  Cùm    iufimor,   tanc  potens  sorn.    2.  Cor.  12.  to. 

(2)  Et  cum  humilier  ,  tune  exaltor.  Aug.  lih.  l^.  de  Tria, 
^mb.  ubi  sup. 

(3)  Et  erit  Domious  fiducia  eja».  Jerem.  17.  7. 
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comme  si  l'exécution  et  le   succès  de  ces 
choses  dévoient  dépendre  de  nos  forces ,  au 
lieu  que  nous  devrions  tourner  les  yeux  vers 
Dieu  ,  en  qui  nous    serons  encouragés  ,  et 
fortifiés  suffisamment.  Le  Seigneur  est  ma 
lumière  et  mon  salut  :  qui  craindrai-je  ?  Le 
Seigneur  est  le  protecteur  de  ma  vie  :  de 
qui  aurai-je  peur  ?  Quand  je  serois  assiégé 
par  une  armée ,  je  ne  craindrai  point  ;  et 
dans  le  plus  fort  du  combat  j'espérerai  en- 
core  en  lui.  Quand  je  marcherai  au  milieu 
des  ombres  de  la  mort ,  je  n'appréhenderai 
rien  ,  parce  que  vous  êtes  avec  moi  (i).  Ad- 
mirez avec  quelle  variété  de  paroles  le  saint 
Prophète  exprime  ici  une  même  pensée.  Tous 
les  Psaumes  sont  pleins  de  ce  même  senti- 
ment (2),  et  par-là  il  nous  montre  combien 
il  avoit  de  confiance  en  Dieu ,  et  combien 
nous  devons  y  en  avoir.  Avec  l'aide  démon 
Dieu,  je  forcerai  les  murailles  (3)  ;  rien  ne 
pourra  s'opposer  à  moi  :  c'est  lui  qui ,  pour 
vaincre  des  géants  se  sert  d'hommes ,  qui  ne 
sont  que  comme  des  sauterelles  en  comparai- 
son d'eux  (4);  c'est  en  son  nom  que  j'écra- 
serai les  lions  et  les  dragons.  C'est  lui  qui 

(1)  Dominas  illuininatio  mea  ,  et  salus  mea  :  quem 
timebo  ?  Dominus  protector  vit»  meae  :  à  quo  trepidabo! 
Si  consistant  adversum  me  castra,  non  timebit  cormeimi. 
Si  ejcsurf^at  adversum  me  prcelium ,  ia  hoc  ego  sperabo. 
Ps.  26.  1.  et  3. 

(2)  Si  ambulavero  ia  medio  umbras  mortis,  non  timebo 
mala  :  quouiam  tu  mecum  es.  Ps.  22.  4- 

(3)  In  Deo  mec  transgrediar  murum.  P.  17.  3o. 

(4)  Monstra  quaîdani  filiorum  Euac  de  geuere  gi- 
ganteo  :  quibus  comparât!  ,  quasi  locust<e  videbamur» 
jN'um.  i3.  34. 
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dresse  mes  mains  au  combat ,  et  qui  me 
donne  la  force  de  briser  un  arc  d'airain  (  i  )  ; 
et  nous  serons  assez,  forts  avec  son  secours  et 
avec  sa  grâce. 


CHAPITRE   XI. 

De  quelques  autres  avantages  qu  apporte 
la  couuoissaiice  de  soi-même. 

Une  des  principales  choses  que  nous  pou- 
vons faire  de  notre  QO\é  pour  obliger  Dieu  à 
nous  communiquer  ses  faveurs ,  et  à  répandre 
ses  grâces  abondamment  sur  nous  ,  c'est  de 
nous  humilier  dans  la  vue  de  notre  foiblesso 
et  de  notre  misère.  Cest  pour  cela  que  l'A- 
pôlre  dit  :  Je  me  glorifierai  volontiers  dan^ 
mes  infirmités  ,  afin  que  la  vertu  de  Jésus- 
Christ  demeure  en  moi  (2);  et  que  saint 
Ambroise  écrivant  sur  ces  paroles  du  même 
Apôtre  :  Je  me  plais  dans  mes  infirmités  (3) , 
dit  que  si  un  chrétien  doit  se  glorilîer,  il  ne 
doit  se  glorifier  que  dans  l'humilité,  par  la- 
quelle on  devient  plus  grand  devant  Dieu. 
Saint  Augustin  applique  au  même  sujet  ces 
paroles  du  roi  Prophète  :  Vous  avez  répandu 
libéralement  sur  votre  héritage  une  pluie 
douce  ;  il  est  devenu  foible  et  vous  l'avez 

(1)  Qui  docet   manus  meas  ad  praelium  :  et  posuit  ut 
arcum  aereum  brachia  irea.  Ps.  17.  35. 

(2)  Libenter  igiturgloriabor  in  iofirmitatibus  meis  ,  ut 
inliahitet  in  me  virtus  Christi.  2.  Cor.  12.  9. 

(3)  Placeo  mihi  ia  infirmitatibus.  Ibid,  10. 
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fortifié  (i).  Quand  croyez-vous,  dit-il,  que 
Dieu  versera  sur  son  héritage,  qui  est  Pâme, 
la  pluie  abondante  de  ses  grâces  ?  Quand  elle 
sera  devenue  foïLle  ;  c'est-à-dire ,  que  quand 
elle  connohra  sa  foiblesse  et  son  infirmité  , 
alors  Dieu  la  fortifiera,  et  la  comblera  de 
ses  dons  et  de  ses  faveurs.  De  même  que  plus 
un  pauvre  découvre  ses  plaies  et  sa  misère, 
plus  il  attire  la  compassion  et  la  charité  sur 
lui;  de  même  plus  un  chrétien  s'humilie  et  s'a- 
baisse devant  Dieu,  par  Faveu  de  son  infir- 
mité et  de  sa  foiblesse,  plus  il  excite  la  mi- 
séricorde de  Dieu  à  prendre  pitié  de  lui  et 
à  lui  communiquer  abondamment  les  trésors 
inépuîs  blés  de  sa  grâce.  C'est  lui  qui  rend 
le  courage  à  l'homme  abattu,  et  qui  redonne 
de  nouvelles  forces  à  ceux  qui  n'en  peuvent 
plus  (2). 

Pour  comprendre  en  peu  de  mots  tous  les 
avantages  et  toutes  les  utilités  qu'on  peut 
tirer  de  cet  exercice  ,  je  dis  que  la  connois- 
sance  de  soi-même  est  un  remède  universel 
pour  toutes  choses  :  de  sorte  qu^à  la  plupart 
des  demandes  qu'on  fait  dans  les  conférences 
spirituelles  que  nous  tenons,  d'où  vient  tel 
ou  tel  désordre,  et  quel  remède  pourroit-on 
y  apporter ,  nous  pouvons  toujours  répondre 
qu'il  ne  vient  que  de  faute  de  se  connoître  soi- 
même,  et  que  la  connoissance  de  soi-même 


(i)  Pluviam  voluntariam  segregabis,  Deus  ,  haereditati 
tuae  ;  infirroata  est ,  tu  vero  perfccisti  eam.  Ps.  67.  10. 
Aug.  h  4.  àe  Trinit.  c.  8. 

(2)  Qui  dat  lasso  virtutem,  et  hîs  qui  non  suct,  fortir 
tudinem.  et  ro^ur  muJtiplicat.  Is,  40.  29. 


n.  PAKTIE,  HT.  TRAITÉ,  CHAP.  XI.       Z^'S 

en  seroit  le  meilleur  remède.  Si  vous  me 
demandez  ,  par  exemple  ,  d'où  procèdent  les 
jugemens  téméraires  qu'on  fait  .si  librement 
de  ses  frères  ,  je  vous  dirai  que  c'est  faute  de 
se  connoître.  Car  si  vous  vous  appliquiez 
sérieusement  à  la  connoissance  de  vous- 
même  ,  vous  seriez  assez  occupé  à  consi- 
dérer et  à  pleurer  votre  misère  ,  sans  jeter 
curieusement  les  yeux  sur  celle  d'autrui.  8i 
vous  iTie  demandez  pourquoi  vous  dites  à 
vos  frères  des  choses  sèches  et  piquantes,  je 
vous  ferai  encore  la  même  réponse  :  car  si 
vous  vous  connoissiez  tien,  que  vous  vous 
estimassiez  le  moindre  de  tous ,  et  que  vous 
les  regardassiez  comme  vos  supérieurs  ,  vous 
n'auriez  pas  la  hardiesse  de  leur  parler  de 
cette  sorte.  Si  vous  m'interrogez  d'où  nais- 
sent les  mauvaises  excuses,  et  ces  plaintes 
et  ces  murmures  si  ordinaires  :  pourquoi  ne 
me  donne-ton  pas  telle  et  telle  chose  ?  pour- 
quoi me  traite-t-on  de  cette  sorte  ?  il  est 
constant  que  tout  cela  part  de  la  même  cause. 
Si  vous  voulez  savoir  d'où  vient  le  trouble 
et  l'accablement  excessif  dans  lequel  on  se 
trouve  quand  on  est  tourmenté  de  certaines 
tentations,  et  ce  découragement  dans  lequel 
on  tombe  quand  on  voit  qu'on  retombe 
souvent  dans  les  mêmes  fautes  5  je  répondrai 
toujours  que  c'est  de  ce  qu'on  ne  se  connoît 
pas  soi-même.  Car  si  vous  aviez  de  l'humi- 
lité ,  et  que  vous  connussiez  bien  la  malice 
de  votre  cœur,  vous  ne  vous  troubleriez 
pas  et  vous  ne  perdriez  pas  courage  pour 
cela.   Au    contraire    vous   vous  étonneriez 
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comment  il  ne  vous  arrive  point  pis ,  et 
comment  vous  ne  faites  poi«t  de  plus  grandes 
chutes  ;  et  vous  ne  cesseriez  de  louer  et  de 
bénir  Dieu,  qui  vous  soutient  de  sa  main, 
pour  empêcher  que  vous  ne  tombiez  dans 
les  désordres  dans  lesquels  vous  tomberiez 
infailliblement  sans  lui.  D^un  cloaque  de 
toutes  sortes  de  vices  ,  que  peut-il  sortir 
autre  chose  que  des  vices  ?  Que  peut-on 
attendre  d^un  amas  de  fumier  et  d'ordure  , 
que  des  exhalaisons  infectes  ?  et  d'un  arbre 
si  maudit ,  que  peut-on  se  promettre ,  que  des 
fruits  qui  lui  ressemblent  ?  Quelle  merveille , 
que  le  vent  emporte  la  poussière  ?  dit  saint 
Anselme  ,  parlant  sur  ce  passage  du  Pro- 
phète :  //  s'est  souvenu  que  nous  ne  sommes 
que  poussière  (i).  Si  vous  cherchez  donc 
un  moyen  pour  devenir  charitable  envers  vos 
frères,  pour  être  doux,  soumis,  patient  et 
moriiiié  en  toutes  choses  ,  vous  trouverez  le 
remède  à  tous  vos  maux  dans  la  connoissance 
de  vous  même. 

Nous  lisons  de  saint  François  de  Borgia  (2), 
qu'un  jour  étant  en  voyage,  il  fut  rencontré 
par  un  homme  de  qualité  de  ses  amis ,  qui  le 
voyant  dans  un  état  si  dénué  de  toutes  les 
<:ommodités  dont  il  jouissoit  auparavant  dans 
le  monde,  se  mit  à  le  plaindre  et  à  le  prier 
d'avoir  un  peu  plus  soin  de  sa  personne.  La 
Saint  lui  répondit  avec  un  visage  gai  et  une 
sainte  dissimulation  :  Que  l'état  où  vous  me 


(i)  Record.itus  est  quia  pulvis  sumus.  Ps,  loa,  14. 
.(2)  EJus  vitce  l.  4.  c,  1. 
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voyez  ne  vous  fasse  aucune  peine;  je  ne  suis 
pas  si  dépourvu  de  toutes  choses  qu'il  vous 
semble  :  car  vous  saurez  que  j'envoie  toujours 
devant  moi  un  Fourrier  ,  qui  a  soin  de  me 
tenir  toutes  choses  prêtes.  Cet  homme  hii 
demandant  alors  qui  étoit  ce  fourrier  :  C'est, 
répliqua  le  Saint,  la  connoissance  de  moi- 
même  et  la  considération  des  peines  de 
l'enfer  que  j'ai  méritées  par  mes  péchés  : 
avec  cette  connoissance  ,  en  quelque  endroit 
que  j'arrive ,  et  quelque  mauvais  logement 
que  je  trouve,  je  crois  toujours  être  mieux 
traité  que  je  ne  mérite. 

Les  Chroniques  de  l'ordre  de  saint  Domi- 
nique rapportent  (i  )  ,  qu'un  religieux ,  grand 
serviteur  de  Dieu  ,  s'entretenant  un  jour  avec 
sainte  Marguerite  ,  qui  étoit  du  même  ordre  , 
lui  dit  entr'autres  choses, qu'il avoit souvent 
demandé  à  Dieu  de  lui  montrer  le  chemin 
que  les  anciens  Pères  avoient  tenu,  pour  se 
rendre  agréables  à  ses  yeux  ,  et  pour  attirer 
sur  eux  toutes  les  grâces  qu'ils  avoient  reçues  ; 
et  qu'une  nuit  en  dormant  il  lui  sembla  qLv'ou 
mit  devant  lui  un  livre  écrit  en  lettres  d'or, 
et  qu'une  voix  l'éveilla ,  en  lui  disant  :  Levez- 
vons  et  lisez.  Alors  se  levant  aussitôt,  il  lut 
dans  ce  livre  ces  paroles  toutes  divines  .■  La 
perfection  des  anciens  Pères  consistoit  à 
aimer  Dieu  ,  à  se  mépriser  eux-mêmes  ,  à  ne 
mépriser  et  ne  juger  personne;  et  la  visions 
disparut  aussitôt  après. 

(:)  I.  p.  /.  3.  G,  4' 
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CHAPITRE    XII. 

Combien  il  est  impoi^ant  de  s'exercer; 
dans  la  cennoissance  de  soi-même, 

13e  tout  ce  que  nous  avons  dît,  on  peut 
jecueillir  combien  il  est  important  de  noua 
exercer  dans  la  connoissance  de  nous-mêmes. 
Thaïes  (i),run  de  ceux  que  l'ancienne 
Grèce  nomma  les  sept  Sages  ,  interrogé  la- 
quelle de  toutes  les  connoissances  naturelles 
ëtoit  la  plus  difficile  à  acquérir ,  répondit  que^ 
c'étoit  celle  de  soi-même ,  parce  que  Tamour- 
propre  s'oppose  continuellement  à  cette 
connoissance.  Cesl  de-là  qu'est  venu  ce  mot 
si  célèbre  parmi  les  anciens  :  Connaissez^ 
vous  vous-même  (2).  Et  c'est  dans  le  même 
sens  qu'un  autre  philosophe ,  voulant  donner 
une  leçon  abrégée  de  sagesse  ,  disoit  ordi- 
nairement :  Demeurez  avec  vous  (3).  Mais 
laissant  à  part  les  enseignemens  que  les  phi- 
losophes païens  ont  donnés  sur  ce  sujet, 
venons  à  ceux  que  nous  ont  laissés  les  phi- 
losophes chrétiens ,  qui  sont  de  bien  meil- 
leurs maîtres  qu'eux  en  cette  matière.  Saint 
Augustin  (4)  et  saint  Bernard  disent,  que  la 
connoissance  de  soi-même  est  laplus  sublime 
<  I  ■  II-  -» 

(i)  Diog.  Laert.in  Thaï. 

(2)  Kosce  teipsum. 

(3)  Tetum  habita.  Paul  Manvt.  apophteg.  p.  667^. 

(4)  Aug.  h  4y  ^  Trin.  in  proam. 
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et  la  plus  ulile  de  toutes  les  sciences  que  l'on 
ait  jamais  dt^couvertes.  Les  hommes ,  dit 
saint  Augustin  ,  font  une  très-grande  estime 
des  sciences  qui  leur  apprennent  la  disposi- 
tion du  ciel  et  de  la  terre,  et  qui  leur  donnent 
la  connoissance  du  mouvement  des  cieux, 
du  cours  des  planètes  ,  de  leurs  influences  et 
de  leurs  vertus  ;  mais  la  connoissance  de 
soi-même  est  une  science  bien  plus  élevée 
et  bien  plus  utile.  Les  autres  sciences  nous 
enflent  et  nous  détruisent ,  comme  dit  saint 
Paul  (i)  :  mais  celle-ci  nous  abaisse  et  nous 
édifie.  C'est  pourquoi  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle  nous  recommandent  fort  de  nous 
occuper  à  cet  exercice  pendant  l'oraison  ,  et 
reprennent  comme  un  abus  ce  que  font  quel- 
ques personnes  ,  qui  passant  légèrement  sur 
les  défauts  qui  leur  font  de  la  peine  à  regarder, 
s'arrêtent  long-temps  sur  quelque  méditation 
pieuse  dans  laquelle  ils  trouvent  de  la  dou- 
ceur. Ils  ont  honte  d'être  si  désagréables  à 
eux-mêmes ,  et  font  comme  une  femme  laide 
qui  n'oseroit  se  regarder  dans  un  miroir. 
Mais  si  vous  voyiez  ce  que  vous  êles  ,  ô 
homme  ,  dit  saint  Bernard ,  parlant  en  la 
personne  de  Dieu ,  vous  vous  déplairiez  ,  et 
vous  me  plairiez  ;  mais  parce  que  vous  ne 
vous  voyez  pas  ,  vous  vous  plaisez  ,  et  vous 
me  déplaisez.  Un  temps  viendra  que  vous 
ne  plairez  ni  à  moi ,  ni  à  vous  :  vous  ne  me 
plairez  point,  parce  que  vous  avez  péché. j 

(0  J.  Cqt,  8.  1. 
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VOUS  ne  vous  plairez  point ,  parce  que  vous 
aurex  été  cause  de  votre  perte  éternelle  (i)* 
Saint  Grégoire  traitant  le  même  sujet  :  Il  y 
a  des  gens  ,  dit-il  (2)  ,  qui  croient  être  saints 
xiès  qu'ils  commencent  à  servir  Dieu  et  à  faira 
quelques  actions  de  vertu  ;  et  ces  gens-là 
s'attachent  tellement  à  regarder  le  bien  qu'ils 
font ,  qu'ils  perdent  entièrement  de  vue  les 
péchés  qu'ils  ont  commis,  et  quelquefois  mê- 
me ils  ne  voient  pas  ceux  qu'ils  commettent. 
Mais  les  véritables  gens  de  bien  et  les  élus 
font  tout  le  contraire  :  car  étant  remplis  d& 
vertus  et  de  bonnes  œuvres  ,  ils  ne  regardent 
que  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  en  eux ,  et  ont 
continuellement  les  yeux  ouverts  sur  leurs 
imperfections  et  sur  leurs  défauts.  Il  est  aisé 
de  voir  la  conséquence  que  porte  avec  soi 
cette  différente  manière  de  s'envisager  :  car 
U  arrive  de- là,  que  les  uns  s'humiliant  dans 
la  vue  de  leurs  défauts  ,  conservent  en  eux 
les  vertus  qu'ils  possèdent  ;  et  que  les  autres 
se  glorifiant  du  bien  qu'ils  aperçoivent  en 
€ux,  le  perdent  par  leur  orgueil,  et  se  per- 
dent aussi  eux  mêmes.  Ainsi  les  uns  se  servent 
4si  bien  de  ce  qu'ils  ont  de  mauvais ,  qu'ils 
•en  tirent  du  profit,  et  les  autres  se  servent. 
si  mal  de  ce  qu'ils  ont  de  bon ,  qu'ils  le  tour- 
nent à  leur  dommage.  Ce  qui  arrive  dans  le 
manger  est  une  image  de  ce  que  nous  disons^ 

(  r)  O  homo  ,  si  te  videres ,  tihl  displkeres ,  et  rnihi  pla-- 
ceres  ;  sed  quia  te  non  vides  ,  tibi  places,  et  mihi  displices. 
Veniet  tempus ,  cum  nec  mihi ,  nec  tibi  placehis.  Mihi , 
quia  pc  ce  asti;  tibi,  quia  ia  aEternum  ardëbis.  ^ern.  dîà 
iater.  domo,. 

(?)  Greg,  Moral,  h  22,  c.  ii.  et/.  34.  f.  16^ 
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Quelque  louable  que  soit  un  aliment ,  il  peut 
faire  mal,  si  on   en  mange  avec  excès;  au 
contraire  ,  quelque  dangereux  que  soient  cer- 
tains poisons  ,  ils  peuvent  servir  de  remède' 
et  d'anlidole  quand  ils  sont  bien  préparés, 
et  qu'on  les  prend  à  propos.  Lorsque  le  dé- 
mon ,  dit  le  même  Saint,  voudra  vous  donner 
de  la  vanité,  en  vous  représentant  vos  bonnes 
œuvres,  opposez  à  cette  tentation  le  souvenir 
de  vos  péchés.  C'est  ainsi  qu'en  usoit  l'A- 
pôtre ,  lorsque  craignant  que  la  grandeur  de 
ses  révélations  et  des  merveilles  que  Dieu 
avoit  opérées  par  lui,  ne  lui  donnât  trop  de 
vanité ,  il  se  souvenoit  d'avoir  été  un  blas- 
phémateur, et  d'avoir  persécuté  et  outragé  les 
serviteurs  de  Jésus-Christ  (  i  ) ,  et  qu'il  disoit  : 
Je  ne  suis  pas  digne  d'être  appelé  apôtre  , 
puisque  j'ai  persécuté  l'Eglise  de  Dieu  (2). 
Contre  de  pareilles  attaques,  il  n'y  a  point  de 
contrebatterie  et  de  contremine  meilleure , 
que  de  rappeler  en  sa  mémoire  ses  péchés 
passés. 

,  Saint  Jérôme  écrivant  sur  ces  paroles  dfî 
l'archange  Gabriel  au  prophète  Daniel  :  Fils 
de  r homme  ,  écoutez  ce  que  je  veux  vous 
dire  (5),  dit  que  les  anciens  prophètes  comm-i 
Daniel  ,  Ezéchiel  et  les  autres  ,  sembloient 
être  déjà  devenus  d^s  anges,  par  la  sublimité 
de  leurs  révélations  continuelles.  De  peur 

(0  Qui  pri us  blasphemus  fui ,  et  persécuter  ,  et  contu- 
melrosus.   i.   Tim.  i.  i3.. 

(2)  KoQ  sum  di^us  vocari  apostoîus ,  quoniam  persé- 
cutas sum  Ecclesiam  Dei.  i.  Cor.  10.  9. 

(3)  Hieron.    in  hune    locum  c  InttlUg,e  ,   fili   homims.. 
DanUL  8.  17. 
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donc  qu'ils  ne  s'élevassent  plus  qu'ilne  falloît  f 
en  oubliant  leur  condition  et  en  se  croyant 
d'une  nature  tout  angélique  ,  l'ange  leur 
remettoit  devant  les  yeux,  de  la  part  de  Dieu, 
la  fragilité  et  la  misère  de  leur  origine  ,  en 
les  appelant^/^  de  l'homme  ;  afin  que  consi- 
dérant qu'ils  n'étoient  que  des  hommes  foibles 
et  misérables  comme  les  autres ,  ils  s'humi- 
liassent dans  la  connoissance  de  ce  qu'ils 
étoient.  Nous  avons  quantité  d'exemples  dans 
^Histoire  ecclésiastique  et  dans  la  profane, 
de  plusieurs  Saints ,  de  plusieurs  grands  per- 
sonnages et  de  beaucoup  de  rois ,  de  papes  et 
d'empereurs  ,  qui  se  servoient  d'un  moyen 
semblable  pour  se  défendre  des  attaques  de 
la  vanité  ,  et  qui  tenoient  quelqu'un  auprès 
d'eux  ,  pour  les  avertir  de  temps  en  temps  , 
de  se  souvenir  qu'ils  étoient  hommes. 

Lorsque  saint  François  de  Borgia  étoit  en- 
core dans  le  siècle  (i) ,  un  saint  homme  lui 
dit ,  que  s'il  vouloit  profiter  dans  le  service 
de  Dieu ,  il  falloit  qu'il  ne  laissât  passer 
aucun  jour  sans  faire  quelque  réflexion  sur 
quelque  chose  capable  de  lui  donner  de  la 
honte  et  du  mépris  de  lui-même  ;  et  il  em- 
brassa ce  conseil  avec  tant  d'ardeur,  qu'après 
s'être  adonné  à  l'oraison  mentale  ,  il  ne  man- 
qua jamais  d'en  employer  les  deux  premières 
heures  à  se  connoître  et  à  se  mépriser ,  et 
de  tourner  toujours  à  sa  confusion  tout  ce 
qu'il  entendoit  dire  et  tout  ce  qu'il  lisoit, 
ou  qu'il  voyoit.  Il  pratiquoit  outre  cela  une 

Il  I    I  !■■    I         11       .1        I  I  MiB 

(i)  EJus  vitce  Lli-c,  i. 
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autre  dévotion  ;  c'est  que  tous  les  malins  en 
se  levant ,  la  première  chose  qu'il  faisoit , 
étoit  de  se  mettre  à  genoux  et  de  baise r 
trois  fois  la  terre ,  pour  se  ressouvenir  quil 
n'éloit  que  terre  et  que  poussière  ,  et  qu'il 
retoumeroit  en  terre  et  en  poussière  :  et  les 
exemples  d'humilité  et  de  sainteté  qu'il  nous 
a  laissés,  font  tien  voir  quel  fruit  il  tiroit 
de  ces  exercices  de  piété.  Prenons  le  même 
conseil  pour  nous  :  ne  laissons  passer  aucun 
jour,  sans  employer  une  partie  de  notre 
oraison  à  la  considération  de  quelque  sujet 
qui  puisse  nous  porter  au  mépris  de  nous- 
mêmes  ;  et  ne  cessons  point  que  notre  àme 
n'en  soit  tout-à-fait  pénétrée,  et  que  cette 
lue  continuelle  de  notre  misère  et  de  notre 
foihlesse  ne  nous  ait  entièrement  couverts 
d'une  sainte  honte  et  d'une  sainte  confusion 
devant  Dieu.  C'est  à  quoi  nous  avons  grand 
besoin  de  nous  exercer  ;  car  nous  sommes 
naturellement  si  remplis  d'orgueil ,  et  si 
portés  à  vouloir  être  estimés,  que  si  nous 
n'avons  soin  de  nous  abaisser  incessamment 
par  là  considération  de  notre  foiblesse  ,  nous 
nous  élèverons  à  toute  heure  au  dessus  de 
nous-mêmes,  comme  le  liège  s'élève  à  tout 
moment  au  dessus  de  l'eau ,  si  on  ne  l'y  tient 
continuellement  enfoncé.  C'est  pourquoi  il 
faut  réprimer  à  toute  heure  l'entlure  qu'ex- 
cite dans  notre  cœur  la  trop  bonne  opinion 
que  nous  avons  de  nous-mêmes  ;  et  baissant 
les  yeux  sur  notre  foiblesse  et  sur  nos  dé- 
fauts ,  comme  le  paon  sur  ses  pieds ,  dé- 
truire par-là  cette   roue  de  vanité  (^ue  la 
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complaisance  forme  en  nous.  Souvenons- 
nous  de  la  parabole  du  figuier  planté  dans 
Une  vigne  :  le  maître  de  la  vigne  vouloit  le 
faire  arracher ,  parce  qu'il  y  avoit  trois  ans 
qu'il  ne  portoit  point  de  fruit;  mais  le  vigneron 
lui  dit  :  Seigneur,  laissez-le  encore  cette 
année;  je  labourerai  tout  autour  du  pied  ^ 
et  j'y  mettrai  du  fumier  :  s'il  rapporte  du 
•fruit  après  cela,  à  la  bonne  heure;  sinon 
vous  l'arracherez  (i).  Faites  de  même  :  re- 
muez bien  la  terre  autour  de  cette  plante 
aride  et  infructueuse  de  votre  âme  5  répandez- 
y  le  fumier  de  vos  péchés  et  de  vos  misères  : 
et  de  cette  sorte  elle  rapportera  dès  fruits 
d'humi4ité  et  de  justice. 

Mais  pour  nous  encourager  davantage  à 
cet  exercice ,  et  pour  empêcher  que  sur  des 
appréhensions  mal  fondées ,  on  ne  prenne 
occasion  de  le  quitter ,  il  est  bon  de  remar- 
quer ici  deux  choses.  La  première  ,  qu'il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  ce  ne  soit  qu'un 
exercice  de  gens  qui  commencent  :  car  ii 
convient  également  à  ceux  qui  sont  déjà  le 
plus  avancés  dans  la  perfection ,  puisque 
nous  voyons  que  les  Saints ,  et  PApotre 
même  l'ont  pratiqué.  La  seconde,  que  nous 
ne  devons  pas  croire  que  ce  soit  une  occu- 
pation triste  et  mélancolique  ,  et  qui  rem- 
plisse rame  d'inquiétude  et  de  trouble.  Au 
contraire,   elle  y  apporte  de  la  tranquillité 

(i'^  Domine,  dimitte  îllam  et  hoc  anno ,  usque  dum 
fodiam  circa  illam  ,  et  inittairi  stercora  :  Et  siquidcm  fe- 
cerit  fructum  ,  sin  autem  ,  ia  futurum  succides  eam, 
hue.   l3.  8  et  9. 
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et  de  la  douceur,  malgré  toutes  les  foiblesses, 
et  tous  les  défauts  qu'elle  nous  fait  décou\  rir 
en  nous  ,  et  malgré  la  connoissance  qu'elle 
nous  donne  ,  que  nous  méritons  d^étre  en 
mépris  et  en  horreur  à  tout  le  monde.  Car 
lorsque  cette  connoissance  naît  d'une  véri- 
table humilité  ,  la  peine  qu'elle  nous  fait  nous 
est  si  douce,  que  nous  ne  voudrions  pas  ne 
point  l'avoir.  Quant  à  certains  chagrins  qu'on 
a  quelquefois  de  la  \  ue  de  ses  fautes  et  de  sa 
misère  ,  c'est  une  tentation  du  démon ,  qui 
voudroit  par-là  ,  d"un  côté  nous  faire  croire 
que  nous  sommes  fort  humbles  ,  et  de  l'autre, 
nous  jeter  dans  la  défiance  de  la  miséricorde 
de  Dieu ,  et  nous  décourager  de  son  service. 
S'il  falloit  que  nous  nous  arrêtassions  sur  la 
connoissance  de  notre  foiblesse  et  de  notre 
infirmité,  il  y  auroit  sans  doute  de  quoi  se 
laisser  accabler  par  la  tristesse,  et  de  quoi 
perdre  courage  :  mais  il  ne  faut  pas  s^arrêter 
là  ,  il  faut  passer  aussitôt  à  la  considération 
de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  infinie  de 
Dieu  ,  de  l'amour  qu'il  nous  porte ,  de  ce 
qu'il  a  souffert  pour  nous;  et  mettre  en  cela 
toute  notre  confiance.  De  cette  sorte,  ce  qui 
sert  à  nous  abattre  le  cœur,  lorsque  nous 
nous  regardons,  sert  à  nous  relever  lorsque 
nous  regardons  Dieu.  En  nous ,  nous  ne 
voyons  que  des  sujets  de  larmes  et  de  crain- 
te ;  en  Dieu ,  nous  ne  voyons  que  des  sujets 
de  joie  et  de  confiance  ,  sans  que  l'excès  de 
notre  foiblesse  et  la  multitude  de  nos  fautes 
puissent  nous  faire  appréhender  qu'il  nous 
abandonne  ,  parce  que  la  grandeur  de  sa 
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bonté  et  de  sa  miséricorde ,  que  nous  envi- 
sageons ,  surpasse  infiniment  celle  de  notre 
misère  et  de  nos  péchés.  Ainsi  par  une  con- 
sidération profonde  de  ces  deux  choses ,  nous 
venons  en  même  temps  à  voir  qu'il  ne  faut 
nous  appuyer  non  plus  sur  nous  ,  que  sur  de 
foibles  roseaux,  et  que  nous  devons  établir 
toute  notre  confiance  en  Dieu  seul ,  suivant 
ces  paroles  de  Daniel  :  Ce  n'est  point  dans 
la  confiance  de  nos  bonnes  oeuvres  ,  Sei- 
gneur ,  que  nous  prions  prosternés  devant 
votre  face  .,  mais  dans  la  confiance  de  votre 
miséricorde  infinie  (i). 


CHAPITRE    XIII. 

Du  second  degré  de  l  humilité ,  et  en  quoi 
il  consiste. 

Le  second  degré  de  l'humilité  consiste  à 
être  bien  aise  d'être  méprisé.  Aimez  à  n'être 
pas  connu,  dit  saint  Bonaventure,  et  à  être 
méprisé  (2).  8i  nous  étions  bien  solidement 
établis  dans  le  premier  degré  de  l'humilité, 
nous  n'aurions  guère  de  chemin  à  faire  pour 
arriver  au  second.  Si  nous  avions  véritable- 
ment du  mépris  pour  nous-mêmes,  nous  ne 

(0  Neque  enim  in  justificationibus  nostris  prosternimus 
preces  ante  faciem  tuam  ,  sed  In  miserationibus  tuia 
multis.  Dan.  9.  18. 

(2)  Amare  nesciri  ,  et  pro  nihilo  reputari.  Bonav, 
Procès,  S.  Relig.  C.   33, 
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Serions  pas  faciles  que  les  autres  en  eussent 
aussi  5  au  contraire,  nous  en  serions  Lien 
aises.  En  voulez-vous  une  preuve  ?  dit  lo 
même  8aint  :  N'est  il  pas  vrai  que  naturelle- 
ment nous  avons  de  la  joie  que  les  autres  se 
conforment  à  notre  sentiment  ?  Que  si  cela 
est,  pourquoi  n'en  avons- nous  pas  qu'ils 
nous  méprisent  ?  C'est  que  nous  ne  nous 
méprisons  pas  en  effet  ,  et  que  nous  avons 
bonne  opinion  de  nous.  Sainf  Grégoire,  sur 
ces  paroles  de  Job  :  J'ai  péché  et  fui  failli 
véritablement ,  et  je  n'ai  pas  encore  reçu  le 
châtiment  que  je  méritais  (i)  ,  dit  que  plu- 
sieurs en  disent  autant  de  bouche  ,  et  parlent 
d'eux-mêmes  avec  mépris  ;  mais  que  quand 
on  leur  redit  les  mêmes  choses  qu'on  leur  a 
entendu  dire  d'eux-mêmes,  ou  même  de 
beaucoup  moindres ,  ils  ne  peuvent  le  souffrir. 
C'est  que  quand  ils  disent  du  mal  d'eux,  ils 
ne  parlent  pas  en  esprit  de  vérité  et  selon  les 
sentimens  de  leur  cœur,  comme  faisoit  Job; 
mais  que  l'humilité  n'est  qu'extérieure  en  eux. 
Ils  veulent  qu'on  croie  qu'ils  en  ont;  mais 
au  fond  ils  n'en  ont  point ,  et  ils  ne  veulent 
que  paroître  humbles  sans  l'être  y  car  s'ils 
létoienl  effectivement ,  ils  n'auroient  pas 
tant  de  ressentiment  des  réprimandes  qu'on 
leur  fait ,  ils  ne  prendroient  pas  tant  de  soin 
de  s*excuser  et  de  se  défendre,  et  ils  ne  mon- 
treroient  pas  tant  d'agitation  et  tant  de 
trouble. 

(i)  Greg.  L  Mor.  24.  c.  6.  m  id  :  Peccavi ,  et  verè  de- 
liqui ,  et  ut  eram  dignus  ,  non  recepi.  Job,  33.  27. 
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Cassien  rapporte  (i)  que  l'abbé  Sërapion 
fut  un  jour  visité  par  un  solitaire  ,  qui ,  dans 
son  habit ,  dans  sa  contenance  et  dans  ses 
discours  ,  faisoit  paroître  une  grande  humi- 
lité et  un  grand  mépris  de  lui-même.  Il  ne  ' 
cessoit  de  dire  qu'il  éloit  un  grand  pécheur, 
qu'il  ne  méritoit  pas  de  respirer  l'air,  qu'il 
étoit  indigne  que  la  terre  le  portât  3  et  il  ne 
vouloit  ni  s'asseoir  ailleurs  qu'à  terre  ,  ni 
souffrir  qu'on' lui  lavât  les  pieds.  L'abbé  Sé- 
rapion  étant  tombé,  après  le  repas,  sur  quel- 
ques propos  qui  regardoient  la  vie  spiri- 
tuelle ,  et  voulant  régaler  son  hôte  d'un  bon 
conseil,  lui  dit,  avec  beaucoup  de  douceur 
et  de  tendresse  ,  que  puisqu'il  étoit  jeune  et 
robuste,  il  feroit  mieux  de  demeurer  dans  sa 
cellule  ,  et  d'y  vivre  du  travail  de  ses  mains, 
comme  les  autres  solitaires,  que  d'aller  de 
cellule  en  cellule  ,  comme  il  faisoit.  Ce  soli- 
taire reçut  si  amèrement  cet  avis  ,  qu'il  ne 
put  s'empêcher  que  cela  ne  parût  au  chan- 
gement de  son  visage  ;  et  alors  saint  Sérapion 
prenant  la  parole  :  Hé  quoi ,  mon  fils ,  lui 
dit-il,  vous  disiez  tout  présentement  tant  de 
mal  de  vous,  et  vous  témoigniez  tant  de  mépris 
de  vous-même  ;  et  maintenant  vous  ne  sau- 
riez souffrir ,  sans  émotion  et  sans  colère  ,.un 
simple  avertissement  qu'on  vous  donne  avec 
charité  et  avec  douceur  !  Attendiez- vous  que 
le  mal  que  vous  disiez  de  vous,  nous  obligeât 
à  vous  appliquer  cette  sentence  du  Sage  :  Le 
juste   est   le  premier   accusateur  de  lui- 

(1)  Cass.  col.  18,  c.  0. 
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même  (i)  ?  el  ne  vous  proposiez-vous  autre 
chose,  en  vous  méprisant ,  que  de  vous  attirer 
des  louanges  ?  Malheureux  que  nous  sommes  ! 
dit  saint  Grégoire  ,  l'estime  du  monde  est 
ordinairement  tout  ce  que  nous  prétendons 
avec  notre  hypocrisie  et  nos  déguisemens  ; 
ce  qui  paroît  humilité  en  nous,  est  quelquefois 
un  grand  orgueil  ;  et  souvent  nous  ne  nous 
abaissons  devant  les  hommes  ,  qu'afin  qu'ils 
nous  louent  et  qu'ils  nous  estiment.  Que  si 
cela  n'étoit  pas  ,  pourquoi  diriez-vous  de 
vous-même ,  ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'on 
croie  ?  8i  vous  le  dites  du  fond  du  cœur,  et 
en  rendant  témoignage  à  la  vérité ,  vous 
devez  être  bien  aise  qu'on  vous  croie;  que  si 
vous  en  êtes  fâché  ,  c'est  signe  qu'en  vous 
humiliant,  vous  n'avez  point  d'autre  vue  que 
d'acquérir  l'estime  des  hommes.  C'est  ce  que 
nous  apprend  le  Sage ,  quand  il  dit  ,  qu'il  y 
a  des  gens  qui  feignent  de  s'humilier  ,  et 
dont  l'intérieur  est  plein  de  déguisement 
et  d'orgueil  (2).  Car  quel  plus  grand  dégui- 
sement ,  quelle  tromperie  plus  insigne  ,  que 
de  chercher  l'estime  des  hommes  ,  par  le 
moyen  de  l'abaissement  et  du  mépris  ?  Et 
quel  orgueil  plus  excessif,  que  de  vouloir 
passer  pour  humble  }  Vouloir  acquérir  par 
l'humilité  la  louange  d'être  humble ,  ce  n'est 
pas  une  ^■ertu ,  dit  saint  Bernard ,  c'est  le 
renversement  de  la  vertu;  car  qu'y  a-t-il 
de  plus  corrompu  et  de  plus  indigne  ,  que  de 

(i)  Justus  prior  est  accusator  suî.  Prov.  18.  17. 
(2)  Est   qui    ncquitor  humiliât   se ,    et  iriteriora   e)us 
plena  sunt    dolo.  Ecdi.  19.   23. 
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vouloir  paroître  meilleur  par  Pendroit  même 
par  où  vous  paroissez  plus  méchant  (i)  ?  que 
de  vouloir  que  le  mal  que  vous  dites  de  vous, 
serve  à  en  faire  croire  du  Lien  ?  Saint  Am- 
broise  parlant  contre  ces  sortes  de  gens  : 
Plusieurs ,  dit-il ,  ont  l'apparence  de  l'humi- 
lité ,  sans  en  avoir  la  vertu;  ils  l'étaient  au 
dehors  ,  et  la  combattent  au  dedans  (2). 

Enfin  notre  vanité  est  si  grande, et  l'envie 
gue  nous  avons  d'être  estimés  est  si  violente, 
que  nous  trouvons  mille  détours  pour  satis- 
faire notre  orgueil;  et  soit  directement,  soit 
indirectement ,  nous  tâchons  toujours  de 
tourner  tout  à  notre  gloire.  Les  superbes ,  dit 
saint  Grégoire  (3),  lorsqu'ils  pensent  avoir 
réussi  en  quelque  chose,  ont  coutume  de 
prier  qu'on  leur  marque  en  quoi  ils  ont 
manqué  ,  et  cela  afin  de  se  faire  dire  qu'ils 
ont  très-bien  fait.  Il  semble  que  ce  soit  hu- 
milité à  eux  de  demander  qu'on  leur  fasse 
connoîire  leurs  fautes  ;  mais  ce  n'est  point 
humilité ,  c'est  orgueil ,  puisqu'ils  n'ont  point 
en  cela  d'autre  vue  que  de  s'attirer  des 
louanges.  Il  y  en  a  d'autres  qui  commencent 
par  blâmer  ce  qu'ils  ont  fait ,  et  par  témoigner 
qu'ils  n'en  sont  pas  contens  ;  et  c'est  afin 
d'arracher  votre  approbation  ,  et  d'avoir  le 

(1)  Appetere  de  humilitate  laudem  humilîtatls,  non  est 
\irtus  ,  sed  subversio  :  quid  perversius,  quidve  indigaius  , 
^uàm  ut  inde  velis  videri  raelior,  unde  videris  deterior  ? 
Bern.    serm.    i6.  sup.   Cant. 

(2)  Multi  habent  humilitatis  speciem ,  ssd  virtutem  non 
halient.  Multi  eam  foris  prstenduDt,  et  intus  impugnaot. 
jimir.  l.  7.  ep,  44> 

(3)  Lib,  Moral  26.  c.  i. 
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plaisir  de  s'entendre  dire  ,  qu'il  ne  se  pouvoit 
rien  de  mieux  ,  et  qu'ils  ont  tort  de  nelre 
pas  satisfaits.  Un  très-grave  religieux  ap- 
peloit  cette  sorte  d'humilitë  ,  une  humilité 
à  crochet  ;  parce  que  comme  on  se  sert  d'un 
crochet  pour  faire  venir  à  soi  les  choses  aux- 
quelles on  ne  peut  atteindre,  on  se  sert  de 
cette  fausse  humilité  pour  arracher  des 
louanges  que  l'on  ne  pourroit  avoir  autre- 
ment. Un  prédicateur,  par  exemple,  sortira 
de  la  chaire  très-persuadé  d'avoir  fait  mer- 
veilles ,  et  priera  qu'on  lui  marque  charita- 
blement en  quoi  il  a  manqué.  A  quoi  bon 
toutes  ces  feintes  ?  car  vous  ne  croyez  pas 
avoir  manqué  en  rien  ,  et  votre  intention 
n'est  pas  qu'on  vous  reprenne ,  mais  qu'on 
vous  loue  et  qu'on  soit  du  même  sentiment 
que  vous;  c'est  là  ce  que  vous  cherchez  et 
ce  qui  flatte  votre  vanité.  Que  si  quelqu'un 
plus  sincère  que  les  autres  ,  vient  à  vous 
marquer  quelque  faute  légère,  que  vous  aurez 
faite ,  vous  n'y  prenez  pas  plaisir  ,  vous  la 
défendez  avec  chaleur,  et  vous  jugez  souvent 
que  celui  qui  l'a  remarquée  n''a  pas  de  discer- 
nement ,  et  qu'il  ne  se  connoît  pas  aux 
choses  ,  puisqu'il  prend  pour  une  faute  ,  ce 
qui  vous  a  paru  très-bien  pensé  et  très-bien 
dit.  Ce  n'est  donc  qu'orgueil  et  que  vanité 
qui  vous  fait  agir;  et  l'estime  des  hommes  est 
tout  ce  que  vous  cherchez  par  cette  humilité 
affectée.  C'est  aussi  par  le  môme  esprit  que 
nous  avouons  quelquefois  franchement  les 
fautes  que  nous  ne  pouvons  cacher  ,  afin  que 
ce  que  nous  avons  perdu  dans  l'opinion  du 
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monde  en  les  commettant ,  nous  le  regagnions 
en  les  avouant.  D'autres  fois  nous  les  exa- 
gérons au  delà  de  ce  qu'elles  sont  ,  atin  que 
le  monde ,  voyant  qu'il  est  impossible  qu'elles 
soient  telles  que  nous  disons  ,  s'imagine  que 
nous  nous  accusons  de  ce  que  nous  n'avons 
point  fait,  et  attribue  cela  à  un  excès  d'hu- 
militë  :  ainsi ,  en  disant  avec  exagération  ce 
qui  n'est  pas  ,  nous  tâchons  de  cacher  adroi- 
tement ce  qui  est.  Enfin ,  il  n'y  a  point  de 
ruses  et  d'inventions  dont  nous  ne  nous  ser- 
vions ,  pour  déguiser  notre  orgueil ,  et  pour 
le  cacher  sous  le  manteau  de  l'humilité. 

Par-là  vous  pouvez  juger  en  passant ,  dit 
saint  Bernard  (i),  combien  l'humilité  est 
excellente  et  relevée  ,  et  combien  l'orgueil 
au  contraire  est  honteux  et  méprisable.  Et 
certainement  il  faut  que  l'humilité  soit  quel- 
que chose  de  bien  précieux ,  puisque  l'orgueil 
même  s*en  pare  pour  ne  pas  tomber  dans  le 
mépris  (2);  au  contraire  il  faut  que  l'orgueil 
soit  quelque  chose  de  bien  honteux  de  lui- 
même  ,  puisqu'il  n'oseroit  paroître  à  décou- 
vert ,  et  qu'il  est  contraint  de  se  cacher  sous 
le  voile  de  l'humilité.  Car  enfin  vous  auriez 
honte  qu'on  s'aperçût  que  vous  voulez  être 
estimé  et  loué ,  parce  que  vous  passeriez  pour 
être  vain  et  foible ,  ce  qui  est  la  plus  basse  opi- 
nion que  l'on  puisse  avoir  d'un  homme  5 
et  c'est  pour  cette  raison  que  vous  essayez 
de  déguiser  votre  orgueil  sous  une  humilité 

(i)  Bern,   de    grad.  humiî.  c.  9. 

(2)  Gloriosa   res  humilitas  ,  qaâ  ipsa  quoque  superbia 
palliare  se  appétit ,  ne  vUescat  !  Id,  ibid, 

apparente. 
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apparente.  Mais  pourquoi  voulez-vous  être 
ce  que  vous  auriez  honte  de  paroître  ?  Et 
pourquoi  n'en  avez-vous  point  de  rechercher 
les  louanges ,  puisque  vous  auriez  honte  qu'on 
crût  que  vous  les  recherchez  ?  Le  mal  n'est 
pas  qu'on  croie  cela  de  vous ,  c'est  que  cela 
soit  \rd\  ;  et  puisque  vous  auriez  honte  que 
les  hommes  le  sussent ,  pourquoi  n'en  avez- 
vous  point  que  Dieu  le  connoisse  ,  lui  de  qui 
les  yeux  loient  tout  ce  qu'il  y  a  d'imparfait 
en  nous{i)  ? 

Tout  cela  vient  de  ce  que  nous  ne  som- 
mes pas  encore  bien  affermis  dans  le  pre- 
mier degré  de  l'humilité,  et  qu'ainsi  nous 
sommes  Irès-éloignes  du  second.  Il  faut  pren- 
dre cette  affaire  dès  sa  source  ;  il  faut  com- 
mencer par  connoître  notre  misère  et  notre 
néant ,  arin  que  quand  cette  connoissance 
aura  produit  en  nous  le  mépris  de  nous- 
mêmes  ,  qui  est  le  premier  degré  de  l'humi- 
lité ,  nous  puissions  nous  élever  ensuite  au 
second.  Il  ne  suffit  donc  pas  pour  être  hum- 
ble ,  que  vous  vous  méprisiez  et  que  vous 
disiez  sincèrement  du  mal  de  vous  ;  il  faut 
que  vous  tâchiez  de  parvenir  à  vouloir  que 
les  autres  pensent  et  disent  de  vous  ce  que 
vous  en  pensez  et  ce  que  vous  en  dites  , 
et  à  être  bien  aise  qu'ils  vous  méprisent  ef- 
fectivement. Ce  n'est  pas  être  humble  ,  dit 
saint  Jean  Climaque  (2)  ,  que  de  se  mé- 
priser soi-même  ,  et  de  dire  du  mal  de  soi; 
car ,  qui   est   celui  qui  ne  souffre  pas  tout 

(i)  Imperfectuin  meum  viderunt  oculi  tui.  Ps.   i38.  i£, 
(2)  S.  Clim.  grad.  2i.  art.  17. 

Tome  IIL  Q 
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de  lui-même  avec  patience  ?  IMais  c'est  être 
A  érilablement  humble  ,  que  de  recevoir  avec 
joie  les  mépris  et  les  mauvais  traitemens 
du  inonde.  Il  est  hon  de  parler  toujours  de 
soi  en  mauvaise  part  ,  et  de  dire  qu'on  est 
orgueilleux  ,  paresseux  ,  impatient  ,  négli- 
gent et  inconsidéré  j  mais  il  vaudroit  en- 
core mieux  réserver  cet  aveu  pour  quand 
on  vous  fera  les  mêmes  reproches.  Que  si 
vous  désirez  effectivement  que  les  autres 
pensent  ces  choses  -  là  de  vous  ,  et  si  vous 
êtes  bien  aise  qu'on  vous  le  dise  quand  l'oc- 
casion s'en  présente  ,  c'est  là  être  véritable- 
ment humble. 


CHAPITRE    XIV.' 

De  quelques  échelons  par  où  il  faut  mon- 
ter^ pour  s  élever  au  second  degré  de 
l'humilité. 

13'AUTANT  que  ce  second  degré  d'humilité 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  la  prati- 
que de  cette  vertu ,  nous  le  diviserons , 
comme  font  quelques  saints  (i),  en  quatre 
autres  degrés  ou  échelons  ,  atin  que  peu  à 
peu,  et  comme  à  pas  comptés,  nous  mon- 
tions jusques  à  la  plus  haute  perfection  d'hu- 
milllé  où  ce  degré  puisse  aller.  Le  premier 
échelon  est  donc  de  ne  rechercher  point  la 
gloire  et  l'estime  du  monde  ,  mais  de  l'évi- 

(Oi".  Ansel,  lib.  de  similitud. 
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1er  au  contraire  avec  soin  ;  et  les  livres  sont 
remplis  des  exemples  que  nous  ont  donnés 
là-dessus  une  infinité  de  Saints ,  qui  bien 
loin  de  rechercher  celte  gloire  et  cette  esti- 
me ,  fuyoient  comme  un  écueil  dangereux 
les  honneurs  et  les  dignités  du  siècle,  et 
tout  ce  qui  pouvoit  leur  acquérir  de  la  répu- 
tation devant  les  hommes.  Jésus-Christ  lui- 
même  n'*a-t-il  pas  été  le  premier  à  en  user 
de  cette  sorte,  lorsqu'après  le  miracle  si  fa- 
meux des  cinq  pains  (i),  sachant  que  le 
peuple  vouloit  l'enlever  pour  le  faire  roi, 
et  n'ayant  rien  à  craindre  en  quelque  éléva- 
tion qu'il  fût,  il  se  retira  sur  la  montagne 
pour  nous  apprendre  à  fuir  les  honneurs  par 
son  exemple  (2).  Ce  fut  par  ce  même  motif 
qu'ayant  manifesté  sa  gloire  aux  trois  disci- 
ples dans  sa  transfiguration,  il  leur  défendit 
d'en  parler  jamais  à  personne  qu'après  sa 
résurrection  ;  et  c'est  encore  par  cette  raison 
qu'en  rendant  la  vue  aux  aveugles,  et  en 
opérant  tant  d'autres  miracles,  il  recomman- 
doit  le  secret  à  ceux  qu'il  avoit  guéris.  Il 
vouloit  nous  apprendre  par-là  à  fuir  l'estime 
et  les  louanges  des  hommes  ,  à  cause  du 
danger  qu'il  y  a  qu'on  n'en  conçoive  de  la 
vanité   ,  et  qu'on  ne  se  perde. 

Les  Chroniques  de  Pordre  de  saint  François 


(i)Jt)an.  6.    ib.  et  Mj.nh.  ll^.   23. 

(2)  Quis  enim  principari  homiuibus  tam  sine  culpa 
potuisset ,  quàm  is  qui  nos  nimirum  regeret  qu03  ipse 
creaverat  ?  Sed  exemplumse  sequentibus  pr<jebeiis  ,  obla- 
tam  gloriam  fugit ,  ut  membra  ejus  discerent  favores 
muadi  fugere,  etc.  Greg,  1.  p.  Pustor.  c.  3. 

Q  2 
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rapportent  (i)  qu'un  saint  religieux  ,  nommé 
frère  Gilles  ,  entendant  parler  de  la  chute 
de  frère  Hélie,  qui  avoit  été  général  de  l'or- 
dre ,  et  qui  étoit  alors  excommunié  ,  parce 
qu'il  adhéroit  à  l'empereur  Frédéric  II ,  en- 
nemi de  l'Eglise  ,  se  jeta  contre  terre  ,  à 
cette  nouvelle  ,  et  y  demeura  long-temps 
attaché ,  en  pressant  la  terre  de  toute  sa 
force  ;  et  comme  on  l'interrogeoit  pourquoi 
il  en  usoit  ainsi  :  C'est,  dit-il,  que  voyant 
que  celui-ci  est  tombé  pour  avoir  été  trop 
élevé,  je  voudrois ,  s'il  m'étoit  possible, 
m'abaisser  jusqu'au  centre  de  la  terre.  Ger- 
son  fait  une  application  ingénieuse  de  la 
fable  d'Antée  au  sujet  dont  nous  parlons. 
Les  Poètes  feignent  que  c'étoit  un  géant 
qui  étoit  fils  de  la  terre  ,  et  qu'ayant  été  ter- 
rassé jusques  à  trois  fois  en  luttant  contre 
Hercule ,  il  reprenoit  de  nouvelles  forces  à 
chaque  fois  qu'il  touchoit  la  terre.  Mais 
Hercule  s'étant  aperçu  de  cela ,  l'éleva  de 
terre  ,  et  l'étouffa  en  l'air  entre  ses  bras. 
Voilà  ,  dit-il ,  une  figure  de  ce  que  fait  le 
démon,  en  combattant  contre  nous:  il  tâche 
de  nous  élever  bien  haut  par  le  moyen  des 
louanges  et  de  l'estime  des  hommes  ,  pour 
nous  vaincre  plus  aisément;  et  c'est  pourquoi 
celui  qui  est  véritablement  humble ,  s'a- 
baisse continuellement  dans  la  connoissance 
de  lui-même,  et  craint  l'élévation  plus  que 
toutes  choses. 

Le  second  échelon ,  dit  saint  Anselme, 

(i)  Chrên.  S.  Franc,  p.  i.  /.  7.  (.  6. 
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est  dé  souffrir  les  mépris  avec  patience  (1)5 
c'est-à-dire,  que  s'il  arrive  que  vous  rece- 
viez quelque  sujet  de  confusion,  ou  quelque 
marque  de  mépris,  vous  supportiez  cela  dou- 
cement. Car  je  n'exige  pas  de  vous  mainte- 
nant que  vous  désiriez  les  injures  et  les  af- 
fronts,  ni  que  vous  les  recherchiez  avec 
ardeur,  ou  que  vous  les  receviez  avec  joie; 
c'est  une  chose  encore  trop  difficile  et  trop 
élevée  pour  vous.  Je  vous  demande  seule- 
ment,  que  quand  l'occasion  s'en  présentera, 
vous  enduriez  patiemment  tout  ce  qui  ira 
au  mépris  de  vous-même  ,  suivant  ces  paro- 
les du  8age  :  Recelez  bien  tout  ce  qui  vous 
arrivera  ;  supportez-le  y  quelque  peine  qu'il 
vous  fasse  y  et  en  vous  humiliant ,  prenez 
patience  (2).  C^est  là  un  moyen  très-pro- 
pre, pour  acquérir  et  pour  conserver  l'humi- 
iité  :  car  de  même  que  Ihonneur  et  Peslime 
du  monde  nous  est  une  occasion  de  nous 
laisser  aller  à  la  vanité  et  à  l'orgueil  ;  de  mê- 
me ,  tout  ce  qui  tourne  à  notre  mépris  nous 
est  une  occasion  de  devenir  humbles ,  de 
nous  fortifier  dans  l'humilité,  et  d'y  faire  du 
progrès.  Saint  Laurent  Juslinien  comparoit 
l'immilité  à  un  ruisseau  qui  a  beaucoup  d'eau 
en  hiver ,  et  qui  n'en  a  presque  point  en 
été;  et  en  effet,  il  est  ordinaire  qu'elle  di- 
minue dans  la  prospérité,  et  qu'elle  augmente 
dans  l'adversité. 

(0  Ut  patiatur  se  contemptibiliter  tractari.  Vbi  sup. 

(2)  Omne  quod  tibi  applicitum  fucrit,  accipe  :et  in  do- 
Ipre  sustiue ,  et  in  humilitate  tua  patieatiam  habe.  Eccli. 
2.    4. 
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Il  se  présente  tous  les  jours  assez  d'oc- 
casions de  pratiquer  ce  que  nous  disons;  il 
n'est  question  que  d'en  vouloir  profiter. 
Tout  ce  qui  regarde  la  satisfaction  des  au- 
tres ,  dit  un  saint  homme  (i)  ,  leur  succé- 
dera heureusement ,  et  rien  de  ce  qui  con- 
cerne la  vôtre  ne  réussira  ;  on  écoutera  les 
autres  avec  admiration,  et  ce  que  vous  direz 
sera  compté  pour  rien;  on  accordera  tout  aux 
autres,  et  on  vous  refusera  tout;  on  respec- 
tera les  autres  ,  et  on  ne  fera  nul  cas  de 
vous  ;  on  se  reposera  enfin  sur  les  autres  de 
toutes  les  affaires ,  et  on  vous  regardera 
comme  un  homme  qui  n'est  bon  à  rien  :  tout 
cela  fait  de  la  peine  à  la  nature;  et  ce  ne 
sera  pas  peu,  si  vous  le  souffrez  sans  dire 
mot.  Que  chacun  entre  en  compte  avec  lui- 
même  ;  qu'il  parcoure  les  différentes  occa- 
sions qui  se  rencontrent  tous  les  jours  ,  et 
qu'il  voie  de  quelle  manière  il  s'y  com- 
porte. Comment  vous  sentez-vous  lorsqu'on 
vous  commande  quelque  chose  avec  empire 
et  avec  hauteur  }  comment  recevez-vous 
les  avertissemens  qu'on  vous  donne ,  et  les 
réprimandes  qu'on  vous  fait?  comment  étes- 
vous  disposé  au- dedans j^  lorsqu'il  vous  sem- 
ble que  votre  supérieur  vous  traite  avec  peu 
de  confiance  ,  et  vous  témoigne  trop  de  ré- 
serve ?  De  tant  d'occasions  qui  peuvent 
s'offrir  tous  les  jours,  quelle  que  soit  celle 
qui  se  présente,  recevez-la  ,  dit  saint  Doro- 
thée (2)  ,  comme  un  remède  propre  à  guérir 
■  — — ^ —  » 

(i)  De  Imit.  Chrsti  ,  l.  3.  c.  Sg. 

(2)  Doroih.  in  Biblioth,  SS.  Pair,  tom.  â.  àoct,  i«. 
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votre  orgueil  ;  priez  pour  celui  qui  vous  la 
donne ,  comme  pour  le  médecin  de  votre 
âme ,  et  soyez  persuadé  que  quand  on  prend 
ces  choses  d'une  autre  manière  ,  on  n"a  pas 
de  l'humilité. 

Le  troisième  échelon  par  où  il  faut  mon- 
ter, est  de  n'être  point  touché  des  louanges 
et  de  l'estime  des  hommes;  et  celui-ci  est 
encore  plus  difficile  que  Tautre.  Car  quand  il 
seroit  aisé,  dit  saint  Augustin,  d'être  indif- 
férent sur  les  louanges  dont  on  nous  prive, 
il  est  mal  aisé  d'être  insensible  à  celles  que 
l'on  nous  donne  (1).  8aint  Grégoire  traite 
parfaitement  bien  cette  matière  ;  et  y  appli- 
quant ces  paroles  de  Job:  Si  en  voyant  le 
soleil  dans  sa  splendeur ,  et  la  lune  dans 
sa  clarté ,  je  me  suis  réjoui  au  fond  de  mon 
cœur  (2) ,  il  dit  que  considérer  avec  plaisir 
le  soleil  quand  il  luit, et  la  lune  quand  elle 
éclaire  ,  c'est  regarder  avec  complaisance  la 
gloire  et  la  réputation  qu'on  s'est  acquises 
dans  le  monde  ;  et  que  Job  veut  nous  ap- 
prendre par-là  qu'il  ne  tiroit  aucune  vanité 
de  l'estime  et  de  la  louange  des  hommes.  Il 
y  a  cette  différence  ,  poursuit-il,  entre  les 
superbes  et  les  humbles,  que  les  superbes 
sont  toujours  ravis  des  louanges  qu'on  leur 
donne ,  et  même  des  fausses  louanges  ; 
parce  qu'ils  ne  se  soucient  pas  de  ce  qu'ils 

(1)  Et  si  cuiquam  facile  est  Jaude  carcre  duni  dcnega- 
tur  ,  diflnciie  est  eâ  nca  dclectari ,  cùm  offcrlur.  Epist-» 
64  ad  Aurel.  Episc. 

(3)  Si  vidi  so!cm  cùm  fupcret,  Pt  lnnani  incedfintem 
•larè  :  et  l^tatum  est  iu  alisfcudito  cor  moani.Job,  3i. 
26.   27,  Gréa.  lih.  22.  Mord,  c.  6. 
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sont  en  eux-mêmes  et  devant  Dieu ,  mais 
seulement  de  ce  qu'ils  sont  dans  l'opinion 
des  hommes  :  c'est  pourquoi  lorsqu'ils  voient 
qu'ils  y  sont  comme  ils  désirent,  ils  se  lais- 
sent transporter  par  la  joie  et  par  la  vanitë, 
comme  ayant  obtenu  tout  ce  qu'ils  vouloient. 
Mais  celui  qui  est  véritablement  humble  de 
cœur,  dès  qu'il  voit  qu'on  le  loue  et  qu'on 
l'estime,  se  recueille  en  lui-même,  et  se 
remplit  de  confusion  ,  suivant  ces  paroles  du 
Prophète  royal  :  Lorsque  j'ai  été  élevé  y 
je  me  suis  humilié  ,  et  j'en  ai  senti  du, 
trouble  (i).  Et  ce  n'est  pas  sans  sujet  qu'il 
se  trouble  ,  ajoute  ce  Père  :  car  par  une 
sage  rétlexion  il  tremble  que  si  les  cho- 
ses dont  on  le  loue  sont  fausses  ,  il  n'en 
soit  puni  plus  sévèrement  devant  Dieu  ;  et 
que  si  elles  sont  vraies  ,  il  ne  perde  la  récom- 
pense qu'il  en  devoit  attendre  (2) ,  et  qu'on 
ne  lui  dise  un  jour  :  Vous  avez  été  comblé 
de  biens  en- votre  vie  (3) ,  vous  avez  reçu  le 
prix  de  vos  bonnes  œuvres. 

De  sorte  donc  que  les  louanges  qui  sont 
une  occasion  aux  superbes,  de  devenir  plus 
vains  et  plus  orgueilleux*  sont  une  occasion 
aux  humbles  de  s'abaisser  et  de  s'humilier 
davantage.  Et  c'est,  dit  S.  Grégoire,  ce  que 
nous  apprend   le   Sage,   quand    il  dit    que 

(i)  Exaltatus  autem  humiliatus  sum  et  conturbatus. 
Ps.  87.    16. 

(2)  Cauta  eaim  consîderatione  trépidât,  ne  aut  de  hîs 
in  quibus  laudatur,  et  non  sunt  ,  majus  Dei  judicium  in- 
veniat  :  aut  de  his  in  quibus  laudatur,  et  sunt,  competeaa 
prœmium  perdat.  Idem  ihid. 

(3)  Recepiîti  bona  ia  vita  tna.  Luc,  16.  a5. 
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comme  l'argent  s'éprouve  dans  le  creuset , 
€t    l'or  dans  le  fourneau-,    ainsi  l'homme 
s'éprouve  dans  la  bouche  de  celui  qui  le 
loue  (i).  Quand  Tor  ou  l'argent  est  bon  ,  le 
feu  le  raffine  ;  quand  il  ne  vaut  rien ,  il  le  con- 
sume. Les  louanges,  dit  le  Sage  ,  produisent 
le  même  effet  sur  l'homme  :  s'il  s'enfle  des 
louanges  qu'on  lui  donne,  ce  n'est  pas  de 
l'or  et  de  l'argent  de  bon  aloi,  puisqu'il  ne 
souffre  pas  le  creuset  de  la  langue  5  mais  s'il 
s'humilie  quand  on  le  loue ,  c'est  de  l'or  très- 
pur  ,  puisque  le  feu  des  louanges  ne  l'a  point 
gâté ,  et  n'a  fait  au  contraire  que  le  purifier 
et  le  raffiner  davantage.  8ervez-vous  donc 
de  celte  marque  que  vous  donne  le  Saint- 
Esprit  ,  pour  connoître  si  vous   profitez  ou 
non  dans  l'humilité  :  regardez  si  vous  avez 
du  chagrin  ou  de  la  joie  quand  on  \  ous  loue  : 
et  vous  connoîlrez  par-là  si  vous  avez  une 
humilité  véritable  ou  fausse. 

Nous  lisons  de  saint  François  de  Borgia, 
que  rien  ne  lui  faisoit  tant  de  peine  que  lors- 
qu'il voyoit  qu'on  l'honoroit  comme  un 
Saint;  et  un  jour  qu'on  lui  demandoit pour- 
quoi il  s'aflligeoit  tant  d'une  chose  où  il  ne 
participoil  point,  il  répondit  qu'étant  si  dif- 
férent de  ce  qu'on  croyoit  qu'il  fût,  il  crai- 
gnoit  d'avoir  à  en  rendre  un  compte  plus 
sévère  à  Dieu.  Et  cela  est  entièrempnt  con- 
forme au  passage  de  saint  Grégoire  que 
nous    avons  cité  plus  haut.    Affermissons- 

{\)  QaomoAo  probatur  in  conflatorio  ar^ontum  ,  et  in 
foni?.ce  aurum  ;  sic  proLalur  homo  ore  laad&nîU.  Prov. 
27.    31. 
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nous  donc  de  telle  sorte  dans  la  connois— 
sance  de  nous-mêmes ,  que  le  vent  des 
louanges  et  des  applaudissemens  des  hom- 
mes ne  puisse  pas  nous  enlever  de  terre,  et 
nous  faire  perdre  de  vue  notre  misère.  Au 
contraire  ,  humilions-nous  alors  davantage, 
et  couvrons-nous  d'une  nouvelle  confusion, 
voyant  que  les  louanges  qu'on  nous  donne 
sont  fausses  ;  que  nous  ne  possédons  point 
les  bonnes  qualités  qu'on  nous  attribue  ,  et 
qu'enrin  nous  ne  sommes  point  tels  que  le 
monde  nous  estime ,  et  que  nous  devrions 
être. 


CHAPITRE   XV. 

Du  quatrième  échelon  ,  qui  est  de  dési-^ 
rer  et  être  méprisé  et  d'en  avoir  de  la 
joie, 

J_jE  quatrième  échelon ,  pour  arriver  à  la 
perfection  de  l'humilité,  est  de  souhaiter 
d'être  méprisé  des  hommes ,  et  de  prendre 
plaisir  aux  injures  et  aux  opprobres.  Celui 
qui  est  véritablement  humble,  dit  saint  Ber- 
nard ,  veut  passer  pour  méprisable,  et  non 
pas  pour  humble  ,  et  il  se  réjouit  du  mépris 
qu'on  fait  de  lui  (i).  Voilà  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé  dans  le  second  degré  de  l'humilité. 
Et  c'est  pour  cela,  ajoute-t-ii,  que  le  nard, 

(i)  Vercs  humilisvilis  vultreputari ,  non  hurailispra;di- 
cari  ;  et  gau-let  de  contemptu  suî.  Bern,  serm,  i6,  sup^ 
Canùc.  num,  g. 
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qui  est  une  herbe  très -petite  ,  mais  très-odo- 
riférante, est  pris  pour  le  symbole  de  l'humi- 
lilé,  suivant  ces  paroles  du  Cantique  des  Can- 
tiques :  Aîon  nard  a  répandu  son  odeur  (i). 
Car  lorsque  non-seulement  vous  vous  mé- 
prisez vous-mêmes,  mais  que  vous  voulez 
encore  que  les  autres  vous  méprisent ,  votre 
humilité  est  alors  comme  une  espèce  de 
nard,  dont  l'odeur  se  répand  et  se  commu- 
nique partout. 

Saint  Bernard  remarque  qu'il  y  a  deux  sor- 
tes d'humiliié  :  l'une  qui  réside  dans  Ten- 
tendement,  par  laquelle  l'homme  considé- 
rant sa  misère  et  sa  bassesse  ,  en  demeure 
tellement  convaincu ,  qu'il  se  méprise  lui- 
même,  et  se  croit  digne  de  toute  sorte  de 
mépris  ;  l'autre  ,  qui  est  dans  la  volonté ,  et 
qui  se  porte  à  souhaiter  d'être  méprisé  et 
mésestimé  de  tout  le  monde.  Jésus-Christ 
n'a  pu  avoir  la  première  sorte  d'humiliié  , 
qui  est  celle  de  l'entendement,  parce  que  se 
connoissant  lui-même  (2),  et  sachant  qu'il 
ne  fais  oit  point  de  tort  à  Dieu,  de  s'égaler 
à  lai  (5),  il  ne  pouvoit  se  mépriser,  ni  se 
croire  digne  de  mépris.  Mais  il  a  eu  la  se- 
conde espèce  d'humilité,  qui  est  celle  de  I3 
volonté  et  du  cœur  ,  lorsqu'il  s'est  anéanti 
lui-même  ,  en  prenant  la  figure  d'un  es- 
clave  (4),    et  lorsque    pour    l'amour    des 

(1)  Nardus  me.i  dcdrt  odorem  sUum.  Catitïc.  !.    n, 

(2)  Quoniarn  sciehat  snipsuni.  Serm.  ■'^i.sud.  Cint. 

(3)  Nou  rapiuam  arbjtratus  est  e^as  se  «qualsm   Deo, 
Phiiip.  2.  6. 

(4)  Semetipsuro    exiuanlvil  lorroam    servi  accipieiiij. 
Fhiiii:.  2,  7, 
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bomraes  il  a  voulu  s'abaisser,  et  paroîiré 
méprisable  devant  eux;  et  c'est  pourquoi 
il  nous  dit  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux 
et  humble  de  cœur  (i).  Mais  quant  à  nous , 
il  faut  que  nous  ayons  ces  deux  sortes  d'hu- 
milité; car  la  première  sans  la  seconde  ,  est 
fausse  et  trompeuse  ,  n'y  ayant  rien  de  plus 
injuste,  ni  de  plus  faux  ,  que  de  vouloir 
passer  pour  tout  autre  que  l'on  n'est.  Ce- 
lui qui  est  véritablement  humble  ,  et  qui  en 
effet  se  méprise  et  se  mésestime  lui-même  , 
doit  être  bien  aise  que  les  autres  le  mépri- 
sent et  le  mésestiment  aussi. 

C'est  ce  que  notre  divin  Sauveur  nous  a 
-Enseigné  par  son  exemple.  Regardez  avec 
quelle  affection  et  quelle  ardeur  il  a  em- 
brassé les  mépris  et  les  opprobres  pour  l'a- 
mour de  nous.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de 
s'abaisser  jusqu'à  se  faire  homme  ,  et  à  pren- 
dre la  forme  d'un  esclave ,  lui  qui  est  le 
maître  du  ciel  et  de  la  terre  ;  il  a  voulu 
même  se  revêtir  de  la  forme  et  de  la  figure 
d'un  pécheur,  et  paroître,  comme  dit  l'A- 
pôtre,  sous  la  ressemblance  d'une  chair  su- 
fette  au  péché  (2).  11  n'a  pas  pris  le  péché, 
parce  que  le  péché  est  une  chose  incom- 
patible avec  Dieu  ;  mais  il  a  pris  la  marque 
et  le  caractère  des  pécheurs ,  ayant  voulu 
être  circoncis  comme  un  pécheur;  être  bap- 
tisé entre   les    pécheurs  et  les  Publicains^ 

(1)  Discite  à  me  ,  qnia  mitis  sum  et  humilis   corde, 
Ma'.tlt.  I  I  .  29. 

(a)  Deus  filium  suuin  mittecs  in  similitudiaem  carois 
peccati,  iion,  6,  3. 
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comme  s'il  eût  été  de  leur  nombre;  être 
mis  en  concurrence  avec  Barabbas  ,  et  être 
jugé  plus  méchant  que  lui ,  et  plus  indigne 
de  vivre.  Enfin,  l'ardeur  qu'il  avoit  de  souf- 
frir toutes  sortes  d'affronts  et  d'opprobres 
pour  l'amour  de  nous,  étoit  si  excessive, 
qu'il  sombloit  qu'il  lui  tardât  de  voir  l'heure, 
ou  enivré  d'amour  ,  il  devoit ,  comme  un 
autre  Noé  ,  être  exposé  tout  nu  à  la  rail- 
lerie et  à  l'insolence  des  hommes.  J'ai  à 
ttre  baptisé ,  dit-il,  d'un  baptême  de  sang; 
et  en  quelle  détresse  ne  suis-je  point  jusqu'à 
ce  que  cela  s'accomplisse  (i)  ?  J'ai  désiré 
avec  un  désir  ardent  de  manger  cette  Pâ- 
que avec  lous  (2).  Il  lui  tarde  ,  dis-je ,  de  voir 
Theure  où  il  doit  être  abandonné  à  toute  sorte 
d'indignités;  où  l'on  doit  le  souffleter  com- 
me un  esclave,  lui  cracher  au  visage  comme 
à  un  blasphémateur ,  l'habiller  de  blanc 
comme  un  fou,  et  de  pourpre  comme  un  roi 
de  théâtre  ,  et  par-dessus  tout  cela,  le  déchi- 
rer cruellement  à  coups  de  fouets  comme  un 
voleur  public;  entin ,  lui  faire  souffrir  au 
milieu  de  deux  larrons,  le  genre  de  mort 
le  plus  honteux  et  le  plus  ignominieux  qui 
fût  alors.  Voilà  ce  que  le  divin  Sauveur  de 
nos  âmes  souhaitoit  avec  tant  d'empresse- 
ment ,  et  ce  qui  lui  faisoit  dire ,  par  la  bou- 
che de  David  :  Mon  cœur  a  attendu  l'op- 


(1)  Baptismo  haben  baptizari  :  et  quomodo  coarctor  uS' 
quedum  pofficiatur!  Luc.  i2.   60. 

(a)  Desidcrio  desideravi  hoc  Pastha  manducare  vobis- 
cum.  Luc.  22.    i6> 
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prohre  et  la  misère  (r).  Il  aime  tellement 
l'opprobre  et  l'ignominie  ,  qu'il  les  attend  avec 
une  impatience  qu'on  n'a  que  pour  les  cho- 
ses agréables.  Et  c'est    pourquoi  Jërémie, 
en  parlant  de  lui,  dit,    qu''/7  sera  rassasié 
d'opprobres  (2)  /  pour  nous  montrer ,    par 
cette  expression ,  la  faim  et  la  soif  ardente 
qu'il  avoit  d'endurer  toute  sorte  de  mépris, 
d'affronts   et    d'outrages    pour    Tamour    de 
nous.  C^ue  si  pour  l'amour  de  nous,  le  Fils 
de   Dieu  a  désiré    avec   tant  d'ardeur ,    et 
reçu  avec  tant  de  joie  les  mépris  et  les  af- 
fronts, lui  qui  méritoit  toute  sorte  de  véné- 
ration ',    ferons-nous   bt-aucoup,   nous   qui 
sommes  dignes  de  toute   sorte   de   mépris, 
quand   nous  souhaiterons  pour  l'amour  de 
lui  ,  de  passer   au  moins  pour  ce  que  nous 
sommes ,  et  que  nous  endurerons  avec  plai- 
sir les  affronts  et  les   opprobres  que  nous 
méritons  ?  C'est  ce  que  pratiquoit  l'Apôtre  , 
quand  il  disoit  :  Je  me  plais  dans  les  infir- 
mités ^  dans  les  affronts  ,  dans  les  besoins , 
dans  les  persécutions  et  dans  les  extrémités 
que  Je  souffre  pour  Jésus-Christ  (5).  Et  c'est 
dans  ce  même    esprit ,  qu'écrivant    du  lieu 
de  sa  prison  aux  Philippiens  ,  et  ne  pouvant 
renfermer  dans  son  cœur  le  contentement 
qu'il   avoit   de   souffrir   pour  Jésus-Christ , 


(O  Improperium  expectavlt  cor  meam  et  misenam. 
Fs.  t)8.    21. 

(2J  Satuiabitur  cpprobriis.   Thren.  3.   3o. 

(3)  Propter  quod  piaceo  mihi  in  itiiiirjitatibus  meis  , 
in  conîumeli  s  iu  uecessitatibus  ,  in  persecuticnibus,  ia 
augustiis  pio  Christo.  2.  Cor,  i2,  lo.  Fhillp.-i,  7, 
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il  leur  dit,  qu'il  est  juste  qu'ils  prennent 
part  à  sa  joie.  C'est  de  ce  lait  que  le  Sau- 
veur du  inonde  avoit  nourri  ses  apôtres  , 
et  ce  qui  faisoit  qu^ayant  été  battus  de  verges 
par  le  coinmandernent  de  la  {Synagogue, 
ils  se  retiraient  mec  joie  de  devant  Tas^ 
semblée  ,  parce  qu'ils  aboient  été  jugés  di- 
gnes d'être  outragés  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ  (i).  C'est  ce  que  plusieurs  martyrs  ont 
imité,  et  saint  Ignace  entre  autres,  lor^qu'é- 
tant  mené  à  Rome  pour  y  être  exposé  aux 
bètes,  et  se  voyant  charger  de  toutes  sortes 
d'outrages  et  d'opprobres  par  ceux  qui  le 
conduisoient ,  il  s'écrioit  avec  joie  :  Je  com- 
mence maintenant  à  être  disciple  de  Jésus- 
Christ  (2).  Enrîn,  c'est  ce  que  notre  saint 
fondateur  veut  que  nous  imitions,  et  c'est 
ce  qu'il  nous  recommande  en  termes  ex- 
près ,  et  de  la  manière  du  monde  la  plus 
pressante.  Ceux  qui  entreront  dans  la  com- 
pagnie ,  dit-il  (3) ,  ou  qui  y  sont  déjà,  doi- 
vent examiner  soigneusement  devant  Dieu  , 
de  quelle  importance  et  de  quelle  utilité 
il  est  pour  la  \  ie  spirituelle ,  d'avoir  en  hor- 
reur tout  ce  que  le  monde  aime,  et  d'em- 
brasser et  de  rechercher  avec  ardeur  tout 
ce  que  Jésus-Christ  a  aimé  et  embrassé. 
Car,  de  même  que  les  gens  du  monde,  qui 
suivent  les  maximes  du  monde,  recher- 
chent   avec   empressement    l'honneur ,    la 

(1)  Hnnt  gauJentcs  à  conspectu  concilii  ,  quoniani  di- 
pni  habiti  sant  pro  noniiue  Jcsu  contuineliara  pati.  Act, 
6.  41. 

(2)  Incipio  Chri.sti  essp  discipulus.  In  ejus  vita, 

(3)  Cjp.  4.  Exam.  S  4'j'   «*  i^^ë'  "•  *""'• 
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gloire  et  la  rëputalion  que  le  monde  donne  ^ 
de  mt'me  les  gens  qui  ont  renoncé  au  monde , 
et  qui  suivent  véritablement  Jésus-Christ, 
doivent  souhaiter  avec  ardeur  tout  ce  qui 
est  opposé  à  l'esprit  du  monde ,  et  se  plaire 
à  porter  les  livrées  de  leur  divin  maître  , 
pour  l'amour  de  lui.  De  sorte  que  pour  de- 
venir semblables  à  lui  en  quelque  manière , 
ils  devroient  souhaiter  à  toute  heure  de  se 
voir  chargés,  sans  sujet,  d'injures,  d'af- 
fronts ,  de  faux  témoignages  et  de  toute 
sorte  d'ignominies,  si  Dieu  n'y  étoit  point 
offensé  ,  et  que  cela  ne  fût  point  imputé 
à  péché  à  leur  prochain.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  l'humilité  se  trouve  compris  dans 
cette  règle.  C'est  là  avoir  quitté  véritable- 
ment le  monde ,  de  renoncer  à  ce  que  le 
monde  a  de  plus  exquis ,  qui  est  la  réputa- 
tion et  la  gloire.  C'est  là  être  mort  en  effet 
au  monde,  et  être  de  vrais  religieux,  de 
souhaiter  l'ignominie  et  les  affronts  aussi 
ardemment  que  les  gens  du  siècle  souhai- 
tent les  honneurs  et  les  louanges.  C'est  là 
être  véritablement  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus ,  et  devenir  en  effet  ses  compagnons , 
de  vouloir  lui  tenir  compagnie  dans  les  ou- 
trages et  dans  les  opprobres,  de  nous  revê- 
tir de  ses  livrées,  en  recherchant  et  rece- 
vant les  injures  et  les  mépris  avec  joie, 
pour  l'amour  de  lui.  V^ous  avez,  Seigneur 
éié  regardé  de  tout  le  monde  comme  un  mé-> 
chant,  et  on  vous  a  mis  comme  un  crimi- 
nel entre  deux  larrons  :  ne  permettez  pas 
que    je  passe  pour  homme  de  bien  dans 
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l'esprit  des  hommes;  car  il  n'est  pas  juste 
qu'on  ait  meilleure  opinion  du  serviteur 
qi:e  du  maître  ,  et  qu'on  préfère  le  disciple 
à  celui  qui  l'a  enseigné.  Mais  puisque  le 
monde  vous  a  persécuté  et  mépnsé  ,  faites 
que  le  monde  me  persécute  et  me  méprise  , 
arin  que  je  vous  imite  en  toutes  choses  ,  et 
que  je  sois  véritahlement  votre  compagnon 
et  votre  disciple.  Saint  François  Xavier  (i) 
trouvoit  que  c'etoit  une  chose  indigne, 
qu'un  chrétien,  pour  qui  Jésus -Christ  a 
tant  souffert  d'opprobres ,  et  qui  devroit  en 
avoir  le  souvenir  toujours  présent  à  l'es- 
prit ,  fût  bien  aise  d'être  honoré  et  respecté 
des  hommes. 


CHAPITRE    XVI. 

Que  la  perfection  de  llminillté  et  de 
toutes  les  autres  vertus  consiste  a  en 
faire  les  actes  as^ec  plaisir;  et  de 
quelle  importance  cela  est  pour  per- 
sévérer dans  la  vertu. 

Ci'est  le  sentiment  général  des  philoso- 
phes ,  que  la  perfection  de  la  vertu  consiste 
à  en  faire  les  actes  avec  plaisir  ;  et  quand  ils 
parlent  des  marques  par  lesquelles  on  peut 
connoître  si  on  a  acquis  l'habitude  d'une 
vertu,  ils  disent  que  cela  se  connoît  quand 
on  en  fait  les   actes  promptement ,  facile- 

(i)  Lij".  2,  ç,  3.  de  l'Histoire  de  sa  vie. 
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ment  et  m'ec  plaisir  (i).  Celui  qui  a  acquis 
Thabitude  de  quelque  art  ou  de  quelque  scien- 
ce ,  sait  réduire  cet  art  ou  cette  science  en 
pratique  avec  une  promptitude  et  une  fa- 
cilité merveilleuses.  Un  excellent  joueur  de 
luth,  et  qui  sait  parfaitement  la  musique, 
n^a  pas  besoin  de  se  préparer  et  de  rêver 
pour  exécuter  ce  qu^ilsait  :  il  y  a  une  si 
grande  facilité,  que  même  en  songeant  à 
toute  autre  chose ,  il  touche  admirablement 
bien  le  luth.  Il  en  est  de  m.ême  de  ceux  qui 
ont  acquis  l'habitude  de  la  vertu  :ilsla  pra- 
tiquent sans  peine.  C'est  pourquoi  a  oulez- 
vous  savoir  si  vous  avez  acquis  PLabitude 
de  l'humilité  r  regardez  premièrement  si  vous 
en  faites  les  œuvres  prompt ement  et  faci- 
lement ;  car  si  vous  sentez  de  la  répu- 
gnance et  de  la  difficulté  dans  les  occasions 
qui  se  présentent  de  la  pratiquer  ,  c'est  signe 
que  vous  n'en  avez  pas  encore  acquis  une 
habitude  parfaite;  et  si  pour  les  recevoir 
comme  vous  devez ,  vous  avez  besoin  de 
préparations  et  de  réflexions,  ces  réflexions 
et  ces  préparations  sont  véritablement  un 
bon  moyen  pour  arriver  à  la  })erfection  à 
laquelle  vous  aspirez,  mais  c'est  toujours 
une  marque  que  vous  n'y  êtes  point  arriva. 
Lorsqu'un  homme,  avant  que  de  jouer  d'un 
luth,  songe  où  il  doit  mettre  tanlôi  un 
doigt,  et  tantôt  un  autre,  quelle  corde  il 
doit  toucher ,  et  quelles  leçons  on  lui  a 
données,  il  fait  ce  qu'il  faut  faire  pour  bien 

(0  Prompte  ,  faciliter  et  dslectabiliter. 
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apprendre  à  jouer  du  luth  ,  mais  c'est  une 
marque  qu'il  n'a  pas  acquis  l'habitude  d'en 
jouer,  parce  que  celui  qui  l'a  acquise  n'a 
besoin  de  songer  à  rien  pour  bien  jouer. 
C'est  pourquoi  Arislote  dit  que  quand  on 
possède  un  art  en  perfection,  il  est  si  facile 
de  le  réduire  en  pratique  ,  que  l'on  ne  dé- 
libère plus  sur  les  moyens  (i);  et  tous  les 
philosophes  tiennent  pareillement  avec  lui^ 
que  IhabitucTe  de  la  vertu  ne  se  connoît 
point  dans  les  actions  que  l'on  fait  avec 
réflexion,  mais  seulement  dans  celles  qu'on 
fait  sans  y  penser;  parce  que  dans  les  ac- 
tions soudaines  et  imprévues  ,  nous  agissons 
toujours  suivant  l'habitude  que  nous  avons 
prise. 

Ils  vont  même  encore  plus  loin.  Plu- 
tarque  parlant  de  quelle  manière  on  peut 
connoître  si  un  homme  a  acquis  l'habitude 
et  la  perfection  de  la  vertu  ,  en  donne  douze 
moyens  ,  dont  l'un  est  celui  des  songes. 
Si  même  en  songe  vous  n'avez  nulle  ima- 
gination qui  ne  soit  honnête  et  réglée  ,  ou 
si  lorsqu'il  vous  en  vient  d'autres,  vous 
sentez  même  en  dormant  que  vous  en  êtes 
fâché,  et  que  vous  faites  effort  pour  y  ré- 
sister, comme  si  vous  étiez  éveillé  ,  c'est  une 
marque  que  la  vertu  est  très-enracinée  en 
votre  âme  ,  puisque  non-seulement  la  vo- 
lonté, mais  même  l'imagination  et  les  sens 
sont  assujettis  en  vous  à  la  raison.  De  même  , 


(0  Ars  perfecta  non  délibérât,  tam  sibi  facilis  est  actus 
suu$.    Arist.  3.  Eihic,  c.  8. 
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dit-il ,  que  quand  des  chevaux  sont  Lien 
dressés  à  tirer,  ils  ne  laissent  pas  daller  tou- 
jours leur  train  ,  quoique  celui  qui  les  mène 
leur  abandonne  les  rênes ,  ou  s'endorme; 
de  même,  quand  on  a  acquis  parfaitement  la 
vertu  ,  et  que  Pon  a  bien  assujetti  ses  sens 
à  sa  raison  ,  les  sens  demeurent  toujours 
dans  cette  sujétion ,  lors  même  que  la  rai- 
son est  enveloppée  dans  le  sommeil.  Saint 
Augustin  nous  enseigne  la  même  doctrine, 
quand  il  dit  :  Seigneur,  le  souvenir  de  vos 
commandemens  est  si  profondément  gravé 
en  nous,  que  nous  résistons  aux  tentations 
même  dans  les  songes  (i).  En  effet,  il  y  a 
des  gens  qui  ont  tant  de  zèle  pour  la  loi 
de  Dieu  ,  tant  d'ardeur  pour  la  vertu,  et 
tant  d'horreur  pour  le  vice ,  et  qui  sont  si 
accoutumés  à  résister  aux  tentations  ,  quand 
ils  veillent  ,  qu'ils  y  résistent  même  quand 
ils  dorment.  Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint 
François  Xavier  (2),  qu'une  nuit  en  dor- 
mant ,  il  fit  un  si  violent  effort  pour  résis- 
ter à  l'illusion  impure  d'un  songe  ,  qu'il  en 
jeta  une  grande  quantité  de  sang  jtar  la  bou- 
che. C'est  conformément  à  ce  que  nous  di- 
sons ,  que  quelques-uns  expliquent  ce  pas- 
sage de  S.  Paul  :  Soit  que  nous  veillions ,  soit 
que  nous  donnions  ,  vivons  toujours  avec 
Zw  (3):  car,  selon  eux,  ces  paroles  nesignifient 


(1)  Domine  ,  meinores  mandatorum  tuorum   eliam  ia 
somnis  resistimus,  Aug.  lit.  12.  de  Gen.  ad  Un.  cap,  i5. 

(2)  In  S.  Franc.  Xaj».  vit.  lib.  6.  cap.  6. 

(3)  Ut  sive  vigilemiis  ,  sive  dormiamus ,  seiDper  cura 
illo  vivamus.  i.  'Thessal,  6.   lOi 
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pas  seulement ,  Soit  que  nous  vivions ,  soit 
que  nous  mourions  ,  qui  est  l'exposition  com- 
mune des  interprètes  i  mais  elles  veulent  dire 
encore,  que  ceux  qui  sont  très-fervens  dans 
le  service  de  Dieu ,  doivent  toujours  vivre 
inst-parables  de  Jésus-Christ,  non-seulement 
quand  ils  veillent  ,  mais  lors  même  que  le 
sommeil  suspend  en  eux  toutes  les  fonctions 
de  leur  volonté  et  de  leur  raison. 

La  troisième  et  la  principale  marque  à 
laquelle  on  connoît  si  on  a  acquis  parfaite- 
ment la  vertu ,  est  quand  on  en  fait  les  actions 
avec  plaisir  (i);  et  c'est  là  proprement  en 
quoi  consiste  la  perfection  de  la  vertu  en 
nous.  Voulez-vous  donc  voir  si  vous  avez 
acquis  la  perfection  de  l'humilité?  examinez- 
vous  sur  la  règle  que  nous  avons  établie  dans 
le  chapitre  précédent;  voyez  si  les  injures 
et  les  mépris  vous  donnent  autant  de  joie, 
que  les  gens  du  monde  en  reçoivent  de  l'es- 
time et  de  la  louange  des  hommes.  Il  y  a 
encore  plus  :  c'est  que  non-seulement  sans 
cela  on  ne  sauroit  être  parfait  dans  la  vertu  ; 
maisquemême  on  ne  peut  presque  pas  y  per- 
sévérer ,  la  persévérance  dans  une  chose  que 
l'on  ne  fait  point  avec  plaisir,  étant  comme  en- 
tièrement impossible.  Les  anciens  Pères  ,  dit 
saint  Dorothée  ,  tenoient  pour  une  maxime 
constante,  que  ceque  l'esprit  n'embrasse  point 
avec  joie  ,   ne  sauroit  être    de  durée  (2).  Il 


(1)  Delectabiliter. 

(2)  Solebant  patres  et  majores  nostri  asserere  ,  quid- 
quiH  animus  alacriter  non  admittit,  diuturaum  esse  dob 
posse.  Doroth.  Doct,  seu  ser,  10. 
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se  pourra  faire  que  vous  garderez  le  silence, 
et  que  vous  demeurerez  dans  un  grand  re- 
cueillement pendant  quelque  temps;  mais  jus- 
qu'à ce  que  cela  parte  du  fond  du  cœur, 
que  Phabitude  vous  lait  fait  passer  en  na- 
ture, et  que  vous  y  preniez  plaisir  ,  vous  se- 
rez en  danger  de  ne  pas  persévérer  :  ce  sera 
un  état  violent  ,  et  qui  par  conséquent  ne 
pourra  pas  être  de  durée  (i).  C'est  pourquoi 
il  importe  extrêmement  de  nous  exercer 
dans  la  vertu ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  si  fort 
pénétré  daus  notre  cœur ,  et  qu'elle  y  ait 
jeté  de  si  profondes  racines,  qu'elle  paroisse 
être  naturelle  en  nous ,  et  venir  de  notre 
inclination,  et  qu'ainsi  nous  en  produisions 
les  actes  avec  plaisir  :  car  de  cette  sorte  nous 
pourrons  être  assurés  en  quelque  façon  de 
persévérer.  Bienheureux,  dit  le  Psalmiste , 
celui  dont  toute  la  volonté  est  dans  la  loi 
du  Seigneur  5  un  autre  texte  porte ,  celui 
dont  toute  la  volupté  est  dans  la  loi  du 
Seigneur  :  il  sera  comme  un  arbre  planté 
le  long  des  eaux  ^  et  il  rapportera  en  son 
temps  des  fruits  de   vertu  et  de  justice  (2). 


(i)  Nullum  \ioIentuiii  est  perpDtuum. 

(2)  In  lege  Domiai  voluatasejus  ,  et  in  lege  ejus  medi- 
tabitur  die  ac  nocte.  Et  erit  tanquam  lignum  quod  planta- 
tum  est  secùs  decursus  aquarum ,  quod  fructum  suum  dabit 
ia  tempore  suo.  Fs,  i.  2,  3, 
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CHAPITRE    XVII. 

On  explique  plus  particulièrement  quelle 
est  la  perfection  a  laquelle  nous  de- 
vons essayer  de  nous  élever  dans  ce 
second  degré  de  Ihumilité. 

OAiNT  Jean  Climaque  (i)  ajoute  un  autre 
avis  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ;  c'est  que 
de  même  que  les  superLes  font  tant  de  cas 
de  l'estime  du  monde  ,  que  pour  l'acquérir 
ils  s'attribuent  faussement  plusieurs  avan- 
tages qu'ils  n'ont  pas  ,  et  se  font  plus  no- 
bles ,  plus  riches  et  plus  habiles  qu'ils  ne 
sont  ;  de  même  ceux  qui  ont  une  extrême  hu- 
milité portent  quelquefois  si  loin  le  désir 
qu'ils  ont  du  mépris  du  monde ,  que  pour 
Se  l'attirer  davantage  en  quelques  rencon- 
tres ,  ils  donnent  lieu  de  croire  d'eux  des 
défauts  et  des  imperfections  qu'ils  n'ont  pas. 
Nous  en  avons,  dit-il,  un  exemple  dans 
le  solitaire  8imeon ,  qui  sachant  que  le 
président  de  la  province ,  attiré  par  la  ré- 
putation de  sa  sainteté,  venoit  le  visiter, 
s'assit  sur  la  porte  de  sa  cellule  tenant  un 
morceau  de  pain  et  de  fromage ,  dont  il 
se  mit  à  manger  avec  la  contenance  d'Un 
imbécile.  Cet  homme  le  voyant  dans  cette 
posture ,  s'en  retourna  en  le  m^^prisant  j 
mais   pour    lui  ,    il  demeura  très-  content , 

(3)  CUm.  grad.  4'  Tt.  iio, 
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parce  qu'il  àvoit  obtenu  ce  qu'il  souhaitoit. 
Nous  avons  plusieurs  autres  exemples  sem- 
blables ,  comme  de  saint  François  (i),  qui  , 
pour  éviter  l'honneur  et  la  réception  qu'on 
vouloit  lui  faire  ,  se  mit  à  pétrir  de  la  boue 
avec  les  pieds  j  et  de  frère  Junipère  que  l'on 
trouva  se  balançant  à  l'escarpolette  avec  de 
jeunes  enfans ,  dans  la  même  vue  de  don- 
ner une  basse  opinion  de  lui. 

Ces  grands  saints  considéroient  alors  sans 
doute,  que  le  monde  a  méprisé  Jésus  Christ, 
qui  est  le  souverain  bien  ;  et  cet  aveu- 
glement du  monde  de  n'avoir  pas  connu 
la  véritable  lumière ,  et  de  n'avoir  pas  ho- 
noré le  fils  de  Dieu,  leur  faisoit  conce- 
voir tant  d'aversion  pour  le  monde  ,  tant  de 
mépris  pour  tout  ce  que  le  monde  estime, 
et  tant  d'estime  pour  tout  ce  qu'il  méprise, 
qu'ils  croyoient  devoir  éviter  avec  soin  d'être 
honorés  du  monde ,  et  qu'ils  regardoient 
comme  une  grande  marque  de  l'amour  de 
Jésus-Christ  pour  eux  ,  d'être  méprisés  du 
inonde  avec  lui  et  pour  l'amour  de  lui. 
C'est  là  ce  qui  leur  faisoit  trouver  tant  de 
plaisir  dans  l'opprobre  et  dans  le  mépris  du 
inonde,  et  ce  qui  lesportoit  à  se  déguiser  en 
tant  de  façons  pour  se  l'attirer.  Il  est  vrai , 
dit  saint  Jean  Climaque  (2) ,  que  ce  que 
les  Saints  ont  fait  en  cela,  est  parti  sou- 
vent d'une  inspiration  particulière  du  Saint- 
Esprit,  et  qu'ils  sont  par  conséquent  plutôt 
à  admirer   qu'à  imiter;  mais  si  nous  ne  les 

(i)  Chron.  S.  Franc,  i.  p,  l.  S,  c.  71» 
(a)  S,  Clim,  ubi  sup, 

imitons 
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imitons  pas  dans  leurs  saintes  folies  ,  nous 
devons  tâcher  au  moins  de  les  uniler  dans  le 
zèle  qui  les  leur  a  fait  produire,  et  dans  le 
dcsir  ardent  qu'ils  avoient  delre  méprisés 
du  monde. 

Saint  Diadoque  passe  plus  avant ,  et  dit 
qu'il  y  a  deux  sortes  d'humilité  (i):  la  pre- 
mière est  l'humilité  des  médiocres ,  c'est- 
à-dire  ,  de  ceux  qui  font  véritablement  quel- 
ques progrès  ,  mais  qui  ont  encore  pourtant 
des  combats  à  rendre ,  et  qui  sont  attaqués  par 
des  mouvemens  d'orgueil ,  qu'ils  tâchent  de 
vaincre  avec  la  grâce  de  Dieu  en  s'humiliant 
et  en  s'abaissant.  L'autre  espèce  d'humilité 
est  l'humilité  des  parfaits  à  qui  Dieu  com- 
munique si  abondamment  ses  lumières,  et 
donne  une  si  grande  connoissance  d'eux- 
mêmes  ,  qu'il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  rien 
qui  soit  capable  de  leur  donner  aucun  mouve- 
ment d'orgueil  et  de  vaine  gloire.  En  cet  état, 
l'humilité  est  comme  naturelle  à  l'ame  (2)  ; 
de  sorte  que  quelques  bonnes  œuvres  que 
l'on  fasse  ,  on  demeure  toujours  dans  la 
basse  opinion  qu'on  avoit  de  soi ,  et  on 
se  croit  toujours  le  moindre  de  tous.  Or 
il  y  a  cette  différence  ,  continue-t  il ,  en- 
tre ces  deux  sortes  d'humilité,  que  celle 
des  médiocres ,  qui  n'ont  pas  encore  rem- 
porté une  entière  victoire  sur  eux-mêmes  , 
mais  qui  sentent  toujours  quelque  contradic- 


(i)  Una  mediocrium  ,  altéra  perfectorum.  Diad.  lib,  de 
perf.  spirit.  c.  96. 

(2)  Tune  anima  velut  oaturalem  îiabet  humilitatem, 
ïiem  ,  ibid. 

Tome  IIJ.  R 
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tion  en  eux ,  est  ordinairement  accompagnëe 
de  quelque  peine ,  et  que  quoiqu'ils  sup- 
portent avec  patience  les  occasions  d'humi- 
liation ,  ils  ne  les  ret^oivent  pas  pourtant 
avec  joie;  parce  que  les  passions  n'étant  pas 
absolument  vaincues  en  eux,  il  y  a  toujours 
quelque  chose  au  dedans  deux-mêmes  qui 
résiste  encore.  Mais  l'humilité  des  parfaits 
est  non-seulement  exempte  de  peine ,  elle 
est  encore  remplie  de  joie  ;  parce  que  leurs 
passions  étant  tout-à-fait  domptées^  et  n'y 
ayant  plus  rien  en  eux  qui  leur  fasse  aucune 
résistance,  ils  s'abaissent  devant  Dieu  avec 
plaisir,  et  trouvent  de  la  douceur  dans  le 
mépris  qu'on  fait  d'eux.  C'est  pourquoi , 
continue-t-il ,  ceux  qui  n'ont  que  la  pre- 
mière humilité  se  laissent  aisément  trou- 
bler par  les  bons  et  par  les  mauvais  suc- 
cès et  par  les  divers  événemens  de  la  vie  ; 
au  lieu  que  ceux  qui  ont  l'autre  espèce 
d'humilité  ne  se  laissent  jamais  ni  abattre 
par  l'adversité ,  ni  élever  par  la  prospérité  , 
mais  demeurent  toujours  dans  une  même 
assiette  d'esprit ,  et  jouissent  d'une  paix  et 
d'une  tranquillité  parfaite  ,  comme  des  gens 
que  la  vertu  a  mis  au  dessus  de  tout  ce  qui 
arrive  dans  le  monde.  A  celui  qui  est  bien 
aise  d'être  méprisé,  rien  ne  fait  de  la  peine: 
car  qu'est-ce  qui  lui  en  pourroit  faire ,  si  le 
mépris  des  hommes  ,qui  seul  pouvoit  lui  don- 
ner ilu  chagrin ,  est  ce  qui  lui  donne  de  la 
joie  ?  Qu'est-ce  qui  pourra  lui  faire  perdre 
sa  tranquillité ,  s'il  la  trouve  dans  la  seule 
chose  qu'il  sembloit  que  les  hommes  pussent 
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faire  pour  la  troubler  ?  Celui  qui  s'tst  mis 
en  cet  état,  dit  saint  Chrysostome ,  s'est 
fait  un  paradis  dès  ce  monde  ;  car  que  peut- 
il  y  avoir  de  plus  heureux  qu'une  âme  qui 
vit  de  cette  sorte  ,  qui  est  toujours  dans 
le  port ,  à  l'abri  de  toutes  les  tempêtes , 
et  qui  jouit  en  paix  d'elle-même  (i)  ? 

Or  c'est  à  ce  comble  d'humilité  que  nous 
devons  tâcher  d'arriver  ;  et  que  cela  ne  nous 
semble  point  impossible.  Car  si  nous  voulons, 
dit  saint  Augustin ,  nous  pouvons  ,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  imiter  non-seulement  les 
isaints,  mais  le  Saint  des  Saints,  puisqu'il 
nous  dit  lui-même  :  /apprenez  de  moi  que 
je  suis  doux  et  humble  de  cœur  (2)  5  et  que 
saint  Pierre  nous  enseigne  aussi  que  Jésus- 
Christ  rt  souffert  pour  nous  ^  nous  laissant 
un  exemple^  afin  que  nous  suivions  ses  tra^ 
ces  (5).  Saint  Jérôme  sur  ces  paroles  du  Sau- 
veur, Si  vous  voulez  être  parfait  (4) ,  dit  que 
Ton  voit  manifestement  par-là  qu'il  ne  tient 
qu'à  nous  d'être  parfaits,  puisque  Jésus  Christ 
dit ,  si  vous  voulez  :  car  si  vous  prétendez 
vous  excuser  sur  la  foiblesse  de  vos  forces  ,' 
lui  qui  voit  dans  le  fond  de  votre  cœur,  ne  la 


(1)  Anima  autem  ,  quae  sic  se  habet  ,  quid  potest  esse 
beatius  î  quicumque  talis  est ,  in  portu  continuô  sedet  ab 
omni  terapestate  liber  ,  et  oblectatur  in  serenitate  cogl- 
tationinn.  Chrys.  hom.  sup.  Gènes. 

(2)  Discite  à  me  ,  quia  mitis  sum  et  huruilis  corde. 
Matth.  II.  29. 

(3)  In  hoc  enim  vocati  estis,  quia  et  Christug  passu* 
Jcit  pro  nobis  ,  vobis  relinquens  exemplum ,  ut  sequaminî 

ve!?tigiaejus.  i.  Petr.  2.   21. 
(  ()  Hier,  in  illud  :  Si  vis  perfectus  esse.  Matth^  19.  21» 
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connoît-ii  pas  mieux  que  vous  (i)  ?  Cepen- 
dant il  dit  que  vous  le  pouvez,  si  vous  le 
\>onlez-^  parce  qu'il  est  toujours  prêt  à  nous 
secourir,  et  que  si  nous  voulons,  nous  pou- 
vons tout  avec  son  secours.  Jacob,  continue 
ce  Saint,  vit  une  échelle  (2)  qui  tenoit  de- 
puis la  terre  jusqu'au  ciel,  sur  laquelle  il  y 
avoit  des  anges  qui  montoient  et  qui  descen- 
doient  5  et  Dieu  étoit  assis  au  haut  de  Téchelle , 
comme  pour  donner  la  main  à  ceux  qui 
montoient ,  et  pour  les  encourager  par  sa 
présence.  Montez  à  cette  échelle  3  tâchez  de 
vous  élever  par  les  échelons  dont  nous 
avons  parlé,  il  vous  tendra  la  main  pour 
vous  faire  monter  jusqu'au  haut.  Un  voya- 
geur qui  voit  de  loin  un  lieu  très-élevé  ,  ne 
croit  pas  qu'il  soit  possible  d'y  monter  ;  mais 
quand  il  en  est  plus  proche ,  et  qu'il  voit  le 
chemin  battu,  il  en  juge  d'une  autre  sorte. 

CHAPITRE     XVIII. 

De  quelques  moyens  dont  on  peut  se  ser- 
vir pour  parvenir  à  ce  second  degré 
d'humilité ,  et  particulièrement  dô 
l'exemple  de  Jésus-Christ, 

O  N  donne  ordinairement  deux  moyens 
pour  acquérir  les  vertus  morales  :  l'un 
regarde  les  raisons  qui  peuvent  nous  y  exci- 

(i)  Si  dixeris  :  Vires  non  suppetunt  j  qui  inspectorest 
cordis  ,  ipse  intelligit,  Prov,  24.  la. 
(2)  Gene^,  28. 
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ter;  l'autre  regarde  la  pratique  des  actions, 
qui  peuvent  nous  en  faire  contracter  Pha- 
hitude.  Pour  commencer  par  le  premier  ,  je 
dis  que  l'exemple  de  Jésus-Christ  est  une 
des  principales  et  des  plus  efficaces  considé- 
rations dont  nous  puissions  nous  servir 
pour  devenir  humbles  ;  ou  que  c'est,  pour 
mieux  dire ,  la  principale  et  la  plus  ef- 
ficace de  toutes.  Toute  la  vie  du  Sauveur 
du  monde  a  été  un  parfait  modèle  d'humi- 
lité depuis  sa  naiss-nce  jusqu'à  sa  mort; 
mais  entre  tant  d'exemples  qu'il  nous  a 
donnés  de  cette  vertu,  saint  Augustin  (\) 
s'arrête  particulièrement  à  considérer  celui 
qu'il  nous  donna  en  lavant  les  pieds  à  ses 
apôtres  la  veille  de  sa  passion.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  ,  dit-il,  de  ceux  qu'il  avoit  donnf^s 
durant  tout  le  cours  de  sa  vie ,  ni  de  ceux 
qu'il  alloit  donner  bientôt,  et  qui  dévoient  le 
faire  regarder  comme  le  dernier  des  hommes^ 
pour  parler  avec  Isaie  (2)  ,  et  comme  l'op- 
probre des  hommes  et  le  rebut  de  la  popu^ 
lace  ,  pour  parler  avec  le  Prophète  Roi  (^). 
Alais  sachant  que  l'heure  était  venue ,  où  il 
devait  passer  de  ce  monde  à  son  Père ,  et 
ayant  aimé  les  siens  qui  étaient  dans  le 
monde  ,  il  les  aima  jusqu'à  la  fin  (4) ,  et 
voulut  leur  en  donner  encore  une  marque. 
Le  souper  achevé ,  Use  lève  de  table ,  quitte 

(i)  August.  de  sanct.  rirg. 

(a)  rsai.  63.    3. 

(3)Pf.  ai.  7. 

(4)  Sciens  Jésus  quia  venit  hora  eius ,  ut  transeat  ex 
hoc  mundo  ai  patrem  :  cùm  dilexisset  sucs ,  qui  crxat  in 
Buuudo,  in  fineni  dilexit  eos.  Ji^un.  i3,  1. 
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ses  habits  ,  prend  un  linge  autour  de  îui^ 
met  de  l'eau  dans  un  bassin  et  commence  à 
laver  les  pieds  de  ses  disciples ,  et  à  les 
essuyer  avec  le  linge  dont  il  et  oit  ceint  (1). 
O  mystère  d'humilité  que  les  apôtres  ne 
comprenoient  pas  encore  alors  !  Quoi ,  Sei- 
gneur ^  vous  me  lavez  les  pieds  ?\m  dit  saint 
Pierre.  Vous  ne  savez  pas  maintenant  ce 
que  je  fais  ,  lui  rëpond  le  Sauveur,  vous  le 
saurez  ensuite.  Après  cela  il  retourne  à  sa 
place  5  et  pour  leur  expliquer  ce  mystère  : 
Vous  m'appelez  votre  maître  et  votre  sei- 
eneur  ,  leur  dit- il ,  et  vous  dites  bien,  car  je 
le  suis.  Si  donc  je  vous  ai  lavé  les  pieds , 
moi  qui  suis  votre  seigneur  et  votre  maître  , 
vous  devez  aussi  vous  laver  les  pieds  les  uns 
aux  autres  :  car  je  vous  ai  donné  l'exemple , 
afin  que  vous  fassiez  comme  je  vousaifait{2.). 
Voilà  ce  qu'il  prétend  par  ce  mystère;  nous  ap- 
prendre à  nous  humilier-  comme  il  s'est  humi- 
lié. Et  sans  doute  il  faut  que  l'humilité  soit 
une  vertu  bien  importante  et  dune  pratique 
bien  difficile  ,  puisque  Jésus-Christ  ne  se 
contente  pas  de  tant  d'exemples  qu'il  nous 
en  avoit  déjà  donnés  ,  ni  de  tant  d'autres 
qu'il  étoit  sur  le  point  de  nous  donner  j  mais 

(1)  Caeriâfactâ  ,  surgit,  et  ponit  vestimenta  sua:  et 
cùm  accepifset  linteum  ,  praecinxit  se.  Deirde  mittit  aquam. 
in  pelvim,  etcœpit  lavare  pedes  discipulorura  ,  et  exter- 
gere  linteo  ,  quo  erat  prjecinctus,  Joan.  i3.  4- ^• 

(2)  Domine  ,.  tu  rr.ihi  lavas  pedes  ?  Quod  ego  facio  ,  tu 
nescis  modo,  scies  autem  posteà.  Vos  vocatis  me  magis- 
ter  et  Domine  ,  etbenè  dicitis  :  surc  etenim.  Si  ergo  ego 
lavi  pedes  vestros  ,  dominas  et  magister  ,  et  vc?  dchetis 
alter  alterius  lavare  pedes.  Exempium  enim  dedi  vobis^ 
nt  qnemrdmodum  ego  feci  vobis  ,  ita  et  vos  faciatis. 
Ibid.  6.  7.  i3.    14.    i5. 
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que  connoissant  bien  notre  infirmité  et  la 
malignité  de  l'humeur  qui  domine  en  nous  > 
il  fait  tant  de  choses  pour  y  remédier  ,  et 
qu'enfin  pour  imprimer  plus  fortement  l'hu- 
milité dans  nos  cœurs  ,  il  nous  la  recom- 
mande encore  ,  comme  par  une  déclaration 
de  sa  dernière  volonté. 

Saint  Augustin  expliquant  ces  paroles  du 
Sauveur  :  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux 
et  humble  de  cœur  ,  s'écrie  :  O  doctrine  sa- 
lutaire !  O  maître  et  Seigneur  des  hommes 
qui  ont  avalé  la  mort  dans  une  coupe  pleine 
du  poison  de  l'orgueil ,  que  voulez-vous  que 
nous  apprenions  de  vous  ?  Que  je  suis  doux 
et  humble  de  cœur.  Hé  quoi  donc,  tous 
les  trésors  de  sagesse  et  de  science,  qui  sont 
renfermés  en  vous,  se  réduisent-ils  à  nous 
apprendre  que  vous  êtes  doux  et  humble  de 
cœur?  Est-ce  une  si  grande  chose  d'être  pe- 
tit ,  que  personne  ne  puisse  nous  l'appren- 
dre ,  si  vous ,  qui  êtes  si  grand  ,  n'en  prenez 
le  soin  (i)  ?  Oui ,  continue  saint  Augustin, 
c'est  une  chose  si  grande  et  si  difficile  de 
s'humilier  et  de  se  faire  petit,  que  les  hom- 
mes n'auroient  jamais  pu  y  parvenir,  si  Dieu 
lui-même  ne  leur  en  avoit  montré  l'exemple; 
parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  si  profondé- 


(i)  O  doctrinam  salutarem  !  ô  magistrum  dominum- 
que  mortalium  ,  quibus  mors  poculo  superijiae  propinata 
p.tqup  transfusa  est  !  Quid  ut  discanius  à  te  ,  venimus  ad 
te  î  Huccine  redacti  sunt  orriDPs  ihesauri  s?pientiae  et 
scientiae  absconditi  in  te  ,  ut  pro  ntagno  discarnus  à  te  , 
quia  milis  es,  et  humilis  corde  l  Ita'-.o  magnum  est  esse 
parviim  ,  ut  nisi  à  te,  qui  tam  magnus  es,  fieret  ,  dici 
omnino  non  posset  l  Auguit,  l,  de  sanct.  virp.  c.  62. 
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ment  enraciné  dans  leur  cœur  ,  que  le  désir 
de  la  gloire  et  de  l'estime  du  monde.  De 
sorte  qu'il  n'en  falloit  pas  moins  pour  nous 
rendre  humbles  ;  il  ne  falloit  pas  un  moin- 
dre remède  pour  guérir  l'orgueil  dont  nous 
sommes  tous  malades;  et  si  le  remède  dont 
il  s'est  servi  en  se  faisant  homme,  et  en 
s'anéantissant  pour  l'amour  de  nous  ,  ne  le 
guérit ,  je  ne  sai  ce  qui  pourra  jamais  le  gué- 
rir (i).  8i  la  vue  d"un  Dieu  humilié  et  dans 
le  mépris ,  ne  suffit  pas  pour  faire  que  nous 
ayons  honte  de  vouloir  être  honorés  et  es- 
timés ,  et  pour  nous  porter  à  souhaiter  d'ê- 
tre méprisés  avec  lui,  je  ne  sai  ce  qui  pour- 
Toit  y  suffire.  C'est  pourquoi  l'abbé  Guer- 
ry ,  se  sentant  comme  forcé  d'admirer  et 
de  suivre  un  si  grand  exemple  d'humilité, 
s'écrie,  en  adressant  à  Dieu  ces  paroles, 
que  nous  devrions  tous  lui  adresser  :  "Vous 
avez  vaincu,  Seigneur,  vous  avez  vaincu 
mon  orgueil  j  voilà  que  je  me  remets  de 
moi-même  dans  vos  chaînes  pour  toujours  5 
recevez-moi  pour  votre  esclave  (2). 

La  pensée  de  saint  Bernard  sur  ce  sujet 
est  admirable.  Le  iils  de  Dieu,  dit-il,  con- 
sidéra que  deux  sortes  de  créatures ,  qui 
avoienl  été  créées  capables  de  la  félicité  éter- 
nelle ,  s'étoient  perdues  pour  avoir  voulu 
être  semblables  à  lui.  Dieu  crée  les  anges, 

(i)  HsEC  medicina  ,  si  superbiam  non  curât,  quid  eam 
ciirct  nescio.   Id^in  ,  serm.  i.  in  JJomin.  i.  Quaârag. 

(2)  Vicisti  ,  Domine,  vicisti  superbiam  meam.  Ecce 
domino  in  vincjîa  tua  :  accipe  servum  scmpitortmni, 
Al'biis  Guerricus  in  calce  oper.  S.  Bern,  serm,  J .  de  adventu. 
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el  aussitôt  Lucifer  veut  s'égaler  à  lui.  Je 
monterai,  dit-il,  dans  le  ciel,  j'élèverai 
mon  trône  au-dessus  des  astres  ;  j'établi- 
rai mon  siège  sur  la  montagne  du  Testa- 
ment ,  du  coté  de  l'Aquilon  ;  je  m'élèverai 
au  dessus  des  nues ,  et  je  deviendrai  sem- 
blable au  Très-Haut  (ï).  Il  en  entraîne  en 
même  tennps  plusieurs  autres  dans  son  parti  ; 
mais  Dieu  les  précipite  tous  en  enfer  :  Vous 
serez  précipité  en  enfer ,  \ui  ài\.-'i\ ,  au  fond. 
de  l'abime  (2)  :  et  d'anges  de  lumière  qu'ils 
étoient  auparavant ,  ils  deviennent  des  esprits 
de  ténèbres.  Dieu  crée  l'homme  ensuite:  et 
le  serpent  infernal  lui  ayant  communiqué 
aussitôt  son  venin  par  ces  paroles  :  Vous  se- 
rez comme  des  Dieux  ,  sachant  le  bien  et  le 
7nal  (3) ,  l'homme  reçoit  cette  proposition 
avec  avidité,  viole  le  commandement  de 
son  Dieu  5  et  pour  avoir  voulu  se  rendre 
semblable  à  lui ,  il  devient  semblable  au 
Démon.  Le  serviteur  d'Elisée  ayant  couru 
après  Naaman  le  lépreux ,  pour  prendre  de 
?ui  les  présens  que  son  maître  avoit  refusés  : 
Vous  avez  voulu  avoir  part  aux  richesses  de 
Naaman,  lui  dit  le  prophète,  vous  aurez 
part  aussi  à  sa  lèpre ,  vous  et  tous  vos  des- 
cendans  (4).    Le  jugement  de  Dieu  contre 


(  I  )  In  cœlum  conscendam ,  super  astra  Dei  exaltabo 
fiolium  meum  ,  sedebo  in  monte  tpstamenti ,  in  lateribus 
Aquilouis.  Ascendam  super  altitudinem  nubium  ,  et  simi- 
lis ero  Altissimo.  haï.  14.  i3.   14. 

in)  \erumtamen  ad  infernum  detraheris  in  profuadum 
lan.  Thid.  r.  ,5 

(3)  Eritis  sicut  Dii ,  scierites  boiium  et  maluia.  Gènes, 
3.  5. 

(4)  Nunc  igitur  accepisti  argentum,  etacccp'-'I  vcste«. 

Il  : 
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riiomme  est  semblable  à  celui  -  là.  Vous 
avez  voulu  ,  ô  homme ,  participer  aux  ri- 
chesses du  Démon  ,  c'Vsl-à-dire  ,  à  son  or- 
gueil ;  vous  parlicipere?.  aussi  à  son  châti- 
ment. De  sorte  que  voilà  Ihomme  perdu 
aussi-hien  que  le  Démon  ,  et  rendu  sem- 
blable à  lui  ,  parce  qu'il  avoit  voulu  deve- 
nir scniblable  à  Dieu.  Que  fera  le  fils  de 
Dieu?  Je  vois  ,  dit-il,  com])ien  mon  j^ère 
est  jaloux  de  mon  honneur;  je  vois  qu'il 
perd  ses  plus  nobles  créatures  à  mon  occa- 
sion (i):  la  perle  des  anges  vient  d'avoir 
voulu  élre  comme  moi  ;  l'iiomme  sVst  perdu 
aussi  pour  la  même  raison  ;  tous  enfin  me 
portent  envie,  et  veulent  être  comme  moi^ 
Hé  bien ,  je  me  montrerai  aux  hommes 
sous  une  figure  si  abjecte ,  que  quiconque 
me  portera  envie  ,  et  aspirera  à  me  ressem- 
bler, y  rencontrera  son  salut  (2).  G  excès 
de  la  miséricorde  et  de  la  bonté  infinie  dun 
Dieu,  qui  a  bien  voulu  descendre  du  ciel, 
et  se  faire  homme  pour  satisfaire  à  l'ardeur 
que  nous  avions  de  lui  ressembler  !  C'est 
désormais  que  nous  pouvons ,  non  pas  faus- 
sement, et  par  un  orgueil  punissable,  mais 
véritablement  et  par  une  humilité  sainte  , 
nous  flatter  de  bespérance  d"être  comme 
lui. 


Sed  et  lepra   Naaman  adhserebit  tibi   et  semini  tuo.   4. 
Reg.  5.   26.  27. 

(i)  F.cce ,  inquit,  occasione  meî  Pater  crenturas  sus? 
am-ttit. 

f-^^  f^r-ro  ver.i'  pt  talcm  eîs  cxhibeo  r  ein^nm  ,  ut  quif- 
qnîs  gestierit  imitari  ,  fiât  ei  smulatio  i*ta  îa  bomun, 
htm,  utfi  iup%. 
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Le  même  8aint  interprctant  ces  paroles  , 
Un  petit  enfant  nous  est  né  (  i  )  :  Efforçons- 
nous  ,  dit-il  ,  de  devenir  comme  ce  petit  en- 
fant ;  apprenons  de  lui  qu'il  est  doux  et 
humble  de  cœur ,  afin  que  ce  ne  soit  pas 
inutilement  pour  nous  que  le  grand  Dieu 
soit  devenu  un  petit  enfant  :  car  si  vous  ns 
devenez  comme  ce  petit  enfant ,  vous  n'en- 
trerez point  dans  le  royaume  du  ciel  (2). 

CHAPITRE    XIX. 

De  quelques  réflexions  morales ,  qui  peu- 
vent ser^-ir  a  nous  rendre  humbles. 

JL/Ès  le  commencement  de  ce  traité  ,  nous 
avons  rapporte  plusieurs  autres  raisons  qui 
peuvent  nous  exciter  à  l'humilité.  Nous 
avons  dit,  qu'elle  est  la  racine  et  le  fonde- 
ment de  toutes  les  autres  vertus  j  que  c'est 
le  moyen  de  les  acquérir  et  de  les  conser- 
ver ;  que  nous  les  aurons  toutes ,  pourvu 
que  nous  ayons  l'humilité  ;  et  plusieurs  au- 
tres choses  semblables.  Mais  afin  qu'il  ne 
semble  pas  que  nous  ne  voulions  rien  éta- 
blir que  sur  des  méditations  tirées  de  la  spi- 
ritualité, il  sera  bon  de  toucher  ici  quelques 
raisons  plus  palpables  et  plus  proponion- 

(t)  Parvuluà  natas  est  nobîs.  Is.  0.  6". 

(a)  Stude-ims^  efficî  sîcntiste  parvulu?.  Dî.=cainiii  ah  eo, 
quia  r.iitis  est  et  hutnilis  corde  :  ce  ma^mi'  D.îus  sine 
cama  factu-sithctno  parralu*.  Quia  d'*:  emci'snrfnî  aient 
parvuîas  iste  ,  ncn   irtrabitis  ia  legnani  cœlcpram.  if. 

R  o 
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nées  à  notre  foiblesse.  Ainsi,  (5tant  con- 
vaincus ,  non-seulement  par  les  principes 
de  la  spiritualité  ,  mais  aussi  par  les  lumières 
de  la  raison  naturelle  ,  nous  nous  porte- 
rons avec  plus  d'ardeur  à  mépriser  la  gloire 
et  l'honneur  di]  monde,  et  à  suivre  le  che- 
min de  l'humilité.  Il  s'agit  en  cela  d'une 
chose  si  difficile  ,  que  nous  avons  besoin 
de  meure  tout  en  œuvre  :  c'est  pourquoi 
il  est  à  propos  que  nous  nous  aidions  de 
tout. 

Commençons  par  examiner  avec  soin  , 
ce  que  c'est  véritablement  que  l'opinion  des 
hommes  ,  qui  nous  donne  tant  d'inquiétude  > 
et  tant  d'affaire;  envisageons  -  la  de  tous 
côtés  ,  afin  que  venant  à  en  juger  sainement, 
nous  nous  encouragions  à  la  mépriser ,  et 
que  nous  ne  demeurions  pas  davantage  dans 
Perreur.  Il  y  a  plusieurs  choses  ,  dit  Sénè- 
que  (i),  que  nous  estimons  grandes  ,  non 
parce  qu'elles  le  sont  en  effet ,  mais  parce 
que  notre  foiblesse  nous  les  fait  paroîlre 
telles  :  là  -  dessus  il  cite  Pexemple  des 
fourmis  ,  qui  portent  des  fardeaux  vérita- 
blement Irès-pesans,  eu  égard  à  leur  petit 
corpS',  mais  qui  ne  laissent  cependant  pas 
d'être  très-légers.  Il  en  est  de  même  de  l'o- 
pinion et  de  l'estime  du  monde.  En  effet , 
je  vous  demande ,  l'opinion  bonne  ou  mau- 
vaise que  l'on  a  de  vous ,  vous  rend-elle 
meilleur  ou  pire  ?  Non  assurément,  dit  saint 

(0  Scn,  de  siimmo  loio^ 
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Augustin;  car  ni  la  louange  ne  rend  point 
saine  une  conscience  malade  ,  ni  la  calom- 
nie ne  rend  point  malade  une  conscience 
saine.  Croyez  d'Augustin  tout  ce  que  vous 
voudrez  ,  pourvu  que  ma  conscience  ne 
me  reproche  rien  devant  Dieu ,  cela  me 
suffit  (i).  C^est  là  en  effet  la  seule  chose 
qui  importe  ;  tout  le  reste  n'est  que  va- 
nité ,  puisqu'il  n'ôte  ni  ne  donne  rien.  Les 
louanges  ajoutent-elles  quelque  chose  au 
mérite  d'un  homme  ,  dit  l'auteur  de  l'Imi- 
tation de  Jésus-Christ  (2).  Chacun  n'est 
que  ce  qu'il  paroît  aux  yeux  de  Dieu  ,  et 
rien  davantage.  Car  ce  n'est  pas  ,  dit  PApô- 
tre,  celui  qui  s'estime  lui-même^  qui  est 
estimable ,  mais  celui  que  Dieu  estime  (i^  ). , 

Saint  Augustin  fait  une  comparaison  a  ce 
sujet.  L'orgueil  ,  dit-il  ,  n'est  pas  une  véri- 
table grandeur,  ce  n'est  qu'une  enflure  :  et 
de  même  que  ce  qui  est  enflé ,  semLle 
grand  au  dehors  ,  mais  n'est  pas  sain  au 
dedans  (4)  ;  de  même  ,  ceux  que  la  louange 
des  hommes  rend  orgueilleux ,  paroissent 
grands ,  mais  ne  le  sont  pas  en  effet  :  ^orgueil 
qu'elle  leur  donne  n'est  pas  une  grandeur 
véritable  ,  c'est  une  enflure  dangereuse.  Il  y 

(i)  IS'ec  malam  coascieutiam  sanat  pr^conium  Jaudan- 
tis  ,  nec  bonam  vulnerat  opprohrium  convitiantist.  Senti 
de  Augustino  quidquid  libet ,  sola  ir.e  ia  oculis  Dei  cons- 
cit'n  ia  non  accui^et.  Lib.  3.  contra  Ep.  Petilian,  et  Doaat, 
lib.   2.    contr.   Alanich. 

("î)  De  fmit.  Chrifti ,  lib.  2.  c.  6. 

(i)  Non  enim  qui  seipsum  commsndat  ,  ille  probatu* 
<".'*;    sed  qu»m  Deus  commendat.  2.  Cor.  \o.  iB. 

(4)  ist  supcrbia  noa  magnitiido ,  sed  tumor  :  quod  au- 
toni  t'Jir.ct ,  videtur  nsagnum  ,  sod  noa  est  sanum.  Serm, 
16.  de  Temp. 
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a  des  malades,  continue-t-il,  qui  paroissent 
gras  et  dans  un  embonpoint  merveilleux  ; 
mais  ce  n'est  point  une  honne  graisse  ,  c^est 
une  enflure  et  une  espèce  d'hydropisie.  Il 
en  est  de  même  de  Popinion  des  hommes  : 
elle  peut  bien  nous  enfler,  mais  elle  ne  peut 
pas  nous  faire  grands.  <^ue  si  cela  est  vrai  , 
pourquoi  être  toujours  commue  des  camé- 
léons ,  la  bouche  ouverte  ,  à  humer  le  vent 
pour  nous  enfler  ?  Comme  il  vaut  mieux 
être  sain  et  paroître  malade ,  que  d'être 
malade  et  paroître  sain  5  aussi  vaut-il  mieux 
être  homme  de  bien  et  passer  pour  mé- 
chant ,  que  d'être  méchant  et  passer  pour 
homme  de  bien.  De  quoi  servira  qu'on  vous 
croie  vertueux  ,  si  vous  ne  Têtes  pas  ?  Saint 
Jérôme  ,  sur  ces  paroles  des  Proverbes  ,  Et 
que  ses  actions  la  louent  dans  les  places  pu- 
bliques (i)  :  Ce  ne  seront  pas,  dit-il,  les 
vaines  louanges  des  hommes ,  ce  seront 
vos  actions  qui  feront  votre  éloge,  et  qui 
rendront  témoignage  de  vous,  quand  il 
faudra  que  vous  paroissiez  en  jugement 
devant  Dieu. 

Saint  Grégoire  rapporte  (2)  que  dans 
un  monastère  d'Iconie  ,  il  y  avoit  un  reli- 
gieux qui  étoit  en  réputation  de  sainteté, 
et  qui  sur-tout  étoit  tenu  pour  un  homme 
d'une  abstinence  et  d'une  mortification 
exemplaires.  Etant  au  lit  de  la  mort,  il  fit 
appeler  tous  les  religieux ,  qui  en  eurent 
une  sainte  joie  .  dans  l'espérance  d'entendre 

"  <L 

(i)  l.,audent  cam  in  portis  opéra  ejus.  Prcv>  3i,3i. 
(a)  LU).  4»  ('  i^» 


TI.  PARTIE  ,  ni.  TRAITE  ,  CIlAP.  XIX.       5.99 

de  lui  quelque  chose  qui  dût  servir  à  leur 
inslruclion.  Mais  lui  ,  saisi  de  frayeur,  tour- 
menté par  sa  conscience  ,  et  se  sentant  in- 
térieurement forcé  de  leur  déclarer  l'elat  où 
il  étoit  ,  Itur  dit  ,  que  toute  sa  vie  n'"avoit 
été  que  déguisement  et  qu'liypocrisie  5  que 
lorsqu'on  croyoii  qu'il  jeunàt  et  qu'il  fit  de 
grandes  abstinences  ,  il  mangeoit  en  ca- 
chette, sans  qu'on  le  vît;  et  qu'en  puni- 
lion  de  cette  supercherie  ,  il  étoit  alors  livré 
à  un  horrible  dragon,  qui  lui  tenoit  déjà 
les  pieds  entortillés  avec  sa  queue.  Le  voilà, 
s'"écria-l-il  tout  d'un  coup,  qui  me  met  sa 
lête  dans  la  bouche  pour  m'arracher  l'âme 
et  l'emporter  avec  lui  :  et  en  achevant  de 
proférer  ces  paroles ,  il  expira  au  grand 
élonnement  de  tout  le  monde.  De  quoi 
servit  à  ce  misérable  d'avoir  passé  pour  un 
saint  ? 

Saint  Alhanase  (i)  compare  ceux  qui  re- 
cherchent l'approbation  et  la  louange  des 
hommes ,  à  des  enfans  qui  courent  après 
les  papillons.  D'autres  les  comparent  à  des 
araignées;  et  leurapppliquant  ces  paroles  d'I- 
S'd'ie: Ils  ont  tissu  des  toiles  d'araignées  (2), 
ils  disent  que  de  même  que  ces  insec- 
tes épuisent  la  substance  de  leurs  entrailles 
h  faire  des  toiles  pour  pr»-'ndre  des  mouches, 
de  mi'me  les  superbes  s'épuisent  à  travailler 
conlinuellement  ,  pour  acquérir  quelnue  lé- 
gère estime  dans  le  monde.  Nous  li'îons  dans 


(i)  Àthan.  hom.  .1:     nilitj'^.  c.  27. 
(2)  Telas  araue*  tex-uerunt.  /s.  6g.  5, 
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la  vie  de  saint  Xavier  (i)  ,  qu'il  a  toujours 
témoigné  une  aversion  particulière  pour 
Testime  du  monde,  parce  qu'il  disoit  qu'elle 
causoll  de  grands  maux,  et  empêchoit  de 
grands  Liens  ;  et  cette  vérité  avoit  fait  une 
si  forte  impression  dans  son  esprit,  qu'il 
s'écrioit  quelquefois  en  gémissant  :  O  estime 
du  monde ,  que  vous  avez  fait  de  maux  ! 
que  vous  en  faites  !  et  que  vous  en  ferez 
encore  ! 


CHAPITRE    XX. 

T>e  quelques  autres  considérations  hu- 
maines ,  qui  peuvent  nous  aider  à 
dei^enir  liunibles. 

OAiNT  Chrysostome  expliquant  ces  paroles 
de  l'Apôtre  :  Qu'il  ne  faut  pas  avoir  trop 
d'opinion  de  soi-même  ^  mais  qu'il  faut  en- 
avoir  une  opinion  sobre  et  modeste  (2) ,  s'é- 
tend à  prouver  que  l'homme  superbe  est 
non-seulement  un  méchant  et  un  pécheur  , 
mais  un  fou  et  un  insensé.  Et  alléguant  à 
ce  sujet  ce  passage  d'îsaïe  :  Le  fou  dira  des 
folies  (5)  :  Puisque  c'est,  dit-  il ,  par  les  folies 
qu'il  dira  que  vous  connoîtrez  qu'il  est  fou, 
écoutez  les  extravagances  que  l'orgueil 
fait  dire  ,  écoutez  ce  qu'il  a  fait  dire  au  pre- 


(t)  Lib.  6.  c.  3.  e/u?  vitct, 

(2)  Non  plus  sapere  quàm  oportet  sap ère ,  sed  sapere 
ad  sobrietatem.  Rom.  12.  3. 

(3)  Stultus  fatua  loquetur.  Is.  Sa.  6. 
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mier  de  tous  les  superbes  :  Je  monterai  dans 
le  Ciel ,  j'élei'erai  mon  trône  au  dessus  des 
astres  ;  jemettraimon  siège  sur  la  monta- 
gne du  Testament  du  côté  de  l'Aquilon;  je 
nv  élèverai  au-dessus  des  nues^et  je  serai  sem- 
blable au  Très-haut  (i).  Que  peut-on imagi- 
nerde plus  extravagant  ?  Ecoutez  avecquelle 
arrogance  cet  autre  se  vante  d'avoir  assujetti 
toute  la  terre  :  Ala  main  ,  dit-il ,  a  pris  tous 
les  peuples  comme  on  prend  des  oiseaux  dans 
un  nid  ;  j'ai  pris  toutes  les  nations  de  la 
terre ,  comme  on  prend  les  œufs  que  la  mère 
a  abandonnés  ,  et  il  n'y  en  a  pas  eu  un  seul 
qui  ait  osé  remuer  les  ailes  ,  ni  ouvrir  le  bec 
vour  crier  (2).  Qu'y  a-t-il  encore  de  plus  ex- 
travagant ?  continue  le  même  saint.  Et  ii 
lapporle  ensuite  plusieurs  autres  exemples 
de  discours  semblables ,  dans  lesquels  les 
superbes  font  voir  tant  de  folie  ,  que  vous 
ne  sauriez  dire  si  le  langage  qu'ils  tiennent 
n'est  point  effectivement  de  gens  qui  aient 
perdu  tout-à-fait  le  sens.  Aussi  voyons- 
nous  ,  que  comme  les  fous  nous  font  rire 
quelquefois ,  par  les  extravagances  qu'ils 
disent  et  qu'ils  font  ;  de  même  les  orgueil- 
leux nous  apprêtent  souvent  à  rire  ,  par 
leurs  discours  pleins   de  vanité  ,  par    leurs 

(i)  In  cœlum  conscendim  ,  super  a^tra  Dei  exaltabo 
solium  meum  :  sedebo  in  mont"  Tostamenti  ,  in  laterihus 
Aquilonis.  Ascendam  super  altitudinemnabium  ,  et  simi- 
lis ero  Altissimo.  Fs.  i|.  1.^. 

(2j  Tnvenit  qi'asi  nidum  manus  mea  fortitudinem  popu- 
lorum  :  et  sicut  colliguntar  ova ,  qux  der.;licta  sunt ,  sic 
uni^er-,am  torr.^m  e»;;o  ccngre-ravi  .  et  non  fuit  qui  tiiov«- 
ret  penuaco,  et  aperiret  os  ,  et  ganciret,  Is.  10.  14. 
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gestes  affectés  ,  par  leur  contenance  com- 
posée ,  par  la  gravité  étudiée  de  leur  dé- 
marche,  par  l'envie  démesurée  qu'ils  font 
paroitre  d'être  estimés  en  toutes  choses  ,  et 
par  la  haute  opinion  qu'ils  ont  d'eux-mê- 
mes et  de  tout  ce  qui  vient  d'eux.  Celte 
sorte  de  folie  est  même  pire  et  plus  hon-. 
teuse  que  l'autre  ,  dit  saint  Chrysostome  (  i  ) , 
puisqu'il  y  a  du  péché  en  l'une,  et  qu'il  n'y 
en  a  point  en  l'autre  ,  et  de  là  vient  qu'on 
y  met  encore  une  autre  différence  ;  c'est 
qu'on  a  pitié  des  véritables  fous  ,  au  lieu 
que  les  orgueilleux  excitent  plutôt  la  risée 
et  la  moquerie  ,  que  la  compassion. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  les  superbes 
sont  des  fous  ,  et  il  est  vrai  encore  que 
nous  en  usons  avec  eux  comme  on  en  use 
ordinairement  avec  les  fous  :  car  de  même 
que  quelque  extravagance  que  dise  un  fou  , 
on  demeure  d'accord  de  tout  ce  qu'il  dit , 
pour  avoir  ^a  paix  avec  lui ,  et  parce  qu'on 
ne  veut  pas  s'amuser  à  contredire  un  fou  ;  de 
même  se  garde-t-on  bien  ,  par  la  même  rai- 
son ,  de  contredire  un  homme  vain  et  or- 
gueilleux. Or ,  cette  maladie  et  cette  folie 
de  l'orgueil  régnent  maintenant  si  géné- 
ralement parmi  les  hommes ,  qu'à  peine 
peut- on  parler  avec  eux  sans  les  flatter,  et 
sans  leur  dire  des  choses  qui  ne  sont  point, 
et  qu'on  ne  croit  point.  Car  ils  sont  si  char- 
més qu'on  les  estime  et  qu'on  les  approuve 
en  tout,  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  in- 

(i)  Chrys,  Hom.  29,  ad  pop,  Antioch, 
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faillible  pour  acquérir  leur  bienveillance, 
que  de  les  louer;  et  c'est  là  une  des  vanitës 
que  8alomon  dit  qu'il  a  remarquées  dans 
le  monde  ,  quand  il  à\l  :  J'ai  lU  des  impies 
enseielis ,  qui  ,  lorsqu'ils  vivaient  encore ^ 
étaient  dans  une  place  éminente  ,  et  rece- 
vaient des  louanges  de  toute  la  ville,  comme 
s'ils  eussent /ait  de  bonnes  actions;  et  cela 
est  encore  mie  vanité  et  une  folie  (i).  Car, 
quelle  folie  et  quelle  vanité  plus  grande, que 
de  louer  un  homme  d'une  bonne  qualité 
qu'on  sait  qu^il  n'a  pas;  que  de  le  louer  sou- 
vent d'une  chose  qui  est  mal,  et  qu'on  sait 
être  malr  Le  bon  de  l'affaire  est  qu'on  aura 
d<-ià  «lit  aux  autres  ce  qu'on  en  pense;  mais 
à  ^■ous  .  on  ne  craint  pas  de  mentir  pour 
vous  plaire  ,  ou  du  moins  on  cherche  des 
détours  poiH'  pouvoir  vous  louer  sans  men- 
songe ,  et  d'une  chose  qu'on  ne  croit  pas  loua- 
ble, (/"est  que  l'on  vous  traite  comme  un 
fou,  pour  qui  il  faut  avoir  de  la  complai- 
sance; c'e^t  que  l'on  sait  où  le  mal  vous 
tient  ,  et  que  le  plus  grand  régal  qu'on 
puisse  vous  faire  lorsque  vous  avez  prêché, 
ou  que  vous  avez  fait  quelque  autre  action 
publique  ,  c'est  de  vous  dire  que  cela  s'est 
fort  bien  passé,  et  que  tout  le  monde  a 
été  très- content.  Cependant  ,  c'est  seule- 
ment pour  vous  faire  plaisir  qu'on  en  use 
de  cette  sorte,  ou  parce  qu'on  a  peut-être 
besoin  de  vous ,  et  qu'on  veut  vous  gagner 

(i)  V'di  impir-s  scpultos  ,  qui  etiam  cùm  adhuc  vix'Ç- 
Tcnt  ,  in  loco  s.incto  erani:,  et  laiidabantur  in  civitate  qua&i 
justorura  operum  ;  sed  et  hoc  vaaitas  est.  Kccl,  8.  lo. 
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par-là  5  mais  au  fond  cela  ne  sert  qu'à  vous 
rendre  encore  plus  fou ,  car  les  louanges 
qu'on  vous  donne  contre  la  vérité ,  vous 
entretenant  dans  l'erreur  où  vous  êtes  d'a- 
voir bien  fait  ,  sont  cause  que  vous  re- 
tombez dans  les  mêmes  fautes.  On  n'a  garde 
de  dire  aujourd'hui  ce  que  Ton  pense , 
parce  que  la  vérité  est  odieuse,  et  qu'on 
se  fait  des  ennemis  en  disant  vrai  5  et  parce 
qu'on  sait  que  les  superbes ,  lorsqu'on  leur 
donne  quelque  charitable  avis  pour  leur 
correction,  sont  comme  les  fous  et  les  fré- 
nétiques ,  qui  crachent  au  visage  de  celui 
qui  leur  présente  une  médecine  pour  les 
guérir.  Cest  pourquoi,  comme  personne 
ne  veut  acheter  des  inimitiés  et  des  que- 
relles,  on  ne  dit  rien  qui  puisse  déplaire  à 
celui  à  qui  on  parle.  Au  contraire  ,  on  se 
déguise  si  bien  devant  lui ,  que  comme 
il  est  déjà  très- persuadé  de  lui-même  ,  il  re- 
çoit pour  vraies  toutes  les  fausses  louanges 
qu'on  lui  donne  :  et  par  là  on  peut  voir  quelle 
folie  c'est  de  faire  quelque  fondement  sur 
les  louanges  des  hommes,  puisque  nous  sa- 
vons que  ce  n'est  que  compliment,  c'est- 
à-dire  ,  que  déguisement,  que  flatterie  et 
que  mensonge  ;  car  ils  interprètent  eux- 
mêmes  ce  mot,  comme  venant  de  ce  que 
Ton  ment  pour  accomplir  les  devoirs  de  la 
civilité. 

Mais  il  y  a  encore  plus  ;  car  les  superbes, 
dit  saint  Chrysoslome,  sont  en  haine  à  Dieu 
et  aux  hommes.  Ils  sont  en  haine  à  Dieu, 
suivant  la  sentence  du  Sage,  qui  dit:  Que 
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tout  superbe  est  en  abomination  au  Sei-' 
gneur(\  ),  et  qui  met  les  regards  hautains  (2), 
c'est-à-dire,  l'orgueil,  pour  la  première  des 
sept  choses  qu'il  dit  que  Dieu  a  en  horreur. 
Ils  sont  en  haine  aux  hommes  ,  selon  ces  au- 
tres paroles  :  L'orgueil  se  fait  haïr  de  Dieu 
et  des  hommes  ;  et  le  cœur  des  superbes  est 
comme  l'haleine  de  ceux  qui  ont  les  entrail- 
les  gâtées  (3).  Personne  ne  peut  approcher 
d'eux,  personne  ne  peut  durer  avec  eux.  Et 
certes,  le  monde  même  les  paie  bien  en  cela 
de  leur  orgueil,  puisqu'il  les  punit  par  l'en- 
droit qui  leur  est  le  plus  sensible,  et  par 
les  choses  qui  sont  les  plus  opposées  à  ce 
qu'ils  souhaitent.  Ils  veulent  être  estimés 
et  respectés  de  tout  le  monde ,  et  tout  le 
monde  les  regarde  comme  des  fous;  ils 
veulent  être  aimés  et  recherchés  de  tout 
le  monde  ,  et  tout  le  monde  les  hait  et  les 
fuit  :  ceux  qui  sont  au  dessus  d'eux ,  parce 
qu'ils  veulent  s'égaler  à  eux  5  leurs  égaux  , 
parce  qu'ils  veulent  s'élever  au-dessus  d'eux  ; 
et  leurs  inférieurs  ,  parce  qu'ils  exigent 
d'eux  des  respects  qu'ils  ne  leur  doivent 
pas.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  leurs  domestiques 
qui  ne  les  haïssent,  et  qui  ne  les  trouvent 
insupportables.  Enfin ,  par-tout  où  on  ren- 
contre  de  l'orgueil,    on  le  hait    et   on    le 


(1)  Abominatio  Domini  est  omnis  arrogans.  Prov. 
16.  6. 

(2)  Oculos  sublimes.  Prov.  6.  17. 

(3)  Odibilis  coram  Deo  est  et  hominibus  superbia.  Et 
skut  éructant  praecordia  fjetentium  ,  sic  et  cor  superboruni, 
Eali.  10.  7.  et  II.  3a. 
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méprise;  au  contraire  ceux  qui  sont  hum- 
bles sont  estimés  ,  aimés  et  caressés  de  tout 
le  monde.  Comme  la  bonté  ,  l'innocence 
et  la  simplicité  des  petits  enfans  font  que 
chacun  les  aime;  aussi  les  mêmes  qualités 
font  que  chacun  aime  ceux  qui  sont  hum- 
bles :  car  leur  manière  d'agir,  douce,  sin- 
cère et  modeste ,  gagne  le  coeur  ;  c'est  une 
pierre  d'aiman  qui  attire  les  cœurs  ;  c'est 
un  charme  qui  les  fait  aimer  de  tout  le 
monde. 

Pour  achever  de  nous  conv^aincre  que 
c'est  une  folie  de  rechercher  l'estime  et 
l'approbation  des  hommes ,  saint  Bernard 
fait  un  argument  très-pressant  :  Ou  ça  été 
r.ne  folie  au  Fils  de  Dieu  ,  de  s'être  abaissé 
et  anéanti  comme  il  a  fait ,  et  d'avoir  voulu 
être  un  objet  d'opprobre  et  de  mépris  ; 
ou  c'en  est  une  grande  à  nous,  d'avoir  tant 
de  passion  pour  l'estime  du  monde.  Or 
ce  n'a  pas  été  une  folie  au  Fils  de  Dieu , 
quoique  cela  ait  paru  ainsi  au  monde ,  sui- 
vant ces  paroles  de  saint  Paul  :  Pour  nous , 
nous  prêchons  Jésus-Christ  crucifié ,  qui 
est  un  sujet  de  scandale  pour  les  Juifs ,  et 
qui  parait  une  folie  aux  Gentils  ;  mais  qui 
est  la  vertu  de  Dieu  et  la  sagesse  de  Dieu , 
pour  les  Juifs  et  pour  les  Gentils  qui  sont  ap- 
pelés (i).  8i  donc  l'humilité  et  l'abaissement 
a  été  une  sagesse  dans  le  Fils  de  Dieu  ,  la 


(i)  Nos  autem praedicamus  Christum  crucinxum  ,  Judasis 
quidem  scandalum,  gentibus  autem  stultitiam  ;  ipsis  autem 
vocatis  Judaeis  atque  Graecis  ,  Christum  Pei  virtutem  et 
Dci  sapientiaro,  j.  Cor.  i,  aSet  24. 
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vanittî  et  l'orgiit^il  est  une  folie  en  nous  ,  et 
nous  sommes  vérilalilement  fous  ,  de  faire 
tant  de  cas  de  la  gloire  et  de  la  réputation 
du  monde. 


CHAPITRE     XXI. 

Qiiun  moyen  très-assuré  pour  acquérir 
l estime  des  hommes  ,  dest  de  s'adon- 
ner à  la  vertu  et  à  l'humilité. 

(/UE  si  malgré  tout  ce  que  nous  avons 
dit ,  vous  ne  laissez  pas  d'aimer  une  chose 
si  vaine  que  l'opinion  du  monde,  et  de 
faire  cas  d'un  peu  de  fumée  5  si  pour  dé- 
fendre votre  senliment,  vous  dites  qu'il  est 
•beau  d'être  estimé  des  hommes  ;  que  cela 
est  important  pour  l'édification  du  pro- 
chain et  pour  beaucoup  d'autres  choses  , 
et  que  le  Sage  lui-même  vous  conseille 
d'avoir  soin  de  votre  réputation  (i)  :  hé  bien, 
à  la  bonne  heure  ,  je  consens  que  vous  en 
ayez  soin  ,  et  que  vous  travailliez  à  vous 
acquérir  de  l'estime  dans  le  monde  j  mais 
je  vous  avertis  en  môme  temps  que  vous 
vous  trompez ,  si  vous  espérez  d'y  pouvoir 
réussir  par  le  chemin  que  vous  prenez  -,  vous 
ne  parviendriez  jamais  par-là  à  votre  but. 
Le  chemin  infaillible  pour  être  estimé  des 
hommes,  dit  saint  Chrysostome  (2),  c'est 

(1)  Curam  hsbe  de  bono  noinine.  Eccli,   !^i.  ib, 

(2)  D.  Chrysos.  Hom.  19.  ad  Popul. 
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celui  de  la  vertu  et  de  rhumilité.  Tàcliei 
de  devenir  un  bon  religieux  ;  tâchez  d'être 
et  de  paroître  le  plus  humble  de  tous  dans 
votre  façon  d'agir  et  dans  toutes  les  occa- 
sions qui  s'offriront ,  et  de  cette  sorte  vous 
acquerrez  l'estime  de  tout  le  monde  ;  car 
c'est  là  en  quoi  consiste  l'honneur  d'un  re- 
ligieux qui  a  renoncé  véritablement  au  siè- 
cle. Un  habit  simple  et  grossier,  et  un  em- 
ploi bas  où  l'humilité  l'occupe,  ne  lui  con- 
viennent pas  moins  bien  ,  que  la  pompe  et 
la  magnificence  des  habits  aux  gens  du  mon- 
de. Il  lui  siéroit  mal  au  contraire  d'aimer 
et  de  rechercher  l'estime  des  hommes  :  et 
comme  ce  seroit  pour  lui  une  honte  de  re- 
tourner dans  le  monde  ,  et  qu'on  s'y  moque- 
roit  de  lui  comme  d'un  homme  qui  a  com- 
mencé à  bâtir  et  qui  n'a  pu  achever  (i); 
aussi  en  est-ce  une  pour  lui  d'aspirer  à  l'es- 
time et  à  la  louange  des  hommes  ,  puisque 
c'est  retourner  en  quelque  sorte  dans  le 
monde  ,  que  de  reprendre  les  sentimens  du 
monde,  dont  ons'étoit  dépouillé  en  entrant 
dans  la  religion. 

Voulez-vous  voir  clairement  combien  il 
est  honteux  à  celui  qui  fait  profession  d'as- 
pirer à  la  perfection ,  de  vouloir  être  estimé 
des  hommes  ?  Qu'on  vienne  à  connoître 
l'envie  que  vous  en  avez  ;  et  vous  verrez  la 
honte  que  vous  aurez  de  ce  qu'on  s'en  sera 
aperçu.  Nous  avons  un  bel  exemple  de  cela 

(i)  Hic  homo  cœpit  «diiicare  ;  et  non  potuit  consom- 
mare.  Luc,  i4<  3o. 

dans 
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dans  l'Evangile. Les  apôtres  marchant  une  fois 
un  peu  écartés  du  Sauveur  ,  et  en  sorte  qu'il 
leur  semLloit  qu'il  ne  pouvoit  les  entendre  , 
se  mirent  à  disputer  qui  était  le  plus  considé' 
rable  cVentr'eux  (  i  )  /  et  lorsqu'ils  furent  arri- 
vés au  logis ,  il  leur  demanda  de  quoi  ils  s'é- 
taient entretenus  par  le  chemin  ^  mais  ils  fu- 
rent si  honteux  de  voir  leur  ambition  et  leur 
vanité  découvertes ,  qu'ils  gardoient  tous  le  si- 
lence ,  parce  que ,  dit  l'Evangile ,  ils  avaient 
disputé  qui  était  le  plus  considérable  d'entre 
eu.v(2).  Alors  Jésus-Christ  prenant  la  parole  : 
Dans  le  mande ,  leur  dit-il,  ceux  qui  corn- 
mandent  aux  autres  sont  regardés  comme 
Les  plus  considérables  et  les  plus  grands  (3)/ 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  parmi  vous  c 
car  il  faut  que  celui  qui  est  le  plus  grand 
parmi  vous  ,  devienne  comme  le  moindre  , 
et  que  celui  qui  précède  les  autres  ,  soit 
comme  leur  serviteur  (4).  Celui  qui  veut 
être  le  premier  ,  sera  le  dernier  de  tous  et 
le  serviteur  de  tous  (5).  Dans  la  maison  de 
Dieu  et  dans  la  religion  ,  c'est  être  grand 
que  de  s'humilier  et  de  se  faire  petit  ;  c'est 
s''élever  au-dessus  de  tous  les  autres ,  que  de 


(i)  Quis  eorum  maior  esset.  Marc.  9.  33. 

(2)  Quid  in  via  tractabatis  ?  At  illi  tacebant  :  siquidem 
in  via  iuter  se  disputaveraat ,  quis  eorum  major  esset. 
Marc.  9.  32.  33. 

(3)  Principes  gentium  dominantur  eorum  :  et  qui  majores 
sunt.  postestatem  exercent  in  eos.  Matth.  20.  25. 

(4)  Vos  autem  non  sic  :  sed  qui  major  est  in  vobis  ,  fiât 
sicut  miner;  et  qui  praecessor  est,  sicut  ministrator.  Luc. 
22.  26. 

(b)  Si  quis  vult  primus  esse  ,  erit  omnium  novissimus  et 
omnium  minister.  Marc,  9.  34. 
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;5"abaisser  au-dessous  de  tout  le  monde  :  et 
voila  en  quoi  consiste  véritablement  l'hon- 
iieui"  dans  la  religion.  Car  cet  honneur  que 
vous  recherchez  n'est  pas  un  honneur  véri- 
table pour  vous  ;  c'est  plutôt  un  sujet  de 
confusion  ;  et  au  lieu  d'acquérir  par  là  l'es- 
time du  monde  ,  vous  tombez  dans  le  mé- 
pris ,  parce  que  vous  passez  pour  un  orgueil- 
leux :  ce  qui  est  la  plus  mauvaise  opinion 
que  l'on  puisse  avoir  de  vous.  Vous  ne  sau- 
riez faire  plus  de  tort  à  votre  réputation, 
qu'en  donnant  sujet  de  croire  que  vous  vou- 
lez être  honoré  et  estimé  ,  que  vous  prenez 
garde  là-dessus  aux  moindres  choses  ,  et  que 
vous  y  êtes  aisé  à  blesser. 

C'est  pour  cela  que  saint  Jean  Glimaque  (  i  ) 
dit  que  la  vanité  a  été  souvent  un  sujet  de 
honte  et  de  confusion  aux  superbes  5  parce 
qu'elle  leur  fait  faire  des  choses  qui  ,  décou- 
vrant leur  orgueil ,  font  qu'ils  tombent  dans 
le  mépris.  Ils  ne  prennent  pas  garde  que  tout 
ce  qu'ils  disent  et  tout  ce  qu'ils  font  pour  s'at- 
tirer de  Pestime  et  du  respect  ,  ne  sert  sou- 
vent qu'à  découvrir  la  vanité  de  leur  orgueil; 
et  qu'ainsi  ils  se  rendent  méprisables  par  les 
choses  mêmes  par  lesquelles  ils  prétendent 
se  faire  estimer.  L'orgueil  ,  dit  saint  Bona- 
venture  ,  est  un  aveuglement  d'esprit  qui 
n'est  jamais  plus  grand  en  nous  ,  que  lorsque 
nous  nous  en  apercevons  le  moins  ;  et  c'est 
ce  qui  fait  qu'un  homme  vain  s'emporte 
quelquefois  à  dire  et  à  faire  des  choses  qu'il 

(1)  P.  CUm.  grad.  22.  art.  24. 
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se  garderoitbien  de  faire  et  de  dire,  pour  peu 
qu'il  y  fît  réflexion  ,  quand  même  ,  sans  avoir 
égard  ni  à  Dieu  ni  à  son  devoir,  il  ne  considé- 
reroit  que  la  seule  estime  du  monde.  Com- 
bien de  fois  arrive-t-il  qu'un  homme  se  sen- 
tant piqué  de  ce  qu'on  n'a  pas  fait  cas  de  lui 
en  quelque  rencontre  ,  ou  qu'on  lui  en  a 
préféré  un  autre  ,  et  s'imaginant  qu'on  lui  a 
fait  tort  en  cela  ,  qu'il  y  va  de  son  honneur, 
et  qu'on  lui  fera  jui-tice  ,  s'il  s'en  plaint,  se 
laisse  aller  à  découvrir  tout  ce  qu'il  a  dans 
le  coeur  à  ce  sujet  ?  Cependant ,  ce  que  cela 
produit ,  c'est  qu'on  l'en  estime  moins,  parce 
qu'on  le  regarde  comme  un  homme  orgueil- 
leux et  qui  s'attache  à  des  points  d'honneur; 
ce  que  l'on  hait  extrêmement  dans  la  reli- 
gion. Que  s'il  avoit  passé  la  chose  douce- 
menl  ,  sans  la  relever,  et  qu'il  eût  laissé  les 
supérieurs  en  liberté  de  faire  ce  qu'ils  au- 
roient  voulu ,  il  auroit  acquis  l'estime  et  l'a- 
mitié de  tout  le  monde. 

Ainsi  à  ne  point  envisager  les  rartnemens 
de  la  spiritualité  ,  mais  à  ne  consulter  que  la 
prudence  ,  le  bon  sens  et  même  l'esprit  du 
monde  ;  le  moyen  le  plus  assuré  pour  se 
faire  aimer  et  estimer  des  hommes ,  c'est  de 
s'adonner  tout  de  bon  à  la  vertu  et  à  l'hu- 
milité. Agésilas,  l'un  des  plus  sages  rois  do 
Sparte  ,  interrogé  par  fc'ocrate  comment  il 
pourroit  acquérir  de  l'estime  dans  le  monde  ? 
En  essayant  d'être  tel  que  vous  voulez  pa- 
roître  ,  lui  répondit  il  (i).  Et  une  autre  fois 

(i)  Obtinebis  ,   si  talis  esse  studeas,  quaiis  habcri  vis, 
Cicer.  2.  Offict 

S   2 
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(]uel.]ue  aulre  lui  demandant  la  même  chose: 
()n  vous  estimera  ,  dit- il  ,  si  vous  ne  dites 
que  de  bonnes  choses ,  et  que  vous  n^en  fas- 
siez que  d'honnêtes.  On  raconte  aussi  d'un 
grand  philosophe  ,  qu'un  de  ses  amis  qui  di- 
soit  du  bien  de  lui  par-tout  ,  lui  ayant  dit  : 
Vous  m'êtes  très-redevable  ;  car  par-tout  où 
ie  me  trouve  ,  je  loue  votre  mérite  et  votre 
vertu  :  Je  vous  le  rends  bien  ,  lui  répondit- 
il  ,  en  vivant  de  sorte  que  vous  ne  puissiez 
pas  être  accusé  de  mensonge  en  me  louant. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  qu^il 
faille  s'adonner  à  la  vertu  ,  dans  la  vue  de 
s'acquérir  par  là  l'estime  des  hommes  ;  car 
ce  seroit  pervertir  la  meilleure  chose  du 
monde  par  un  motif  d'orgueil.  Ce  que  nous 
disons ,  c'est  que  si  vous  tâchez  d'être  véri- 
tablement humble,  on  vous  estimera  infail- 
liblement ,  quand  vous  ne  le  voudriez  pas  5 
et  que  plus  vous  éviterez  d'être  estimé ,  plus 
vous  souhaiterez  qu'on  vous  méprise  ,  plus 
on  fera  cas  de  vous.  Car  la  gloire  est  comme 
l'ombre  qui  suit  toujours  quand  on  la  fuit , 
et  qu'on  n'attrape  point  quand  on  court  après  : 
c'est  pourquoi  saint  Jérôme  parlant  de  sainte 
Paule  ,  dit  qu^en  fuyant  la  gloire,  elle  méri- 
toit  la  gloire  qui  suit  toujours  la  vertu  , 
comme  l'ombre  suit  le  corps  ,  et  qui  s'éloi- 
guant  de  ceux  qui  la  recherchent ,  recher- 
che ceux  qui  la  méprisent  (i). 

Jésus-Christ  lui-même  nous   a  enseigné 

(i)  Fugiendo  gloriam  ,  gloriara  merehatur,  quaa  virtu- 
tem  quasi  umbra  sequitur  ,  et  appetitores  suî  deserens,  ap- 
pétit contemptores.  D.  Hier,  in  Vit,  S.  Paulte  sub  init. 
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ce  moyen  dans  PEvangile ,  lorsque  parlant 
aux  Pharisiens  qui  choisissoient  toujours  les 
meilleurt-s  places  dans  les  assemblées  :  Quand 
vous  serez  invité  aux  noces ,  dit-il,  ne  pre- 
nez pas  la  première  place  ^  de  peur  que  quel- 
qu'un plus  considérable  que  vous  n'ait  été 
aussi  invité ,  et  que  celui  qui  vous  a  conviés 
tous  deux  ^  venant  à  entrer,  ne  vous  dise  : 
Faites-lui  place  :  et  qu'alors  vous  vous  trou- 
viez honteusement  reculé  à  la  dernière 
place.  Alais  quand  on  vous  aura  convié  , 
allez  ,  asseyez-vous  au  bas  bout ,  afin  que 
quand  celui  qui  vous  a  invité  arrivera  ,  il 
vous  dise  :  Mon  ami ,  montez  plus  haut  ; 
et  vous  recevrez  ainsi  de  l'honneur  en  pré- 
sence de  tous  les  conviés  (  i  ).  Le  Saint- 
Esprit  nous  enseigne  aussi  la  môme  chose 
par  la  bouche  du  ^age ,  quand  il  dit  :  Ne  fai- 
tes point  paroi tre  de  gloire  devant  le  roi  , 
et  ne  prenez  point  place  parmi  les  grands  j 
car  il  vaut  bien  mieux  qu'on  vous  dise  : 
Montez  ici  ,  que  de  recevoir  un  affront  de- 
vant le  prince  (2).  Pour  conclusion  :  Qui- 
conque s'élève  ,  sera  humilié ,  dit  le  Sauveur 
du  monde  5    et  quiconque  s'humilie  ,    sera 


(i)  Cùm  invitatus  fueris  ad  nuptias  ,  non  discumba.5  in 
primo  loco  :  ne  forte  honoratiorte  sit  invitatus  ab  iiio  ;  et 
veniens  is  qui  te  et  illuru  vocavit ,  dicat  tihi  :  Da  huic  ic- 
cum  :  et  tanc  incipias  cum  riibore  novissinium  locurn  te- 
nere.  Sed  vade  ,  recumbe  in  novissimo  loco  ,  ut  cùm  ve- 
nerit  qui  te  invitavit  ,  dicat  tibi  :  Amice  ,  ascende  Mipe- 
riùs.  Tune  erit  tibi  gloria  corani  simul  discumbeiitibuF. 
Luc.  14.  8.  10. 

(2)  Ne  gioriosus  appareas  coram  rege  ,  et  in  loco  magno- 
rum  nesteteris.  Meiius  est  enim  ut  dicatur  tibi  :  Ascende 
tiuc  ;  quàm  ut  humilieii»  curam  principe.  Prov,  2'-.  5.  7, 

S3 
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élevé  {\).  De  sorte  que  vous  voyez  que  celui 
qui  esl  humble  et  qui  s'abaisse  au  dessous  des 
autres  3  en  devient  plus  estimable ,  non-seu- 
lement devant  Dieu  ,  mais  aussi  devant  les 
hommes  ;  et  qu'au  contraire  ,  celui  qui  est 
orgueilleux  et  qui  veut  avoir  la  préséance 
par-to^it ,  se  fait  mépriser  par  là ,  et  s^expose 
à  recevoir  des  affronts.  O  sainte  humilité  , 
s'écrie  le  grand  Augustin  ,  que  vous  êtes  dif- 
férente de  l'orgueil  !  C'est  l'orgueil ,  mes  frè- 
res ,  qui  a  précipité  Lucifer  du  ciel  ;  et  c'est 
l'humilité  qui  en  a  fait  descendre  le  iils  de 
Dieu  pour  s'incarner.  C'est  l'orgueil  qui  a 
chassé  Adam  du  paradis;  et  c'est  l'humilité 
qui  y  a  donné  entrée  au  bon  larron.  L'orgueil 
a  produit  la  confusion  des  langues  parmi  les 
peuples;  et  l'humilité  a  réuni  les  peuples  de 
diverses  langues.  L'orgueil  a  abaissé  Nabu- 
chodonosor  jusqu'à  la  condition  des  bêtes  ; 
et  l'humilité  a  élevé  Joseph  au-dessus  de 
tous  les  Egyptiens  et  de  tous  les  enfans  de  Ja- 
cob. L'orgueil  a  causé  la  perte  de  Pharaon  , 
et  llumniité  a  fait  le  salut  et  la  gloire  de 
Moïse  (2). 


(i)  Ornnis  qui  se  exaltât,  humiliabitur  ,  et  qui  se  hunii. 
liât  ,  exaltabitur.  Lur.  14.  11. 

(2)  O  sancta  humilitas  ,  quàm  dissimilis  es  superbiœ  ! 
Ipsa  superbia  .  fralres  mei  ,  Luciferum  de  ccelo  dejpcit  : 
sed  humilitas  Dei  filium  incarnavit.  Ipsa  superbia  Adam 
de  paradiso  expuiit  :  sed  humilitas  iatronem  in  paradisum 
jntroduxil.  Superbia  gipntum  linguas  divisit  :  sed  humi- 
;itas  cuncfas  congrrgavit  dispersas.  Superbia  ISabuchodo- 
nosor  in  Irstiam  transmutavit  :  sed  humilitas  Joseph  prÎE- 
cipem  l'ri?!  constituit. Superbia  Pharaonem  submorsit:sed 
humilitas  Moyseni  exaltavit.  Avg^  scrm.  18.  adfratres  ii 
eremo. 
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CHAPITRE    XXII. 

Que  l'humilité  est  un  mojen  pour  ac^ 
quérir  la  paix  intérieure  de  l'âme  ; 
et  que  nous  ne  saurions  l'ai^oir  sans 
l'humilité. 

yi  ppRENEz  de  moi  que  je  suis  doux  et  Jairn- 
hle  de  cœur ,  et  vous  trouverez  le  repos  de 
l'àme  (i).  La  paix  de  l'âme,  que  saint  Paul 
met  au  noniLre  des  fruits  de  l'esprit,  est  un 
bien  si  désirable  et  si  précieux  ,  qu'une  des 
plus  fortes  raisons  qui  puissent  nous  porter 
à  devenir  humbles  et  à  mépriser  l'estime  du 
monde  ,  est  celle  que  le  Sauveur  nous  pro- 
pose dans  ces  paroles ,  par  lesquelles  il  nous 
apprend  que  l'IiumUité  est  l'unique  moyen 
d'acquérir  cette  paix  intérieure.  Mais  comme 
chaque  chose  se  fait  toujours  mieux  connoî- 
tre  par  l'opposition  de  son  contraire  ,  voyons 
auparavant  de  quels  troubles  et  de  quelles 
inquiétudes  le  cœur  des  superbes  est  agité  ; 
afin  que  nous  comprenions  mieux  de  quelle 
paix  et  de  quelle  tranquillité  les  humbles 
jouissent.  L'Ecriture- Sainte  est  remplie  de 
passages  qui  nous  enseignent  que  les  mé- 
chans  n'ont  point  de  paix.  //  n'y  a  point  de 
paix  })our  les  impies  (2J  ,  dit  le  Seigneur. 

(t)  ^)i^cite  à  me,  rjuia  mitis    siim  et  luimilis  corde  ,  et 
inveuieti;;  requiem  auijn.ibus  vestri.s.  Mattk.  ii.  29. 
(2)  iNoa  c.-t  pax  iujpiii.  Is.LÎ!.  22. 
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Ils  disoient  :  La  paix  ,  la  paix  ,  et  il  n'y 
avoit  point  de  paix  (  i  ).  Us  ne  trouvent 
qu'affliction  d'esprit  et  qu'infortune  dans 
leur  chemin  ,  et  ils  ne  savent  pas  ce  que 
c'est  que  la  paix  (2).  Leur  conscience  leur 
fait  une  guerre  continuelle  5  et  leur  paix 
même  ,  s'ils  en  ont  quelqu'une  ,  est  une 
paix  remplie  d'amertume  (3).  Mais  les  su- 
perbes sur -tout  sont  dans  une  inquiétude 
perpétuelle  :  et  saint  Augustin  nous  en  rend 
vine  bonne  raison,  quand  il  dit  que  Torgueil 
ne  marche  jamais  sans  l'envie  ,  et  que  c'est 
par  ces  deux  choses  que  le  démon  est  dé- 
mon (4)  :  de  sorte  qu'on  peut  juger  quels 
effets  elles  peuvent  produire  dans  l'homme, 
puisqu'elles  font  que  le  démon  est  ce  qu'il 
est.  il  est  impossible  qu'un  homme  que  l'or- 
gueil et  l'envie  ,  compagnes  inséparables  de 
l'orgueil ,  possèdent  également  ;  qui  cher- 
che à  être  honoré  de  tout  le  monde  ,  qui 
n'y  réussit  pas  ,  et  qui  voit  qu'on  fait  plus 
de  cas  des  autres  que  de  lui  :  il  est  impos- 
sible ,  dis-je  ,  que  cet  homme  n'ait  pas  le 
cœur  rempli  de  fiel  et  d'amertume,  et  qu'il 
ne  soit  pas  dans  une  agitation  d'esprit  con- 
tinuelle. Car  qu'y  a-t-il  de  plus  rude  et  de 
plus  sensible  pour  un  orgueilleux  ,  que  de 

(i)  Fax  ,  pax  ,  et  non  eratpar.  Jerem.  6.  i4. 

(2)  Coatritio  et  infelicitas  in  viis  eorum  :  et  viam  pa- 
cîs  non  cognoverunt.  Ps.  i3.  7. 

(3)  Ecce  in  pace  araaritudo  mea  amarissima.  I^.  38.  17. 
^(4)   Quibus    duobus  malis  ,    iioc  est  ,    superbia  et  in- 

vidcutia,  diabolue  ,  diabolus  est.  Aug.  lib.  de  S,  Virg. 
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voir  qu'on   le  méprise  et  qu'on  lui  préfère 
quelqu'un  ? 

La  sainte  Ecriture  nous  fait  un  portrait 
admirable  de  la  nature  et  des  effets  de  l'or- 
gueil ,  dans  la  personne  d'Aman.  Il  étoit  fa- 
vori du  roi  Assuurus  ,  qui  l'avoit  comblé  de 
biens  et  élevé  au-dessus  de  tous  les  grands 
de  son  royaume  ;  de  sorte  qu'il  étoit  res- 
pecté de  tout  le  monde  ,  et  qu'il  sembloit 
qu'il  ne  lui  restât  rien  à  souhaiter.  Cepen- 
dant il  souffroit  si  impatiemment  qu'unsimple 
garde  du  roi  ne  le  saluât  point  quand  il  pas- 
soit  ,  et  ne  se  levât  point  de  sa  place ,  qu'il 
ne  pouvoit  se  donner  aucun  repos  là-dessus  , 
comme  il  l'avoua  lui-même  un  jour  devant 
ses  amis  et  devant  sa  femme.  Car  après  leur 
avoir  exposé  l'heureux  état  de  sa  forlune  , 
l'élévation  où  il  étoit  ,  et  les  faveurs  qu'il 
recevoit  tous  les  jours  du  roi:  Et  je  compte 
tout  cela  cependant  pour  rien  ,  leur  dit-il  , 
tant  que  je  verrai  le  juif  Mardochée  assis 
à  la  porte  du  roi  (i).  Quel  trouble  et  quelle 
agitation  cela  ne  montre-t-il  point  ?  Quelles 
tempêtes  cela  ne  fait-il  point  voir  que  l'or- 
gueil excite  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  sui- 
vant ces  paroles  d'Isaie  :  Les  impies  sont 
comme  une  mer  agitée  _,  qui  ne  sauroit  se 
calmer  (2)  ?  Il  conçut  enfin  une  telle  rage 
du  mépris  de  Mardochée  ,   que  ne  croyant 


(i)  Et  cùm  lnec  omnia  habeam  ,  nibi!  tco  habore  piito 
quamdiù  vidcro  Marclochaeum  sedcnlûm  ante  fores  refrias. 
Êith.  S.  i3. 

(^)  ImT>iî  quasi  mare  fervens  qnod  quiescerenùn  potest, 
Is,  67.  20. 
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pas  que  ce  fût  assez  de  ne  s'en  venger  que 
sur  lui ,  il  résolut  d'étendre  sa  vengeance  sur 
tous  les  Juifs  ,  et  il  obtint  un  édit  d'Assuérus 
pour  les  faire  tous  mourir.  8a  fureur  ne  lui 
permettant  pas  cependant  d'attendre  1-  jour 
qui  avoit  été  destiné  à  cette  exécution  ,   il 
avoit  fait  dresser  chez  lui  une  potence  pour 
y  faire  pendre  Mardochée  j  et  il  venoit  en  de- 
mander la  mort  au  roi ,  lorsque  la  providence 
divine  rompit  toutes  ses  mesures,  le  couvrit 
de  confusion  ,   et  renversa  sur  lui  la  ven- 
geance qu'il  médiloit  contre  l'innocent.  Le 
roi  n'ayant  pas  pu  dormir  la  nuit ,  s'étoit  fait 
apporter  im  livre  où  tous  les  événemens  re- 
marquaLies  de  son  règne  étoient  écrits;   et 
comme  on  le   lisoit  de\ant  lui  ,    on  vint  à 
un  endroit  qui  marquoit  que  IVIardochée  lui 
âvoit  découvert  une  conspiration  qui  se  tra- 
moit  contre  sa  personne.  Il  demanda  quelle 
récompense  Mardochée  avoit  reçue  pour  un 
ser\ice  si  considérable  ;   et  on  lui  répondit 
qu'il  n'en  avoit  reçu  aucune.  Alors  le  roi 
demande  qui   est  dans  la  salle  ;    on  lui  dit 
qu'Aman  y  est  :  il  commande  qu'on  le  fasse 
entrer;  et  dès  qu'il  le  voit  ,  il  lui  demande  : 
Que  faut-il  faire  à  un  homme  que  le  roi  veut 
honorer?  Aman  qui  s'imaginoit  que  le  roi  ne 
vouloil  honorer  personne  que  lui  ,  répond  : 
Il  faut  revêtir  d'halits  rovaux  celui  que  le 
roi  veut  avoir  la  bonté  d'honorer;  il  faut  le 
mettre  sur  le  cheval  que  le  roi  a  accoutumé 
de  monter  ,  lui  mettre  la  couronne  sur  la 
tète  ,  et   qu'un  des  plus   grands  satrapes  de 
l'empire  tiennes  la  bride  du  cheval  et  marche 
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devant  lui  ,    en  crianl  par  les  rues  :  Ccst 
ainsi  que  sera  traité  celui  que  le  roi  voudra 
honorer.  Allez  ,  lui  dit  le  roi  ,  prenez  les 
habits  et  le  cheval ,  et  traitez  comme  vous 
avez  dit  le  juif  Mardochée  ,  qui  est  à  la  porte 
de  mon  palais  ,  et  prenez  garde  de  ne  pas 
manquer  à  la  moindre  chose.  Quel  crève- 
cœur  pour  un  homme  enflé  d'orgueil  !  Quelle 
moriihcalion  plus  terrible  peut-on  imaginer? 
Il  fallut  cependant  qu'il  oLéît  au  pied  de  la 
lettre  5  et  pour  comLle  de  châtiment,  il  fut 
pendu  peu  de  temps  après  à  la  même  po- 
tence qu'il  avoit  fait  préparer  pour  Mardo- 
chée. 'V''oilà  ce    qu'on   gagne    à  suivre  les 
mouvemens  de  la  vanité  du  monde  ;  et  ad- 
mirez ,  je  A  ous  prie  ,   quel  est  le  sujet  qui 
trouble  Aman  jusqu'à  la  fureur  ,  et  qui  lui 
fait  concevoir  tant  de  rage  contre  un  hom- 
me 5   c'est  que  cet  homme  ne  le  salue  pas 
quand  il  passe.  Qu'il  faut  peu  de  chose  pour 
troubler  le  repos  d'un  orgueilleux,  et  pour 
faire  qu'il  soit  incessamment  rongé  de  cha- 
grin !   Nous  en  avons  de  grands  exemples 
dans  les  gens  du  monde  ,  sur-tout  dans  ceux 
qui  occupent  les  postes  ^^^  plus  élevés.  Tout 
ce  qui  blesse  leur  orgi.eil  les  pique  jusqu'au 
vif  :  ils  senliroieiit  mo'ns  un  coup  d  epée  ; 
et  comme  il  n'y  a  ni  favtur  ,    ni  élévation 
qui  puisse  les  mettre  à  cou»  ert  de  ces  sortes 
d'alleinte  ,   aussi  vivt-nt-ils  dans  une  amer- 
tume de  cœur  et  dans  une  agitation  d'esprit 
coritinutUes.  Il  en  arrivera  autant  à  un  reli- 
gieux qui  sera  superbe  :  car  il  pri^ndra  garde 
qu'on  fait  luoins  de  cas  de  lui  que  des  au- 

8  6 
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1res  ;  qu'on  a  choisi  celui-ci  pour  telle  et 
telle  affaire  ,  et  que  l'on  n'a  pas  songé  à  lui  ; 
et  des  choses  de  cette  nature  lui  donneront 
peut-être  plus  de  dépit  et  plus  d'inquiétude, 
que  les  gens  du  inonde  n'en  ont  de  ce  qui 
blesse  leur  vanité.  A  combien  de  religieux 
cela  n'a-t-il  point  fait  courir  fortune  de  per- 
dre leur  vocation  ?  Combien  cela  n'en  a-t-iî 
point  fait  sortir  de  la  religion  ,  s'imaginant 
qu'ils  ne  pouvoient  plus  y  demeurer  sans 
déshonneur  ,  puisqu'on  n'y  avoil  point  de 
considération  pour  eux  ?  Combien  même 
cela  n'en  a-t-il  point  mis  en  danger  de  leur 
salut  ?  Car  l'humilité  n'est  pas  seulement 
nécessaire  pour  la  perfection  ,  elle  l'est  aussi 
îrès-souventpour  le  salut.  Si  vous  ne  deve- 
nez comme  ces  petits  en/ans  ,  vous  n'en- 
trerez point  dans  le  royaume  du  ciel  (i). 
O  que  c'est  avec  raison  que  saint  Xavier  avoit 
coutume  de  dire  :  O  estime  du  monde,  que 
vous  avez  fait  de  maux  !  que  vous  en  faites  ! 
€t  que  vous  en  ferez  encore  ! 

Ceci  peut  servir  à  nous  convaincre  d'une 
vérité  dont  nous  n'avons  que  de  trop  fréquen- 
tes expériences  ;  c'est  que  quoique  quelque- 
fois on  puisse  être  malade  de  mélancolie , 
par  un  épanchement  qui  se  fait  de  l'humeur 
bilieuse  par  tout  le  corps  ,  souvent  néan- 
moins ce  qui  fait  qu'on  tombe  dans  cet  état, 
ce  n'est  ni  épanchement  de  bile,  ni  indis- 
position corporelle  ,    ce  n'est  que  mouve- 


(i)  N'si  efficî-imhii  sirutparvuli  ,  non  intrabitis in  reg- 
cuiû  çœlorum.  Matih.  iS,  3. 
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ment  d'orgueil  et  que  maladie  d'esprit.  Vous 
êtes  mélancolique  ,  parce  que  vous  croyez 
qu'on  ne  songe  point  à  vous  et  qu'on  ne 
vous  considère  pas.  Vous  êtes  mélancolique, 
parce  que  vous  avez  mal  réussi  dans  une 
affaire  où  vous  prétendiez  vous  acquérir  de 
l'honneur  ,  et  parce  que  vous  y  avez  reçu  de 
la  confusion.  Vous  n'avez  pas  eu  le  succès 
que  vous  souhaitiez  ;  ce  sermon  ,  cette  ac- 
tion publique  n'a  pas  eu  l'applaudissement 
que  vous  en  attendiez  ;  il  vous  semble  au 
contraire  ,  que  vous  y  avez  perdu  de  votre 
réputation  :  et  voilà  où  le  mal  vous  tient. 
Vous  n'êtes  mélancolique  que  par  orgueil , 
comme  vous  n'êtes  rêveur  et  inquiet  que  par 
orgueil ,  lorsque  vous  vous  disposez  à  quel- 
que action  d'éclat  dont  votre  réputation  dé- 
pend,  et  que  vous  doutez  du  succès.  Eniln^ 
lorsqu'un  orgueilleux  est  malade  de  mélan- 
colie et  de  chagrin  ,  il  n'en  faut  chercher  la 
cause  que  dans  son  orgueil.  IVIais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'humble  de  cœur  :  comme 
il  ne  recherche  point  l'estime  du  monde  , 
et  qu'il  se  contente  de  la  dernière  place  par- 
tout ;  aussi  est-il  exempt  de  toutes  ces  sor- 
tes d'inquiétudes,  et  il  jouit  d'une  paix  pro- 
fonde que  rien  ne  saurolt  troubler.  De  sorta 
que  quand  nous  n'ensisagerions  point  ce  qui 
est  de  la  spiritualité  et  de  la  plus  grande 
perfection  ,  et  que  nous  ne  considérerions 
que  notre  intérêt  et  la  douceur  qu'il  y  a 
d'avoir  la  paix  au  dedans  de  soi ,  cela  seul 
devroit  suffire  pour  nous  obliger  à  devenir 
'    humbles.  Car  c'est  proprement  vivre  ^  que 
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de  vivre  dans  une  parfaite  tranquillité  d'es- 
prit ;  et  c'est  mourir  à  toute  heure  ,  que  de 
vi\re  dans  une  inquiétude  perpétuelle. 

Saint  Augustin  ,  à  propos  de  cela  ,  ra- 
conte de  lui  une  chose  ,  par  laquelle  il  dit 
que  Dieu  lui  lit  connoître  l'aveuglement  et 
la  misère  où  il  éloit.  J'avois  ,  dit-il  (i)  ,  à 
prononcer  un  panégyrique  de  l'empereur  , 
où  j'avois  mêlé  beaucoup  de  fausses  louan- 
ges ;  mais  la  folie  et  la  vanité  du  monde  sont 
si  grandes  ,  que  ces  louanges  n'eussent  pas 
laissé  de  plaire  à  ceux  même  qui  les  eussent 
reconnues  pour  fausses.  Ux»  jour  donc  que 
j'avois  l'esprit  tout  rempli  de  celte  pensée  , 
et  que  l'incertitude  du  succès  me  tourmen- 
îoit  à  un  point  que  j'étois  comme  agité  d'une 
fièvre  ardente  ,  il  arri\a  que  passant  par 
une  rue  de  Milan  ,  je  vis  un  pauvre  qui  pa- 
roissoit  avoir  un  peu  bu.  Je  soupirai  en  le 
voyant  ;  et  me  tournant  ^  ers  quelques-uns 
de  mes  amis  qui  étoient  avec  moi  :  Que  je 
plains  notre  folie,  leur  dis -je  !  car,  d^n» 
une  profession  comme  la  nôtre  ,  où  nous  vi- 
vons continuellement  courbés  sous  le  poids 
de  notre  misère  ,  et  où  les  aiguillons  de  l'am- 
bition nous  forcent  d'augmenter  à  tout€ 
heure  notre  fardeau  ,  toutes  les  peines  que 
nous  nous  donnons  ,  n'ont  pour  but  que  la 
possession  d'une  joie  sûre  et  tranquille.  Ce- 
pendant nous  ne  parviendrons  peut  -  être 
jamais  à  celle  dont  ce  pauvre  jouit  ;  ainsi 
ee  qu'il  a  déjà  acqiiis  avec  l'argent  de  ses 

*     '  '  '  '    *       "■*■■    ■'     — r——  i       II  ■  Il      ■!  I-»1»^- 

C,i)  Confess.  1.  Ç.  c.  7. 
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aumônes,  je  veux  dire  la  fcllcilé  tiinporelle, 
nous  le  cherchons   inutilement  peut  -  ttre , 
avec   beaucoup   de   lra\a'jx  et  Liauccup  de 
soins.  Il  est  vrai,  continue    e  grand  J-aint, 
que  sa  joie  n'étoit  pas   une  véritaLle  joie  ; 
mais  celle  que  l'ambition  me  faisoit  propo- 
ser pour  but,  étoit  encore  plus  lausse:  a])rès 
tout  ,  il  étoit  gai  ,  et  j  ctois  triste  ;  il  étoit 
dans  une  grande  tranquillité  ,  et  j'étois  dans 
une  inquiétude  mortelle.  Que  si  quelqu'un 
m'eût  derïiandé  lequel  j'eusse  mieux  aimé, 
ou  avoir  de  la  joie,   ou   a\oir  du  chagrin, 
j'eusse  répondu  sans  doute,  que  j'eurse  mieux 
aimé  avoir  de  la  joie  ;  et  si  on  m'eût  deman- 
dé encore    lequel  j'eusse  mieux  aimé  ,  ou 
être  comme  il  étoit  ,    ou  être  comme   j'é- 
tois ,  j'eusse  assurément  choisi  de  demeurer 
comme  j'élois  ,  quoique  je  fusse  déchiré  de 
mille  soins.  Cependant  ç'auroit  été  sans  su- 
jet que  j'aurois  fait  un  pareil  choix  :  car, 
quelle  raison  avois-je   de  me  préférer  à  ce 
pauvre  .''   Kloit-ce  à  cause  que  j'étois  plus 
savant  que  lui  ?  Mais  ma  science  ne  me  don- 
noit  nulle  joie  ,   et  par  ma  science  je  ne 
cherchois  qu'à  plaire  aux  hommes,  et  non 
pas  à  les  inbtrtiire  Sans  doute,  continue  t  il, 
ce  pauvre  étoit  plus  heureux  que  moi  ,  non- 
seulement  parce  qu'il  étoit  dans  la  joie ,  et 
que  j'étois   dévoré   de  mille   soucis  ;    mais 
parce  qu*^  les  moyens  dont   il  s'étoit   servi 
pour  avoir  de  quoi  acheter  le  \\n  qui  Tavoit 
rendu  si  gai  ,  étoient  innocens  ,  et  que  moi 
je  cherchois  à  rn'acquérir  une  vaine  réputa- 
tion en  débitant  dts  mensonges.. 
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CHAPITRE   XXIII. 

D'une  autre  espèce  de  moyen  plus  efficace 
pour  acquérir  la  vertu  de  l'humilité , 
qui  est  de  la  pratiquer. 

iMous  avons  dt^jà  parle  de  la  première  sorte 
de  moyens  qu^on  a  coutume  de  proposer , 
pour  acquérir  la  vertu,  et  qui  consiste  dans 
la  recherche  de  toutes  les  raisons,  soit  hu- 
maines, soit  divines,  qui  peuvent  nous  y 
porter  ;  mais  l'espérance  présomptueuse  que 
nos  premiers  pères  conçurent  de  devenir 
comme  des  Dieux  (1)  ,  a  jeté  de  si  grandes 
semences  d^orgueil  en  nous ,  que  la  raison 
seule  n'est  pas  capable  de  les  étouffer.  Nous 
sommes  à  peu  près  en  cela  comme  ceux  qui 
sont  naturellement  peureux  :  quelques  rai- 
sons qu'on  puisse  leur  dire  pour  leur  per- 
suader qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  avoir  peur , 
ils  répondent  qu'ils  voient  bien  qu'on  dit 
vrai  ,  et  qu'ils  voudroient  bien  se  rassurer, 
mais  qu'ils  ne  sauroient  en  venir  à  bout.  Je 
tombe  d'accord  avec  vous  ,  disent  quelques- 
uns,  que  tout  ce  que  vous  dites  de  l'estime 
et  de  l'opinion  du  monde  ,  est  très  véritable, 
et  je  suis  très-convaincu  que  ce  n'est  que 
vent  et  que  fumée  ;  cependant  je  ne  saurois 
gagner  sur  moi  de  n'en  point  faire  de  cas  ; 

(i)  Eritis  sicat  Dii,  Gen,  3.5. 
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je  voudrois  le  pouvoir  ;  mais  je  ne  sais 
comment  il  arrive  que  maigre  moi,  cela 
m'enlraîne  et  me  trouble.  Or  de  même  que 
quand  on  veut  guérir  quelqu'un  de  la  peur, 
et  que  les  raisons  ne  sufîisent  pas  pour  le 
rassurer  ,  on  l'oblige  à  s'approcher  des  cho- 
ses qui  font  le  sujet  do  sa  frayeur  ,  à  les  lou- 
cher ,  et  à  aller  seul  la  nuit  dans  des  lieux 
obscurs  ,  afin  qu'il  se  convainque  par  sa 
propre  expérience  ,  que  tout  ce  qui  lui  fait 
peur  n'est  qu'un  effet  de  son  imagination 
troublée;  ainsi  pour  guérir  entièrement  un 
homme  des  impressions  qu'il  a  de  l'opinion 
du  monde  ,  et  pour  l'en  désabuser  tout-à- 
fait,  ce  n'est  pas  assez  ,  disent  les  Saints  , 
de  lui  en  représenter  la  vanité  par  des  rai- 
sonnemens  solides  et  convaincans  ,  il  faut 
en  venir  aux  effets,  il  faut  lui  faire  pratiquer 
l'humilité;  et  c'est  le  moyen  le  plus  efficace 
dont  nous  puissions  nous  servir  pour  acqué- 
rir cette  vertu. 

Les  vertus  morales,  dit  saint  Basile  (i), 
non  plus  que  les  arts  et  les  sciences,  ne 
s'acquièrent  que  par  l'exercice  et  par  la  pra- 
tique. Pour  devenir  bon  artisan,  bon  musi- 
cien ,  bon  orateur  et  bon  philosophe  ,  il 
faut  s'exercer  souvent  aux  actions  qui  sont 
propres  à  chacune  de  ces  professions;  et  ce 
n'est  que  par  l'exercice  qu'on  y  peut  réussir. 
Aussi  pour  acquérir  l'humilité  et  toutes  les 
autres  vertus  morales  ,  il  faut  en  pratiquer 
les  actions  ,  et   ce  n'est  que  de  cette  sorte 

(i)  In  regul,  brevior,  iCS. 
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que  Pon  peut  en  contracter  l'habitude.  Que 
si  quelqu'un  dit  que  le  raisonnement  et  le 
discours  ,  joints  aux  enseigneuiens  et  aux 
conseils  de  l'Ecriture  ,  suffisent  pour  modé- 
rer les  passions  et  pour  en  régler  les  mou- 
vemens  ,  il  se  trompe  ,  dit  saint  Basile  ;  il 
fait  comme  un  homme  qui  apprendroil  toute 
sa  vie  à  bâtir  ou  à  battre  monnoie,  et  qui 
ne  feroit  jamais  ni  l'un  ni  l'autre  (i).  Or  il 
est  constant  que  celui  qui  n'en:ij)lo!eroit  tout 
son  temps  qu'à  se  remplir  l'esprit  des  règles 
et  des  préceptes  d'un  art,  sans  les  réduire 
jamais  en  pratique,  ne  deviendroît  jamais 
un  bon  arlisan;  de  même  il  est  certain  que 
l'on  n'acquerra  jamais  l'humilité  ni  les  au- 
tres vertus  ,  si  on  ne  s'applique  à  les  prati- 
quer. Car  ceux  qui  écoutent  la  loi,  dit  saint 
Paul  ,  ne  sont  pas  pour  cela  justes  dti'ant 
Dieu  ;  mais  ceux  qui  pratiquent  la  loi  se- 
ront justifiés  (2),  C'est  inutilement  qu'on 
prête  Toreille  aux  instructions  salutaires  ,  si 
on  ne  les  met  pas  en  pratique  j  et  la  prati- 
que vaut  mieux  en  cela  que  toute  la  théorie 
du  monde.  Il  est  vrai  que  toute  sorte  de  vertu 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  nous  ,  doit 
nous  venir  de  la  main  de  Dieu  ,  et  que  nous 
ne  pouvons  rien  de  nous-mêmes;  mais  il  est 
vrai  aussi  que  le  même  Dieu,  sans  qui  nous 
ne  pouvons  rien,  veut  que  nous  travaillions 
de  noire  côté. 

(i)  Is  similiter  farit ,  nt  si  qiiis  disceret  aedificare  ,  nec 
unqiiam  iedificaret ,  et  «escudere  ,  et  quae  didicisset  ,  ea  ia 
actum  nunquam  educcret.  Idem,  in  re^.fusiiis  dbput.  7. 

(2)  ISoD  euim  auditcres  iegis  jtifti  simt  apudDeum  ^sed 
factures  legis  juitiàcabuntur.  Piom.  s.  i3. 
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v?aint  Augustin  sur  ces  paroles  du  Sau- 
veur :  Si  je  i'oiis  ai  donc  lavé  les  pieds,  moi 
qui  suis  votre  Seigneur  et  votre  maître  , 
vous  devez  aussi  vous  laver  les  pieds  les 
uns  aux  autres  (i),  dit  que  ce  que  Jéaus- 
Clirist  a  voulu  nous  apprendre  ,  en  lavant 
les  pieds  à  ses  apôtres  ,  c'est  qu'il  faut  pra- 
tiquer l'humilité.  C'est  là  ,  dit-il  ,  ô  bicn- 
litureux  Pierre  ,  ce  que  vous  ne  saviez  pas  , 
lorsque  TOUS  ne  vouliez  pas  soiiffrir  que  le 
Seigneur  vous  lavât  les  pieds  ;  il  vous  pro- 
mit que  vous  le  sauriez  ensuite ,  et  voilà 
qu'il  vous  l'apprend  :  Car  je  vous  ai  donné 
V  exemple  ,  dit -il,  afin  que  vous  fassiez 
comme  fai  fait.  Puisque  nous  avons  donc 
appris  riiumilité  du  Très-Haut  ,  continue  ce 
grand  docteur  de  l'Eglise,  pratiquons  ,  mes 
frères ,  les  uns  envers  les  autres  ,  nous  qui 
ne  sommes  que  de  ciiélives  créatures,  ce  que 
le  Très  Haut  a  pratiqué  avec  tant  d'excès 
d'humilité  (2).  Puisque  le  souverain  maître 
de  toutes  choses  et  le  Tout-Puissant  s'est 
humilié;  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  abaissé 
jusqu'à  laver  les  pieds  à  ses  disciples  ;  qu'il 
a  vécu  dans  la  soumission  à  tout  ce  que  sa 
mère  et  saint  Joseph  lui  commandoient  ,  et 

(i)  Àug.  tract.  58.  sup.  Jean,  in  illud  .•  Si  ergo  ego 
iavi  pedes  vestros  ,  Doiriinus  et  magister,  et  \osdebetis 
aller  a.l'frius  !a\  are  pedes.  Joan.  i3.  14. 

(i)  Hoc  est ,  béate  Potre  ,  quodtu  iiescicbas  ,  quaudo 
fieri  non  sinebas:  lot  ti!  i  poteà  .'cieiidum  pron)isit,  ecce 
ipsum  est  po.-teà.  L-ïempium  eii'ii]  dei.U  \cbis ,  ut  quern- 
.idniodum  ego  feci  vobis  .  ita  et  vos  f.'îf-iatis.  Diicinuis^ 
tratres  ,  hiiniilitateni  ai)  Er-uti-o  ,  faciaiuus  iiiviceiu  hu- 
Biiics  ,  oucid  liuuiliter  focit  Exceba». 
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qu'il  s^'est  assujetti  aux  emplois  les  plus  vils 
et  les  plus  bas  ;  apprenons  de  lui  à  nous 
exercer  de  la  même  sorte  dans  les  actions 
extérieures  de  l'humilité,  et  nous  acquerrons 
ainsi  l'humilité. 

Saint  Bernard  est  du  même  sentiment , 
lorsqu'il  dit  que  l'humiliation  est  un  chemin 
à  l'humilité  ,  comme  la  patience  à  la  paix 
de  l'esprit,  et  l'étude  à  la  science.  Si  vous 
voulez  donc  acquérir  h'humilité,  continue- 
t-il  ,  mettez-vous  dans  le  cliemin  de  l'hu- 
miliation (i);  car  si  vous  ne  pouvez  souffrir 
les  humiliations,  vous  ne  pourrez  pas  non 
plus  parvenir  à  l'humilité.  Saint  Augustin 
rend  une  très-honne  raison  pourquoi  cette 
pratique  extérieure  de  l'humilité  est  si  né- 
cessaire pour  acquérir  la  véritable  humilité 
de  cœur  :  C'est,  dit-il ,  que  quand  vous  vous 
prosternez  aux  pieds  de  votre  frère  ,  il  s'ex- 
cite dans  votre  cœur  un  sentiment  d'humi- 
lité ;  ou  si  ce  sentiment  y  éîoit  déjà  ,  il  s'y 
fortifie  (2),  Il  y  a  tant  de  liaison  et  tant  de 
rapport  entre  l'homme  extérieur  et  l'homme 
intérieur  ,  et  ils  dépendent  tellement  l'un 
de  l'autre  ,  que  dès  que  le  corps  vient  à  s'hu- 
milier et  à  s'abaisser  ,  il  s'excite  en  même 
temps  dans  le  cœur  un  sentiment  d'humilité 
et  d'abaissement.  La  soumission  qu'on  rend 

(1)  Humiliatio  Via  est  ad  humilitatem,  sicut  patientia 
ad  pacem  ,  sicut  lectio  adscientiam.  Si  virtutem  appetis 
humilitatis,  viam  non  réfugias  humiliationis.  Bern.  epist. 

(2)  Cùm  enim  ad  pedss  fratris  inolinatur  corpus ,  etiam 
în  torde  ipso  veJ  ercitatur,  vel  si  jara  inerat,  coofirmatur 
ipsius  humilitatis  affectus.  Aug.  ubi  sup. 
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à  son  frère  en  le  servant  et  en  lui  baisant  les 
pieds  ;  l'habit  grossier  que  Ton  porte  ,  et 
l'emploi  bas  auquel  on  s'occupe  ;  tout  cela 
a  yi  ne  sai  quoi  en  soi  qui  fiit  naître  Ihumi- 
lili^  dans  le  cœur,  ou  qui  la  conserve  et  qui 
l'augmente  ,  lorsqu'elle  y  étoit  déjà.  C'est  ce 
que  répond  saint  Dorothée  (i)  à  la  question 
qu'on  fait,  comment  il  est  possible  que  l'àme 
acquière  riiumilité  par  le  moytn  d'un  habit 
grossier  dont  le  corps  est  revêtu  ?  N'est  -  il 
pas  constant  ,  dit -il,  que  la  bonne  ou  la 
mauvaise  disposition  du  corps  passe  jusqu'à 
l'àme  ?  et  ne  voyons-nous  pas  que  quand  le 
corps  se  porte  bien ,  l'àme  est  dans  une  au- 
tre disposition  que  quand  il  se  porte  mal; 
tt  dans  une  autre  disposition  ,  quand  il  est 
rassasié,  que  quand  il  est  pressé  par  la  faim? 
De  même  lorsqu'un  homme  est  monté  sur 
un  cheval  de  parade  ,  ou  qu'il  est  assis  sur 
un  trône  ,  son  âme  prend  d'autres  sentimens 
que  quand  il  est  sur  une  méchante  monture, 
ou  qu'il  est  couché  par  terre  j  et  quand  il  est 
magnifiquement  paré  ,  il  est  dans  une  autre 
disposition  d'esprit  que  quand  il  est  mal  velu. 
Saint  Basile  (2)3  remarqué  encore  la 
même  chose  ,  et  il  dit ,  que  comme  la  magni- 
ficence des  habits  excite  dans  les  gens  du 
monde  ,  des  sentimens  d'orgueil  et  de  pré- 
somption 3  de  même  la  manière  de  s'habiller 
simple  et  grossière,  inspire  aux  serviteurs 
de  Dieu  et  aux  religieux ,  des  pensées  d'hu- 

(i)  L>,  Dorot.  doct.  seu  i-erm,  2.  de  humlL 
(2)  In  Regul.  fusiiis  disp.  22. 
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milité  et  de  mépris  d'eux-mêmes  ,  comme 
si  cela  les  rendoit  effectivement  méprisables. 
El  de  même  ,  ajoute  ce  Saint ,  que  les  gens 
du  monde  aiment  à  se  parer  d'habillemens 
riches  et  superbes  pour  se  faire  distinguer 
et  pour  se  rendre  plus  estimables  ;  ainsi  les 
serviteurs  de  Dieu  et  ceux  qui  sont  vérita- 
blement humbles  ,  se  plaisent  à  porter  des 
vêtemens  simples  et  grossiers ,  pour  se  ren- 
dre plus  méprisables  aux  yeux  des  hommes, 
et  pour  se  conserver  et  se  fortifier  dans  la 
véritable  humilité.  Nous  lisons  dans  la  vie 
de  saint  Xavier,  qu'il  étoit  toujoui»  très- 
mal  habillé,  parce  qu'il  vouloit  se  mainte- 
nir par-là  dans  l'humilité  ,  et  qu'il  craignoit 
qu'en  prenant  un  meilleur  habit,  il  ne  prît 
aussi  comme  il  arrive  assez  souvent ,  quel- 
que sentiment  d'orgueil  et  de  présomption. 

Une  autre  preuve  ,  que  pour  acquérir 
l'humilité  de  cœur  et  quelque  vertu  inté- 
rieure que  ce  soit,  la  pratique  extérieure  sert 
beaucoup ,  c'est  que  cette  pratique  fait  bien 
plus  d'impression  sur  la  volonté  que  les  sim- 
ples désirs  ,  par  la  raison  que  l'objet  présent 
nous  émeut  bien  plus  que  celui  qui  est  ab- 
sent ,  et  ce  que  nous  voyons  ,  que  ce  que  nous 
entendons  dire;  et  qu'ainsi,  une  chose  que 
nous  nous  rendons  présente  par  la  pratique, 
a  bien  plus  de  force  pour  émouvoir  notre 
volonté  ,  que  les  désirs  que  nous  en  formons 
sur  l'idée  que  nous  nous  en  sommes  faite. 
Un  affront ,  par  exemple  ,  que  l'on  aura  en- 
duré de  bon  cœur  ,  confirme  bien  davantage 
dans  la  patience  ,  que  tous  ceux  qu'on  peut 
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souffrir  en  désir  et  en  idée  ;  et  un  jour  où 
l'on  se  sera  occupé  à  quelque  emploi  bas  , 
et  où   l'on  aura  porté   quelque  vieil    li.ihit 
déchiré  ,  forlilie  davantage  dans  l'humilité  , 
que  plusieurs  journées   que  l'on  passeroit  à 
former  des  désirs  de  ces  mêmes  pratiques. 
Nous  expérimentons  cela  tous  les  jours,  dans 
les  mortifications  qui  sont  en  usage  parmi 
nous.  Avec  quelque  ardeur  qu'on  ait  pu  les 
souhaiter ,  on  y  sent   toujours  de  la  répu- 
gnance la  première  fois  qu'on  les  pratique  ; 
mais  la  seconde  fois  on  n'y  a  presque  plus 
de  difficulté.  C'est  pourquoi  l'usage  des  mor- 
titications  publiques  ,  pratiqué  autrefois  par 
plusieurs  Saints  ,    a   été    introduit   dans  la 
Compagnie  ,   comme  un  remède  qui  ayant 
été  une  fois  appliqué ,  fait  qu'après  cela  on 
est  maître  de  soi  dans  toutes  les  autres  cho- 
ses qui  sembloient  auparavant  les  plus  diffi- 
ciles. Il  y  a  encore  à  ajouter  à  cela  ,  que  se- 
lon le  sentiment  de  tous   les  théologiens  , 
l'acte  intérieur  d'une  vertu  est,  communé- 
ment parlant  ,  bien  plus  parfait  et  plus  effi- 
cace ,  quand  il  est  accompagné  de  la  prati- 
que extérieure  ;  de  sorte  que  de  quelque  fa- 
çon qu'on  prenne  la  chose  ,  les  actions  ex- 
térieures de  l'humilité    sont  toujours  d'un 
grand   secours    pour   acquérir   la   vertu    de 
l'humilité. 

Or,  parce  que  les  mêmes  moyens  qui  ser- 
vent à  acquérir  une  vertu  ,  servent  aussi  à 
la  conserver  et  à  l'augmenter  ,  il  est  vrai  de 
dire  que  la  pratique  extérieure  de  l'humilité 
n'est  pas  moins  nécessaire  pour  conserver 
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et  pour  augmenter  en  nous  Phutnilllé ,  que 
pour  l'acquérir.  D'où  il  s''jiisuit  que  cet  exer- 
cice, comme  nous  l'avons  déjà  dit  en  par- 
lant de  celui  de  la  niorlification  ,  est  très- 
important  ,  non-seulement  pour  ceux  qui 
commencent ,  mais  aussi  pour  ceux  qui  sont 
déjà  très-avancés  dans  la  vertu,  et  pour  tout 
le  monde  en  général.  8aint  Ignace  nous  le 
recommande  extrêmement  dans  ses  consti- 
tutions. Il  est  très-important  ,  dit  il  dans  un. 
endroit ,  de  s'occuper  avec  toute  la  dévotion 
possible ,  aux  emplois  où  l'on  exerce  l'hu- 
milité et  la  charité  (i).  11  faut,  dit-il  ailleurs, 
prévenir  les  tentations  et  les  combattre  par 
leurs  contraires  ;  comme  quand  on  connoîtra 
que  quelqu'un  a  du  penchant  à  Porgueil,  il  faut 
^occuper  à  des  choses  basses  qu'on  croira 
qui  pourront  servir  à  l'humilier  ,  et  ainsi  du 
reste.  Et  dans  un  autre  endroit  :  Quant  aux, 
emplois  qui  parcissent  bas  et  méprisables,  il 
faut,  dit-il,  si  l'obéissance  l'ordonne,  em- 
brasser promptement  ceux  auxquels  on  a 
plus  de  répugnance.  Ainsi  ces  deux  choses, 
l'humilité  et  l'humiliation ,  doivent  se  prê- 
ter la  main  l'une  à  l'autre  ,  de  telle  sorte 
que  l'humilité  intérieure  qui  consiste  à  se 
mépriser  soi-même  ,  et  à  souhaiter  d'être 
méprisé  des  autres  ,  fasse  naître  l'humilia- 
tion extérieure  ,  qui  consiste  à  se  montrer 
au  dehors  ,   tel  qu'on  croît  être  au  dedans. 

(i)  Magnopere  confert  devotè  ,  qooad  fieri  poterit ,  ea 
munera   obire  ,    in  quibus  magis  excrcetar  humilitas  et 
caritas.  3.  p.   Const.  c.    i.  §   i3  et   23.  Reg.  14.  et  19. 
summarii,  et  c.  4.  Examen.  $  28.  et  Reg,  i3.  £um. 
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Je  V  eux  dire  que  comme  celui  qui  est  vé- 
ritablement humble  ,  a  du  mépris  pour  lui- 
même,  et  se  croit  indigne  qu'on  lui  rende 
aucun  honneur;  aussi  faut-il  que  toutes  ses 
actions  extérieures  répondent  à  cette  opi- 
nion, et  que  les  dehors  rendent  témoignage 
de  l'humilité  qui  est  au  dedans.  Choisissez 
par-tout  la  dernière  place  ,  comme  Jésus- 
Christ  le  conseille;  ne  dédaignez  point  de 
converser  avec  les  pauvres  et  les  petits  ;  exer- 
cez-vous dans  les  emplois  les  plus  bas  ,  et 
vous  verrez  que  cette  humiliation  extérieure, 
qui  vient  de  l'humilité  du  dedans ,  servira  à 
augmenter  la  source  qui  la  produit. 


CHAPITRE    XXIV. 

Confirmation  de  la  doctrine  précédente 
par  quelques  exemples, 

1  lERRE  DE  Cluni  rapporte  (i)  qu'un  char- 
treux, après  avoir  mené  une  sainte  vie,  et 
avoir  toujours  vécu  dans  une  si  grande  chas- 
teté ,  que  Dieu  Pavoit  même  préservé  des 
malheureuses  illusions  des  songes  impurs  , 
fut  attaqué  d'une  maladie  dont  il  mourut. 
Comme  il  étoit  proche  de  la  mort  ,  et  que 
tous  les  religieux  du  monastère  éloient  au- 
tour de  son  lit,  le  prieur  lui  commanda  de 
dire  en  quelle  chose  il  croyoit  s'être  rendu 

(i)  Lih.   2.    miracul,   c.    29.  et  Tiutm.  Brandemh.  l.  2, 
Collât.  Sacrar.  c.  33. 
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plus  agréable  à  Notre-Seigneur.  Mon  père, 
lui  répondit  ce  sainl  religieux ,  ce  que  vous 
me  commandez  me  fait  de  la  peine  ,  et  je 
ne  le  dirois  jamais  .  si  l'obt^issance  ne  m'y 
oblîgeoit.  Dès  mon  enfance  j'ai  été  en  butte 
aux  persécutions  du  démon  ;  mais  autant 
il  me  donnoit  d'affliction  d'esprit,  autant 
recevois-je  de  consolations  de  Jésus-Christ 
et  de  ia  bienheureuse  Vierge.  Un  jour  que 
je  me  sentois  tourmenté  par  des  tentations 
plus  violentes  que  de  coutume  ,  la  sainte 
Vierge  m'apparut ,  chassa  les  démons  et  les 
tentations  par  sa  présence  5  et  après  m'avoir 
consolé  et  m'avoir  encouragé  à  persévérer 
dans  la  vertu  :  Aiin,  me  dit- elle  ,  de  vous  en 
donner  un  moyen  aisé ,  et  de  vous  décou- 
vrir quelque  chose  des  trésors  immenses  de 
mon  Fils,  je  veux  vous  apprendre  trois  exer- 
cices d'humilité  ,  lesquels  si  vous  les  prati- 
quez fidèlement,  vous  rendront  agréable  aux 
yeux  de  Dieu,  et  vous  donneront  la  victoire 
sur  votre  ennemi.  C'est  de  vous  humilier 
toujours  en  trois  choses  ,  dans  le  manger  , 
dans  le  vêtement  et  dans  les  emplois  :  de 
sorte  que  vous  désiriez  et  que  vous  recher- 
chiez toujours  dans  le  manger  ,  les  viandes 
les  moins  délicates;  dans  le  vêtement  ,  les 
habits  les  plus  mauvais  et  les  plus  grossiers; 
et  dans  les  emplois  ,  les  fonctions  les  plus 
humiliantes  et  les  plus  basses.  La  sainte 
Vierge  ayant  disparu  en  me  disant  cela , 
j'imprimai  alors  dans  mon  cœur  la  vertu  eî 
l'efficace  de  ces  paroles  sacrées  ,  pour  mettre 
ensuite  en  pratique  ce  qu'elle  mavoit  ensei- 
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gnt';  et  j'en  ai  reçu  de  très-grands  fruits  pour 
mon  avancement  spirituel. 

Cassien  rapporte  (i)  que  le  saint  vieillard 
Pinuplie  ,  voulant  se  dérober  aux  honneurs 
et  aux  respects  qu'on  lui  rendoit  dans  le 
monastère  dont  il  avoit  la  conduite ,  résolut 
de  se  retirer  en  quelque  endroit  où  il  put  vi- 
vre dans  l'oubli  et  dans  le  mépris.  Pour  cet 
effet  ,  il  quitta  secrètement  son  monastère, 
et  sachant  que  la  discipline  et  le  zèle  flo- 
rissoient  alors  dans  celui  de  saint  Pacôme  , 
qui  étoit  très-éloigné  du  sien  ,  il  b'y  en  alla 
habillé  en  séculier  ,  afin  que  n'y  étant  pas 
connu,  on  le  traitât  comme  un  novice  ,  et 
qu'on  ne  fît  point  de  cas  de  lui.  il  y  demeura 

{)lusieurs  jours  à  la  porte  ,  demandant  hum- 
)lement  l'habit,  et  se  prosternant  aux  pieds 
de  tous  les  religieux  ,  qui  tout  exprès  ,  lui 
témoignoient  du  mépris,  et  lui  reprochoient 
qu'après  s'être  dégoûté  du  monde ,  il  venoit 
dans  sa  vieillesse  se  donner  à  Dieu  ;  et  qu'il 
y  venoit  moins  par  choix  et  pour  le  servir , 
que  par  nécessité  et  afin  d'avoir  sa  vie  assu- 
rée. A  la  fin  cependant  on  le  reçut ,  en  lui 
donnant  le  soin  du  jardin  du  monastère , 
sous  un  autre  religieux  à  qui  il  devoit  obéir 
en  tout  ;  et  non-seulement  il  s'acquittoit  en 
cela  de  son  devoir  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude et  d'humilité  ,  mais  il  tâchoit  encore 
d'ailleurs  de  faire  toujours  l'ouvrage  le  plus 
pénible  du  couvent  ,  et  auquel  les  autres 
avoient  le   plus  de  répugnance.    Il  se  levoit 

(i)  Lib,  Instit.  4.  f .  3o.  et  Collât,  20  c.  2. 
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la  nuit  secrètement  ,  comme  s'il  n'eût  pas 
asïrez  travaillé  le  jour,  et  arrangeoit  tout  ce 
qu'il  pou  voit  sans  tire  aperçu  5  de  sorte  que 
les  religieux,  qui  ne  savoient  comment,  ni 
par  qui  tout  cela  se  faisoit ,  en  étoient  tous 
les  matins  dans  une  surprise  merveilleuse. 
Il  demeura  trois  ans  dans  cet  état ,  très-con- 
tent dePoccasion  qu'il  avoit  entre  les  mains, 
de  travailler  et  de  se  rendre  méprisable  ,  qui 
étoit  ce  qu'il  avoit  souhaité  avec  tant  d'ar- 
deur. Cependant  ses  religieux  affligés  de 
l'absence  de  leur  père  ,  furent  le  chercher 
en  divers  endroits  ;  et  au  bout  de  trois  ans , 
lorsqu'ils  désespéroient  de  le  trouver  ,  l'un 
d'eux  passant  par  le  monastère  de  saint  Pa- 
côme,  et  ne  songeant  à  rien  moins  qu'à  y 
rencontrer  celui  qu'il  cherchoit  ,  le  trouva 
qui  fumoit  la  terre,  et  le  reconnut.  Use  jeta 
aussitôt  à  ses  pieds ,  au  grand  étonnement 
de  tous  ceux  qui  étoient  présens  ;  mais  quand 
ils  apprirent  qui  il  étoit  ,  leur  étonnement 
redoubla  :  car  ils  le  connoissoient  assez  de 
réputation  ,  et  ils  lui  demandèrent  pardon 
du  traitement  qu'ils  lui  avoient  fait  pendant 
tant  de  temps.  Le  saint  vieillard  pleurant 
son  malheur  d'avoir  été  ainsi  découvert  par 
l'envie  du  démon,  et  d'avoir  perdu  par-là 
le  trésor  qu'il  avoit  trouvé  dans  l'obscurité 
d'une  vie  cachée  ,  fut  contraint  de  retour- 
ner à  son  monastère,  où  ayant  été  reçu  avec 
une  joie  sans  pareille  de  tous  ses  religieux, 
ils  ne  songèrent  plus  qu'à  prendre  soigneu- 
sement garde  qu'il  ne  leur  échappât  encore. 
Leurs  précautions  furent  cependant  inutiles: 
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car  il  souhaitoit  si  ardemment  de  vivre  in- 
connu et  méprisé,  et  il  étoit  si  touché  delà 
douceur  qu'il  avoit  goûtée  pendant  trois  ans 
dans  une  vie  humble  et  cachée  ,  qu'ayant 
pris  secrètement  ses  mesures  pour  monter 
sur  un  vaisseau  qui  s'en  alloit  dans  la  Pales- 
tine ,  il  trouva  moyen  de  se  dérober  encore 
une  fois  de  son  monastère  ,  et  s'embarqua. 
Mais  Noire-Seigneur  ,  qui  prend  soin  d'éle- 
ver les  humbles,  permit  qu'étant  arrivé  au 
monastère  où  étoit  Cassien,  il  y  fût  reconnu 
par  quelques  uns  de  ses  religieux,  quiétoient 
allés  visiter  les  saints  lieux  ;  ainsi  ce  qu'il 
faisoit  pour  vivre  dans  le  mépris  ,  servit  à  le 
faire  estimer  et  respecter  encore  davantage. 
Nous  lisons  dans  la  vie  des  Pères  du  dé- 
sert, qu'un  solitaire  ayant  vécu  long-temps 
dans  l'exercice  continuel  de  la  pénitence  et 
de  l'oraison  ,  et  s'imaginant  être  déjà  dans 
un  haut  degré  de  perfection,  se  mit  un  jour 
en  prière  pour  demander  à  Dieu  de  lui  faire 
connoître  sil  lui  manquoit  quelque  chose 
pour  être  parfait  ;  et  que  Dieu  voulant  l'hu- 
milier lui  tit  entendre  une  voix  qui  lui  com- 
manda d'aller  trouver  un  homme  qui  gardoit 
les  pourceaux  dans  le  voisinage ,  et  de  faire 
ce  qu'il  lui  diroit.  Il  obéit  aussitôt,  va  le 
trouver ,  le  salue  ,  et  le  prie  de  lui  dire  ce 
qu'il  falloit  qu'il  fît  pour  se  rendre  agréable 
à  Dieu.  Cet  homme  ,  qui  avoit  su  par  révé- 
lation ce  qu'il  devoit  lui  répondre  :  Fercz- 
vous  ,  lui  dit-il ,  ce  que  je  vous  dirai  ?  et  le 
solitaire  lui  ayant  répondu  qu'il  le  feroit  ; 
Prenez  ce  fouet ,  dit-il  ,  et  allez  garder  les 
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pourceaux.  Le  saint  homme  qui  brûloit  d'en- 
vie de  servir  Dieu  ,  et  de  se  rendre  plus 
agréable  à  ses  yeux  et  plus  parfait,  fit  aussi- 
tôt ce  que  le  paysan  lui  disoit;  et  comme  la 
renommée  de  sa  sainteté  éloit  fort  répandue 
en  ce  pays-là  ,  ceux  qui  le  connoissoient  et 
qui  le  voyoient  en  cet  état  ,  se  disoient  les 
uns  aux  autres  :  Avez-vous  remarqué  que  ce 
ton  vieillard,  dont  on  nous  contoit  tant  de 
merveilles ,  est  devenu  fou  ,  et  qu'il  s'est 
mis  à  garder  les  pourceaux?  assurément  ses 
jeûnes  continuels  et  ses  grandes  austérités 
lui  ont  desséché  le  cerveau  ,  et  lui  ont  fait 
tourner  i'*esprit.  Le  saint  vieillard  qui  enten- 
doit  tous  ces  discours  ,  les  prenoit  en  pa- 
tience, et  persévéra  quelques  jours  de  cette 
sorte ,  jusqu'à  ce  que  Dieu  voyant  son  hu- 
milité ,  et  qu'il  supporloit  de  bon  cœur  les 
affronts  et  les  injures  ,  lui  commanda  de  re- 
tourner dans  sa  solitude  comme  auparavant. 
Il  est  rapporté  dans  le  Pré  spirituel,  qu'un 
saint  évêque  ayant  abandonné  son  évêché  , 
où  il  étoit  estimé  et  honoré  de  tout  le  monde, 
s'en  alla  à  Jérusalem  ,  où  il  n'étoit  connu 
de  personne  ;  et  que  là ,  ayant  pris  un  mau- 
vais habit  _,  il  se  lit  aide-maçon.  Cependant 
il  arriva  que  celui  qui  avoit  la  surintendance 
des  ouvrages  publics,  et  qui  étoit  un  homme 
de  bien  ,  nommé  Ephrem,les  visita  deux  on 
trois  fols  aux  heures  que  les  ouvriers  repo- 
soient;  et  à  chaque  fois  ayant  aperçu  sur  la 
tète  du  Saint  qui  dormoit  à  terre,  une  co- 
lonne de  feu  qui  selevoit  jusqu'au  ciel  ,  il 
'.n  fut  d'autant  plus  surpris  ,  qu'il  le  voyoit 
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dans  un  état  et  dans  un  emploi  très-miséra- 
bles. Pour  s'éclaircirà  ce  sujet,  il  le  fit  ap- 
peler ,  et  lui  demanda  qui  il  étoit  ;  et  le 
8aint  lui  ayant  répondu  qu'il  étoit  un  pau- 
vre homme  qui  gagnoit  sa  vie  à  travailler, 
cette  réponse  ne  satistit  pas  Ephrem.  De  sorte 
que  par  un  secret  mouvement  de  Dieu  ,  qui 
le  permetloit  ainsi  pour  honorer  davantage 
l'humilité  de  son  serviteur  ,  il  le  pressa  de 
nouveau  avec  tant  d'instance  de  lui  dire  qui 
il  étoit  ,  que  le  saint  homme  ne  le  pouvant 
plus  refuser  :  Je  vous  le  dirai  ,  lui  dit  il,  à 
condition  que  vous  n'en  parlerez  jamais  à 
personne  tant  que  je  vivrai ,  et  que  vous  ne 
me  demanderez  point  mon  nom.  Ephrem  y 
consentit  ,  et  lui  en  donna  sa  parole  ;  et 
alors  le  Saint  avoua  qu'il  étoit  évoque  ,  et 
que  pour  fuir  l'estime  et  l'honneur  du  mon- 
de, il  avoit  quitté  secrètement  son  évêclié. 

Saint  Jean  Climaque  raconte  (  i  )  qu'un 
homme  de  qualité  d'Alexandrie  s'étant  pré- 
senté pour  être  reçu  dans  un  monastère  , 
l'aLbé  qui  ,  à  sa  physionomie  et  à  d'autres 
marques  extérieures  ,  le  croyoit  un  homme 
glorieux  et  encore  tout  rempli  de  l'orgueil 
du  siècle  ,  et  qui  vouloit  le  mener  par  le  che- 
min assuré  de  l'humilité  ,  lui  dit  que  s'il 
avoit  résolu  tout  de  bon  de  porter  le  joug 
de  Jésus- Christ  ,  il  falloit  qu'il  s'exerçât 
dans  l'obéissance.  J'en  suis  très  -  content  , 
mon  père  ,  répond  cet  homme  ,  et  je  me 
remets  entre  vos  mains ,    pour  faire  de  moi 

(i)  Grad.  4.  »rt.  21. 
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ce  que  le  forgeron  fait  du  fer.  Puisque  ainsi 
est,  repartit  i'abbé,  ce  que  je  veux  de  vous, 
c'est  que  vous  demeuriez  à  la  porte  du  mo- 
nastère ,  et  que  vous  prosternant  aux  pieds 
de  tous  ceux  qui  entreront  et  qui  sortiront, 
vous  les  conjuriez  de  prier  Dieu  pour  vous, 
parce  que  vous  êtes  un  grand  pécheur.  Cet 
homme  obéit  très -ponctuellement  à  cela  ^ 
et  après  qu'il  eut  vécu  sept  années  dans  cet 
exercice,  et  qu'il  y  eut  acquis  une  très-grande 
humilité  ,  on  voulut  le  recevoir  dans  le  mo- 
nastère, et  l'admettre  même  aux  ordres  sacrés. 
Mais  ayant  interposé  les  prières  de  plusieurs 
personnes,  et  entre  autres  de  saint  Jean- 
Climaque,  il  obtint  qu'on  le  laisseroit  ache- 
ver sa  course  dans  le  lieu  où  il  étoit.  Il 
semble  qu'en  demandant  cette  grâce  ,  il 
avoit  eu  quelque  pressentiment  qu'il  devoit 
bientôt  mourir:  car  à  dix  jours  de  là  Dieu 
l'appela  à  lui  ;  et  sept  jours  après  ,  il  appela 
aussi  le  portier  du  même  monastère  à  qui 
cet  homme  avoit  promis  pendant  sa  vie  ,  que 
s'il  avoit  quelque  crédit  au  ciel  après  sa  morf, 
il  feroit  en  sorte  qu'il  seroit  bientôt  son  com- 
pagnon dans  la  gloire.  Voilà  quelle  fut  la 
récompense  de  ses  humiliations  continuelles, 
qui  l'avoient  rendu  si  humble,  que  le  même 
Saint  lui  avant  demandé  une  fois  à  quoi  il 
s'occupoit  l'esprit  dans  le  temps  qu'il  les  pra- 
tiquoit ,  il  lui  répondit  qu'il  s'occupoit  à  pen- 
ser qu'il  étoit  indigne  de  la  conversation  et 
delà  vue  des  religieux,  et  qu'il  ne  méritoit 
pas  de  lever  les  yeux  pour  les  regarder. 
Il  est  rapporté  dans  la  vie  des  Pères,  que 
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l'abbé  Jean  racontoit  un  jour  qu'un  philoso- 
phe ayant  un  disciple  qui  a  voit  commis  une 
faute  :  Je  ne  vous  pardonnerai  point ,  lui  dit- 
il,  que  trois  ans  durant  vous  n'ayez  souffert 
patiemment  les  injures  de  tout  le  monde. 
Le  disciple  y  consentit  ;   et  étant  venu  au 
bout  de  trois  années  pour  obtenir  son  par- 
don :  Je  ne  vous  pardonnerai  point  encore, 
lui  répondit  le  philosophe ,  si  pendant  trois 
autres  années  vous  ne  donnez  de  l'argent, 
afin  qu'on  vous  dise  des  injures.  Le  disciple 
se  soumit  encore  à  cette  seconde  épreuve; 
et  après  qu'il  y  eut  satisfait  :   Je  vous  par- 
donne maintenant ,   lui  dit  le  philosophe  , 
et  vous  pouvez  aller  apprendre  la  sagesse  à 
Athènes.  Il  y  fut;  et  là  étant  allé  entendre 
un  philosophe  .qui  avoit  coutume  de  dire  des 
injures  à  ses  nouveaux  auditeurs,  pour  éprou- 
ver leur  patience  ,  et  s'étant  mis  à  rire  de 
celles  qu'il  lui  dit  en  entrant  :  Hé  quoi ,  lui 
dit  ce  philosophe  ,  je  vous  dis  des  injures  , 
et  vous  riez  ?  Hé  quoi ,  lui  répliqua  l'autre, 
l'ai  donné  de  l'argent  trois  ans  durant  afin 
qu'on  me  dît  des  injures  ,  et  maintenant  que 
je  trouve  un  homme  qui  m'en  dit  pour  rien, 
vous  ne  voulez  pas  que  je  rie  ?  Entrez ,  re- 
partit alors  le  philosophe,  vous  êtes  propre 
pour  l'étude  dont  nous  faisons  ici  profession. 
L'abbé  Jean  concluoit  de  cet  exemple,  que 
la  patience  éto'a  la  porte  de  la  sagesse. 

Le  père  Maffée  dans  la  vie  de  saint  Ignace, 
dit  que  ce  Saint  allant  un  jour  en  pèlerinage 
de  Venise  à  Padoue  ,  avec  le  père  Diego 
Laynez,  et  tous  deux  n'avanl  que  de  vieux 

T  5 
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habits  racommodés  ,  ils  rencontrèrent  en 
chemin  un  jeune  paysan  ,  qui  les  voyant  si 
mal  en  ordre  ,  s'approcha  deux  pour  les  re- 
garder de  plus  près  ,  et  se  mit  à  rire  et  à  se 
moquer  de  l'un  et  de  l'autre.  Saint  Ignace  , 
ravi  de  cette  aventure ,  s'arrêta  ;  et  son  com- 
pagnon lui  ayant  demandé  pourquoi  il  ne 
marchoit  pas  et  ne  iaissoit  pas  là  cet  enfant  : 
Pourquoi  voulez-vous,  répondit-il,  que  nous 
le  privions  du  plaisir  qu'il  a  trouvé  r  Et  il 
demeura  de  cette  sorte  jusqu'à  ce  que  cet  en- 
fant fût  las  de  le  considérer  et  de  se  moquer 
de  lui  ,  qui  recevoit  ce  mépris  avec  plus  de 
satisfaction  que  les  gens  du  monde  n'en  ont 
des  honneurs  et  des  respects  qu'on  leur 
Tend. 

Nous  lisons  aussi  dans  la  vie  de  saint  Fran- 
çois de  Borgia  (i),  qu'allant  en  voyage  avec 
le  père  Bustamant,  ils  arrivèrent  dans  une 
méchante  hôtellerie  où  ils  ne  trouvèrent  riea 
pour  se  coucher,  que  deux  boites  de  paille, 
dans  un  petit  lieu  fort  sale  et  fort  étroit.  Le 
père  Bustamant  qui  étoit  très-vieux,  et  qui 
avoitune  fluxion  sur  la  poitrine,  ne  til  toute 
la  nuit  que  tousser  et  que  cracher;  et  même 
plusieurs  fois  ,  pensant  cracher  contre  la 
muraille  ,  il  crachoit  sur  le  visage  du  Saint 
qui  cependant  n'en  voulut  rien  dire  ,  et  ne 
s'en  détourna  pas  même.  Quand  le  jour  fut 
venu,  et  que  le  père  Bustamant  s'aperçut  de 
ce  qu'il  avoit  fait  la  nuit,  il  en  fut  si  affligé 
et  si  honteux,  qu'il  étoit  inconsolable  ;  mais 
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le  Saint  qui  n'en  avoit  pas  moins  de  joie  , 
que  l'autre  en  avoit  de  contusion  et  de  dou- 
leur: Que  cela  ne  vous  fasse  point  de  peine, 
mon  père,  lui  dit-il  ,  car  je  vous  assure  qu'il 
n'y  avoit  rien  dans  la  chambre ,  où  il  fallût 
plutôt  cracher  que  sur  moi. 


CHAPITRE    XXV. 

Des  exercices  d'humilité  qui  se  pratiquent 
parmi  uous. 

Une  des  raisons  qu'apporte  saint  Basile 
pour  montrer  que  la  vie  des  religieux  qui 
vivent  en  communauté  est  prëféra}ile  à 
celle  des  solitaires ,  c'est  qu'outre  que  celle 
des  solitaires  est  exposée  à  de  grands  dan- 
gers ,  elle  est  encore  privée  de  l'exercice  des 
vertus  qui  sont  nécessaires  à  la  perfection 
chrétienne,  et  par  conséquent  moins  propre 
que  l'autre  à  nous  les  faire  acquérir.  Car 
comment  pourra  s'exercer,  ou  dans  Thumi- 
lité  ,  celui  qui  n'a  personne  devant  qui  il 
puisse  s'humilier  ;  ou  dans  la  charité  et  dans 
la  miséricorde  ,  celui  qui  n'a  de  communica- 
tion avec  personne  ;  ou  dans  la  patience  , 
celui  que  la  solitude  sépare  de  tous  ceux  qui 
pourroient  résister  à  ses  volontés  ?  Il  n'en 
est  pas  de  même  d'un  religieux  qui  vit  en 
communauté  :  les  fréquentes  occasions  qu'il 
a  de  s'exercer  en  toutes  sortes  de  vertus  , 
lui  donnent  de  grands  moyens  de  les  acqué- 
ru.  bi  on  regarde  l'humilité  ,  il  a  devant  qui 
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s'abaisser  :  si  on  considère  la  charité ,  il  a 
envers  qui  l'exercer  :  si  on  envisage  la  pa- 
tience ,  le  commerce  qu'il  a  avec  ses  frères 
lui  donne  mille  occasions  de  la  pratiquer , 
et  ainsi  de  toutes  les  autres  vertus.  Tous  les 
religieux  en  général  ont  sans  doute  de  gran- 
des obligations  à  Dieu  de  la  grâce  qu'il  leur 
a  faite  de  les  appeler  dans  la  religion  ,  qui 
leur  fournit  tant  de  moyens  d'acquérir  la 
vertu ,  et  qui  enfin  est  une  école  de  perfec- 
tion ;  mais  nous  lui  sommes  encore  plus  re- 
devables que  tous  les  autres ,  parce  qu'outre 
les  moyens  qui  nous  sont  communs  avec 
€ux  ,  il  nous  en  a  donné  encore  de  particu- 
liers ,  et  principalement  sur  ce  qui  concerne 
l'humilité.  Car  nos  constitutions  ont  telle- 
ment pourvu  à  cela  ,  et  les  règles  y  sont  si 
expresses ,  que  pourvu  que  nous  les  gardions 
fidèlement,  nous  ne  manquerons  pas  d'exer- 
cice à  cet  égard.  C'en  est  un  très-utile  ,  par 
exemple,  que  ce  qu'exige  de  nous  cette  rè- 
gle si  importante  (i)  qui  nous  commande 
de  découvrir  le  fond  de  notre  conscience 
à  notre  supérieur,  en  lui  rendant  un  compte 
exact  de  nos  tentations ,  de  nos  passions  ,  de 
nos  mauvaises  inclinations  ,  et  généralement 
de  tous  nos  défauts  et  de  toutes  les  maladies 
de  notre  âme  ;  car  quoique  cela  nous  soit 
ordonné  dans  une  autre  vue  que  celle  de 
nous  humilier  ,  comme  nous  le  dirons  en 
son  lieu  ,  il  est  constant  cependant  que  cela 
y  sert  beaucoup,  et  que  c'est  un  grand  exer- 

■  ....        r  .        ■        ■  , 

(0  2-  F'  Constit,  c,  I.  S  \,  êtres.  4o  ^^  4'-  summ. 
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cice  dhumilité.   Cen  est  un  encore   très- 
utile  ,    que    ce    que    demande    de    nous  la 
règle   (  I  )    qui  porte  :    Que  pour    faire  un 
plus  grand  progrès  dans  la  spiritualité  ,   et 
particulièrement   pour  entrer  dans  de  plus 
grands  sentimens  de  confusion  et  d'humilité, 
nous  devons  tous  être  bien  aises  que  toutes 
nos  fautes   et  tout  ce  qu'on  remarquera  de 
nous  ,  soit  rapporté  à  nos  supérieurs  par  qui 
que  ce  soit  qui  puisse  en  avoir  eu  connois- 
sance  hors  de  la  confession.  Remarquez  cette 
raison  ,  pour  entrer  dans  de  plus  grands  sen- 
timens de  confusion  et  d'humilité,  car  c'est 
là  de  quoi  il  s'agit  :  de  sorte  que  si  vous  dé- 
sirez d'acquérir  la  véritable  humilité  ,    vous 
serez  ravi  que  l'on  découvre  toutes  vos  fau- 
tes à  vos  supérieurs  5  ou  si  vous  l'avez  déjà 
acquise  ,  vous  irez  vous-même  les  dire  et  en 
demander  la  pénitence,  et  vous  serez  le  pre- 
mier à   les  découvrir  comme    à  les  savoir. 
Mais  nous  avons  encore  dans  la  Compagnie 
un  autre  exercice  d'humilité  plus  grand,  qui 
est  de  s'accuser  de  ses  fautes  devant  tout  le 
monde  ,  afin  d'être  plus  méprisé  :  car  c'est 
dans  cette  seule  vue  qu'on  doit  le  faire  ,  et 
non  pas  dans  celle  de  passer  pour  humble 
et  pour  mortifié  ,  parce  que  ce  seroit  alors 
un  acte  d'orgueil  plutôt  qu'un  exercice  d'hu- 
milité. C'est  aussi  avec  ce  même  sentiment 
que  nous  devons  recevoir  les  réprimandes 
qu'on  nous  fait  ,  soit  en  secret  ,  soit  en  pu- 
blic ,  étant  bien  aises  qu'on  nous  les  fasse 
'■  ■  I  ——————— 

(0  Reg.  9.  summ.  c.  /j.  exam,  §  8, 


44^      DE  LA  PERFECTION  CHRETIENNE. 

tout  de  bon,  et  que  tout  le  monde  soit  véri- 
tablement persuadé  de  ce  que  l'on  dit  de 
nous.  Enfin  c'est  dans  ce  même  esprit  que 
nous  devons  prendre  toutes  les  mortifica- 
tions extérieures  qui  sont  en  usage  parmi 
nous,  comme  de  baiser  les  pieds  de  nos  frè- 
res ,  de  manger  sous  la  table  ou  à  genoux,  de 
nous  prosterner  tout  de  notre  long  à  la  porte 
du  réfectoire,  et  une  infinité  d'autres  ,  qui 
sont  toutes  très-utiles  pour  acquérir  et  pour 
conserver  en  nous  Thumilité  ,  pourvu  que 
nous  les  fassions  avec  la  disposition  d'esprit 
qui  est  nécessaire  pour  les  bien  faire.  Ainsi 
quand  vous  vous  mettez  par  terre  pour  man- 
ger, quand  vous  baisez  les  pieds  de  vos  frè- 
res ,  et  quand  vous  vous  prosternez  devant 
eux  ,  afin  qu'ils  marchent  sur  vous  ;  ce  que 
vous  devez  penser  de  vous  alors  ,  c'est  que 
vous  êtes  indigne  d'être  assis  à  table  avec 
eux  ,  que  vous  devriez  baiser  les  pas  par  où 
ils  passent  ,  et  que  vous  mériteriez  que  tout 
le  monde  vous  foulât  aux  pieds.  Et  non- 
seulement  vous  devez  le  penser,  mais  vous 
devez  souhaiter  aussi  que  chacun  le  pense 
de  même  ,  et  vous  entretenir  alors  dans  ces 
sortes  de  réflexions,  à  l'exemple  de  ce  saint 
homme  dont  nous  avons  parlé  dans  le  cha- 
pitre précédent.  Lorsque  les  mortifications 
seront  prises  de  cette  façon  ,  il  est  impossi- 
ble qu'elles  na  produisent  dans  le  cœur  une 
humilité  profonde.  Que  si  au  contraire  \  ous 
ne  les  faites  qu'extérieurement  et  sans  au- 
cune soumission  d'esprit,  elles  ne  vous  ser- 
viront de  rien  ,   parce  que  l'Apôtre   nous 
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apprend  que  les  exercices  auxquels  il  n'y 
a  que  le  corps  qui  ait  part ,  sont  peu  uti~ 
les  (i).  C'est  faire  les  choses  par  forme  et  par 
coutume  seulement^  que  de  les  faire  sans  se 
proposer  d'arriver  à  la  rîn  pour  laquelle  elles 
ont  été  instituées.  C'est  pourquoi  si  après 
avoir  baisé  les  pieds  de  vos  frères  ,  et  vous 
être  couché  par  terre  ,  afin  qu'ils  marchent 
sur  vous  ,  vous  leur  parlez  d'une  manière 
aigre  et  rude  ,  comment  accorder  ensemble 
des  choses  si  opposées  ,  et  comment  s'em- 
pêcher de  croire  que  ce  que  vous  avez  fait 
n'est  que  feinte  et  qu'hypocrisie  ? 

Voilà  une  partie  des  exercices  d'humilité 
auxquels  notre  règle  nous  oblige;  et  quoi- 
que j'en  aie  déjà  parlé  ailleurs  à  l'occasion 
d'autre  chose  ,  j'ai  voulu  pourtant  les  mar- 
quer encore  ici  de  nouveau,  afin  que  chacun 
les  envisage  ,  et  que  ce  soit  en  cela  princi- 
palement que  nous  nous  attachions  à  prati- 
quer l'humilité.  Car  le  progrès  et  la  perfec- 
tion d'un  religieux  consistant  dans  l'obser- 
vation exacte  de  ses  règles  ,  les  pratiques 
de  vertu  auxquelles  il  doit  le  plus  s'appli- 
quer ,  sont  celles  que  ses  règles  lui  prescri- 
vent :  de  sorte  que  s'il  ne  fait  point  les  exer- 
cices d'humilité  et  de  mortification  auxquels 
elles  l'obligent,  il  peut  compter  pour  rien 
tous  ceux  qu'il  fait  de  lui-même.  Nous  pou- 
vons en  dire  autant  de  tous  les  chrétiens  en 
général  :  les  choses  dans  lesquels  chacun 
■     ■  ■  I  i< 

(i)  Corporalis  exercitatio  ad  modicum  est  utilis.  j. 
Tim.  4.  8. 
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d'eux  a  le  plus  besoin  d'humilité ,  sont  celles 
où  l'humilité  est  nécessaire  pour  garder  les 
commandernens  de  Dieu  ;  s'"il  n'en  a  point 
dans  celles-là,  inutilement  en  aura  t-il  dans 
les  autres.  S'il  n'en  a  point  assez  pour  con- 
fesser un  péché  honteux  ,  et  que  par  honte, 
ou  pour  mieux  dire,  par  orgueil,  il  le  cache 
à  son  confesseur  ,  et  qu'il  manque  dans  une 
chose  si  essentielle  ,  de  quoi  pourront  lui 
servir  toutes  les  autres  actions  d'humilité 
qu'il  pourra  faire  d'ailleurs  ,  puisqu'il  sera 
condamné  pour  av'oir  manqué  à  celle-là  ?  Il 
en  est  de  même  d'un  religieux  dans  tout  ce 
qui  regarde  ses  obligations.  8i  vous  n'avez 
point  assez  d'humilité  pour  découvrir  le  fond 
de  votre  conscience  à  votre  supérieur  ,  et 
pour  satisfaire  en  cela  à  vos  règles,  si  vous 
ne  pouvez  souffrir  qu'on  l'avertisse  de  vos 
fautes  ,  afin  qu'il  vous  en  corrige  ;  si  vous  re- 
cevez avec  chagrin  la  correction  qu'on  vous 
fait  et  la  pénitence  qu'on  vous  impose;  si 
vous  ne  voulez  pas  vous  occuper  à  des  em- 
plois bas  ,  et  vous  soumettre  à  toutes  les 
fonctions  auxquelles  la  Compagnie  vous  a 
destiné  :  où  est  votre  humilité  }  où  est  cette 
indifférence  de  volonté  que  vos  supérieurs 
demandent  de  vous  ?  Et  pourquoi  vous  la 
demandent-ils,  si  ce  n'est  pour  des  choses 
de  cette  nature }  Chaque  religieux  peut  par- 
courir ainsi  en  lui-même  ce  qui  est  des 
obligations  de  sa  règle  5  et  chaque  particulier 
peut  aussi  en  user  de  même  ,  selon  ce  que 
sa  condition  et  la  profession  qu'il  a  embrassée 
exigent  de  lui. 
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CHAPITRE     XXVI. 

Que  nous  devons  prendre  garde\de  ne 
rien  dire  qui  puisse  tourner  à  notre 
louange. 

^AiNT  Basile  (i),  saint  Grégoire (2),  saint 
Bernard  et  les  autres  maîtres  de  la  vie  spi- 
rituelle nous  avertissent  de  prendre  soi- 
gneusement garde  de  ne  rien  dire  qui  puisse 
tourner  à  notre  louange  ;  et  ce  conseil  est 
conforme  à  celui  que  le  vieux  Tobie  donnoit 
à  son  fils  ,  quand  il  lui  dlsoit  :  Ne  souffrez 
pas  que  l'orgueil  domine  dans  votre  cœur 
ou  dans  vos  paroles  (3).  C'est  aussi  ce  que 
TApôtre  nous  a  enseigné  par  son  exemple , 
lorsqu'ayant  dit  de  grandes  choses  de  lui- 
même  ,  qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  dît  pour 
l'édification  des  fidèles  et  pour  la  gloire  de 
Dieu  ,  et  pouvant  en  ajouter  encore  de  plus 
grandes,  puisqu^il  avoit  été  ravi  au  troisième 
ciel ,  il  dit  :  Je  m'épargne  sur  le  reste  ,  afin 
que  personne  ne  m'estime  au-delà  de  ce 
qu'il  voit  en  moi ,  ou  de  ce  qu'il  entend  dire 
de  moi  (4)-  Saint   Bernard  examinant  ces 

(i)  Sjî.  serm.  de  exerc.  JHen. 

(2)  S.  Greg.  l.  18.   Mer.  c.  7. 

(3)  Superbiani  nunquaiQ   in  luo  sensu  aut  in  tuo  verbo 
dominari  permittas.  Tob.  4.  i4' 

(4)  Parco  autera  ,  ne  quis  me  existimct  supra  id  quod 
videt  io  me ,  aut  aliquid  audit  çtl  me.  2.  Cor,  12.  6. 
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paroles  s'écrie  :  que  c'est  bien  dit ,  Je  m'é- 
pargne !  Les  présomptueux,  les  superbes  , 
ceux  qui  vantent  leurs  actions  ,  ne  s'épar- 
gnent point:  car  ils  s'entlent  vainement  de 
ce  qu'ils  ont  ,  ou  ils  se  glorifient  faussement 
de  ce  qu'ils  n'ont  pas  (i).  Il  n'y  a  que  celui 
qui  est  véritablement  humble,  qui  épargne 
son  àme,  et  qui  de  peur  qu'on  le  croie  ce 
qu'il  n'est  pas  ,  tâche  toujours  qu'on  necon- 
noisse  point  ce  qu'il  est.  Le  même  Saint 
descend  ailleurs  dans  un  plus  grand  détail 
à  ce  sujet,  et  nous  avertit  de  ne  rien  dire 
de  nous  qui  puisse  nous  faire  passer  pour 
des  gtns  d'une  science  profonde  ou  d'une 
vertu  éminente  (2).  Car  dès  qu'une  chose 
peut  tourner  à  votre  louange ,  quoiqu'elle 
soit  vraie  ,  quoiqu'elle  puisse  être  d'édifi- 
caiion  pour  le  prochain  ,  et  quelque  bonne 
intention  que  vous  puissiez  avoir  en  la  di- 
sant ,  il  est  toujours  dangereux  de  la  dire. 
C'est  assez  qu'elle  soit  de  vous  ,  pour  n'en 
point  parler;  et  vous  devez  avoir  toujours 
une  extrême  retenue  en  cela  ,  de  crainte 
qu'en  disant  le  bien  que  vous  avez  fait,  vous 
n'en  perdiez  peut-être  tout  le  mérite. 

Il  ne  faut  pas ,  dit  saint  Bonaventure  , 
qu'un  religieux  se  vante,  ni  de  ce  qu'il  sait, 
ni  de  ce  qu'il  étoit  dans  le  siècle  (3). En  effet, 

(1)  Quàm  pulchrè  dixit.  Parce  1  ISon  p.iicit  jiln  r>rro- 
gans,  non  parcit  sibi  ^upcrbus  ,  nou  jact?.tor  actuum  suo- 
rum  ,  qui  vel  sibi  arrogat  quod  est ,  vel  raentitur  quod 
non  est.  Bern.  epist.  87. 

(  2  )  Loquens  ,  uihil  dicas  ,  unde  multùin  cruditus 
multùmque  rsligiosus  possis  putari.  In   spccul.  Mon. 

(3)  Nunquam  nec  de  scicntia  ,  nec  de  seculi  statu  se 
jacteiit,  In  s^iiuï,  âlscip,  p,  3.  c,  3, 
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qu'y  a-t-il  qui  convienne  moins  à  un  reli- 
gieux que  de  tirer  vanité  de  sa  noblesse  et 
du  ranç;  que  ses  parens  tiennent  dans  le 
monde  ?  Car  l'e'clat  de  la  naissance  ,  les 
grandeurs  et  les  dignités  ,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'un  peu  de  vent  et  de  fumée  ?  et 
comme  disoit  fort  bien  quelqu'un  :  t?avcz- 
vous  à  quoi  la  noblesse  est  bonne  dans  un 
religieux?  à  la  mépriser,  comme  les  riches- 
ses. Ce  que  l'on  estime  en  lui ,  c'est  la  venu, 
c'est  l'humilité  :  quant  à  ce  qu'il  étoit ,  ou 
ce  qu'il  n'étoit  pas  dans  le  siècle,  on  compte 
tout  cela  pour  rien  ;  et  quiconque  dans  la 
religion  fait  cas  de  ces  sortes  de  choses,  et 
s'en  fait  un  sujet  d'élévation  ,  montre  bien 
sa  vanité  et  le  peu  de  goût  qu^il  a  pour  les 
choses  de  l'esprit.  Il  montre  bien  qu'il  n'a 
point  méprisé  le  monde  ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
véritablement  renoncé.  Car  celui,  dit  saint 
Basile  ,  qui  par  une  nouvelle  naissance  se- 
lon l'esprit  a  reçu  le  pouvoir  de  devenir  en- 
fant de  Dieu,  a  honte  de  ses  parens  selon  la 
chair  (i). 

Il  sied  mal  à  qui  que  ce  soit,  de  se  louer. 
Aussi  est  ce  une  sentence  très-ancienne  et 
très- commune  ,  que  la  louange  a  mauvaise 
grâce  dans  la  bouche  de  celui  qui  se  loue; 
et  le  ^age  nous  enseigne  la  même  chose  , 
quand  il  dit  :  Que  ce  soit  la  bouche  d' autrui 
qui  vous  loue ,  et  non  pas  la  vôtre  (^^).  IVIais 

(i)  Qiii  rr.t'js  f.<-t  'ix  spiritu  .  juxta  Domini  \Ç'".m  ,  et 
potGî-tatem  acrepit  fieri  filins  Dci  ,  eum  cc^nationis  se- 
cunduni  carrem  ptifiet.  Basil,  in  reg.  hrevior.  on. 

(2)  Laui^et  te  alieijus  ,  etnoû  os  tuum:  extraneus  ,  et 
Doa  labia  tu4<  Frov.  27.  8. 
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si  cela  sied  mal  à  toute  sorte  de  gens  ,  il  sied 
encore  bien  moins  à  un  religieux  qui  doit 
faire  profession  d'humilité;  et  ce  qui  devroit 
corriger  tout  le  monde  de  ce  défaut ,  c'est 
qu'en  pensant  se  faire  estimer  par-là ,  on  se 
rend  méprisable.  Saint  Ambroise  ,  sur  ces 
paroles  du  Prophète  :  Voyez  mon  humilité , 
et  délivrez  -  moi ,  dit  que  quelque  peu  de 
chose  qu'un  homme  soit  de  lui-même  ,  et 
en  quelque  misérable  état  qu^il  soit  réduit , 
pourvu  qu'il  n'ait  nul  orgueil  ,  et  qu'il  ne 
s^élève  au-dessus  de  personne  ,  il  est  toujours 
assez  recommandable  par  son  humilité  (i). 
Elle  le  fait  aimer,  elle  le  fait  estimer  ,  elle 
supplée  à  toutes  les  qualités  qui  lui  manquent. 
Au  contraire  quelque  mérite  que  puisse  avoir 
un  homme  orgueilleux;  quelque  riche,  quel- 
que noble,  quelque  puissant ,  quelque  habile 
et  quelque  savant  qu'il  puisse  être ,  son  or- 
gueil gâte  tout  cela  en  lui ,  et  fait  qu'on  le 
hait  et  qu'on  le  méprise. 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  Arsène  Ci), 
qui  avoit  été  précepteur  d'Arcadius  et  dHo- 
norius,  iils  de  l'empereur  Théodose,  et  em- 
pereurs eux-mêmes  après  sa  mort,  que  quel- 
que rang  qu'il  eût  ttnu  dans  le  monde,  et 
quelque  profond  savoir  qu'il  eût,  cependant 
depuis  qu'il  se  fut  fait  religieux  ,  on  ne  lui 
entendit  jamais  rien  dire  qui  sentît  le  faste, 
ni  qui  marquât  qu'il  sût  quelque  chose.  Au 
contraire,  il  \ivoit  et  s'entretenoit  avec  tous 


(i)  Ipse  se  humilitate  commendat.  S,  Amhr.  serm,  20. 
(a)  Mtitaphr.  et  Surius  in  vita  Arsen,  et  Ruf,  l,  9.  c,  i?'. 
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les  autres  religieux  en  esprit  de  simplicité 
et  d'humilité  ,  comme  s'il  n'eût  jamais  rien 
su  ;  et  il  sadressoit  aux  plus  simples ,  pour 
apprendre  d'eux  la  spiritualité  ,  disant  qu'il 
ne  méritoit  pas  d'être  leur  disciple  dans  une 
science  si  élevée.  Il  est  marqué  aussi  dans 
la  vie  de  saint  Jérôme ,  qu'il  éloit  de  très- 
grande  qualité;  cependant  il  n'y  a  aucun 
endroit  dans  tous  ses  ouvrages  où  il  en  ait 
rien  insinué. 

Saint  Bonaventure  se  sert  (i)  d'une  très- 
bonne  raison  ,  pour  nous  détourner  de  par- 
ler avantageusement  de  nous.  Mettez-vous 
en  tète  ,  dit-il  ,  qu'il  est  difficile  que  vous 
ayez  aucune  bonne  qualité  ,  sans  que  les  au- 
tres s'en  aperçoivent  :  si  vous  n'en  témoi- 
gnez rien  ,  on  vous  en  aimera  davantage  , 
et  vous  mériterez  une  double  louange,  et 
de  ce  que  vous  possédez  une  bonne  qualité  , 
et  de  ce  que  vous  voulez  le  cacher.  Mais  si 
vous  en  faites  parade  ,  on  se  moquera  de 
vous  j  et  au  lieu  qu'auparavant  on  vous  esti- 
moit  ,  et  qu'on  étoit  édifié  de  vous  ,  on  vous 
méprisera  ,  et  on  en  sera  scandalisé.  Il  en 
est  de  la  vertu  comme  d'un  parfum  exceUent: 
plus  vous  le  cachez ,  plus  la  bonne  odeur 
qu'il  rend  le  fait  connoître  ;  mais  si  vous  le 
laissez  à  l'air  ,  il  s'évente. 

Saint  Grégoire  rapporte  (2)  qu'un  saint 
abbé,  nommé  Eleuthère ,  allant  une  fois  en 
voyage,  s'arrêta  dans  un  monastère  de  filles, 
qui   le  logèrent  dans  une  chambre  où  il  y 

(i)  De  inform.  novit,  p.  x.  c.  3!>. 
(a)  S.  Greg.  lih.  3.  Dial  c,  33. 
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avoit  un  jeune  garçon  qui  étoit  d'ordinaire 
fort  tourmenté  du  malin  esprit.  Le  jour  venu, 
les  religieuses  demandèrent  au  saint  homme, 
s'il  n'étoit  rien  arrivé  la  nuit  à  ce  jeune  gar- 
çon ;  et  leur  ayant  répondu  que  non  ,  elles 
lui  dirent  alors  la  chose  comme  elle  étoit, 
et  le  conjurèrent  de  l'emmener  avec  lui.  Le 
saint  vieillard  l'ayant  gardé  quelque  temps  , 
sans  que  le  démon  eût  osé  en  approcher,  il 
en  conçut  quelque  vaine  complaisance  ;  et 
ne  pouvant  s'empêcher  d'en  faire  paroître 
quelque  chose  ,  un  jour  qu'il  étoit  avec  ses 
religieux:  Je  crois,  mes  frères,  leur  dit-il, 
que  c'étoit  pour  se  moquer  de  ces  bonnes 
religieuses  que  le  démon  tourmentoit  ce 
jeune  garçon  chez  elles;  car  il  n'a  plus  osé 
approcher  de  lui  ,  depuis  qu'on  l'a  amené 
ici  chez  les  serviteurs  de  Dieu.  A  peine  eut- 
il  achevé  ces  paroles  que  le  démon  com- 
mença à  tourmenter  cruellement  ce  jeune 
homme  en  présence  de  tout  le  monde  5  et 
le  saint  vieillard  en  attribuant  aussitôt  la 
cause  à  sa  vanité,  se  mit  à  pleurer  amère- 
ment ;  et  comme  ses  religieux  tâchoient  de 
le  consoler  ,  il  leur  dit  qu'il  ne  falloit  ni 
boire,  ni  manger,  qu'ils  n'eussent  obtenu  la 
guérison  de  ce  jeune  homme  :  de  sorte  que 
s'étant  tous  mis  en  prières,  ils  ne  se  levèrent 
point  qu'il  ne  fût  entièrement  guéri.  Par-là 
on  peut  voir  l'aversion  que  Dieu  a  pour  tou- 
tes les  paroles  qui  vont  le  moins  du  monde 
à  la  louange  de  celui  qui  les  dit,  et  même  pour 
celles  qui  ne  sont  dites  qu'en  riant ,  comme 
ilsemble  qu'étoient  celles  de  ce  saint  homme. 
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CHAPITRE    XXyiI. 

Comment  il  faut  s'exercer  dans  le  second 
degré  de  l'humilité  ,  par  le  moyen  de 
l'oraison. 

Une  des  plus  importantes  règles  de  nos 
constitutions  est  celle  dont  nous  avons  déjà 
parlé  dans  un  des  chapitres  précédens  (i)  , 
dans  laquelle  noire  saint  instituteur  nous 
dit  (2)  ,  que  de  même  que  les  gens  du  mon- 
de recherchent  avec  empressement  l'hon- 
neur ,  la  gloire  et  la  réputation  que  le 
monde  donne  ;  de  même  ceux  qui  suivent 
véritablement  Jésus-Christ  doivent  souhai- 
ter avec  ardeur  tout  ce  qui  est  opposé  à  l'es- 
prit du  monde.  De  sorte  que  pour  devenir 
semblables  en  quelque  manière  à  leur  divin 
maître  ,  ils  devroient  désirer  à  toute  heure 
de  se  voir  chargés  sans  sujet  d'injures  ,  d'af- 
fronts ,  de  faux  témoignages  et  de  toutes 
sortes  d'ignominies.  Il  veut  de  plus  qu'on 
demande  à  tous  ceux  qui  se  présenteront 
pour  entrer  dans  la  Compagnie  ,  s'ils  ont 
véritablement  ces  désirs;  et  c'est  une  chose 
qui  semble  rude  ,  qu'un  homme  qui  s'est 
arraché  du  monde  avec  violence,  et  qui  est 
encore  tout  sanglant  des  blessures  qu'il  y  a 


(1)  Ci-devojit,  Ti:  3.  ch.  i5. 

(2)  Cap.  4-  Exam.  §  44.  et  c.  5.  S  45.  c'  R^S>  n>  sum, 
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reçues  ,  soit  examiné  sur  une  règle  si  sévère 
et  d'une  perfection  si  étroite.  Cela  fait  bien 
voir  quelle  est  la  perfection  que  notre  insti- 
tution demande  de  nous,  puisqu'elle  veut  des 
gens  qui  soient  entièrement  détachés  d'eux- 
mêmes  ,  et  qui  soient  véritablement  morts 
au  monde.  Mais  comme  cela  est  difficile  * 
et  suppose  une  grande  perfection  ,  la  règle 
veut  que  s'il  arrive  que  quelqu'un  par  foi- 
blesse  humaine  ne  sente  pas  encore  ces  sor- 
tes de  désirs  ,  on  lui  demande ,  si  du  moins 
il  n'a  pas  envie  de  les  avoir  5  moyennant 
cela  ,  et  pourvu  qu'il  soit  disposé  à  souffrir 
patiemment  toutes  choses  ,  quand  l'occasion 
s'en  présentera  ,  elle  ordonne  qu'on  le  re- 
çoive. En  effet ,  quelle  meilleure  disposition 
peut- on  souhaiter  ,  pour  apprendre  et  pour 
profiter  ,  que  d'en  avoir  la  volonté  ?  Pour 
bien  savoir  quelque  métier  que  ce  soit  ,  il 
suffit  d'en  avoir  effectivement  envie ,  et  de 
s'y  appliquer  tout  de  bon.  La  religion  est 
une  école  de  vertu  et  de  perfection  :  entrez- 
y  avec  le  dessein  d'y  faire  votre  devoir  ;  et 
avec  la  grâce  de  Dieu ,  vous  y  réussirez 
infailliblement. 

Faisons  la  même  chose  à  l'égard  de  l'exer- 
cice dont  nous  parlons  ,  et  allons  pied  à  pied. 
Vous  dites  que  vous  ne  sentez  point  encore 
en  vous-même  le  désir  d'être  méprisé  ,  mais 
que  vous  voudriez  bien  l'avoir:  commencez 
par-là  dans  votre  oraison  à  vous  exercer 
dans  l'humilité  ,  et  dites  avec  le  Prophète  : 
Mon  âme  a  souhaité  de  désirer  vos  justi^ 

fications 
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fications  en  tout  temps  (  i  ).  O  que  je  suis 
éloigné  d'avoir  ces  désirs  ardcns  qu^avoient 
tant  de  fciaints  d'être  méprisés  !  mais  je  vou- 
drois  bien  ,  6  mon  Dieu  ,  parvenir  du  moins 
à  dé^ire^  ardemment  d'avoir  les  mômes  dé- 
sirs. Vous  êtes  en  bon  chemin  -,  voilà  un 
bon  commencement  et  une  bonne  dispo- 
sition pour  les  obtenir  :  persévérez  dans  vo- 
tre oraison  ;  insistez,  demamiez  à  Dieu  qu'il 
vous  amollisse  le  cœur ,  et  arrêtez-vous  quel- 
ques jours  là- dessus:  car  ces  sortes  de  -dé- 
airs  lui  sont  agréables,  et  il  les  écoute  vo- 
lontiers. Le  Seigneur  a  exauce  tes  souhaits 
des  pauvres  y  il  a  prêté  l'oreille  à  la  dispo- 
sition de  leur  cœur  (2).  Dieu  vous  donnera 
bientôt  le  désir  de  souffrir  quelque  chose 
pour  l'amour  de  lui  ,  et  de  faire  quelque  pé- 
nitence pour  tant  de  péchés  que  vous  avez 
commis;  et  quand  il  vous  en  aura  inspiré  le 
mouvement  ,  pouvez- vous  mieux  employer 
ce  désir  de  souffrir  ,  qu'à  être  méprisé  pour 
l'amour  de  lui?  pouvez-vous  mieux  exercer 
la  pénitence  ,  qu'en  réparation  de  vos  pé- 
chés .''  C'est  dans  cet  esprit  que  David  disoit 
à  ses  serviteurs  qui  vouloient  le  venger  de 
Séméi  qui  le  maudissoit  :  Laissez-le  ;  peut- 
être  pour  les  malédictions  qu'il  me  donne  y 
le  Seigneur  me  fera  t-il  aujourd'hui  quelque 
grâce  (3).  Peut-être  recevra-t-il  les  injures 

(i)   Concupivit   anima  mea   desiderare   justificationes 
tuas  in  omai  tempore.  Psaî.  118.  20. 

(2)  Desideriam  pauperum  exaudivit  Dominas  ;  praepa- 
ratipnera  cordis  eorum  audivit  aurîs  tua.  Ps.  17.  9. 

(3)  Dimittite  eum ,    et  maledicat  juxta    prâeceptum 

Tome  m..  V 
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qu'on  me  dit  en  déduction  du  châtiment  que 
méritent  nivis  offenses. 

i\lais  lorsque  par  la  miséricorde  de  Dieu 
vous  viendrez,  à  sentir  en  vous  ces  désirs 
d'être  méprisé  pour  l'amour  de  lui  et  pour 
vous  rendre  semblable  à  Jésus-Christ  ,  ne 
croyez  pas  pour  cela  que  tout  soit  fait ,  et 
que  vous  ayez  acquis  la  vertu  d'humilité  : 
au  contraire  ,  soyez  persuadé  que  c'est  alors 
qu'il  faut  commencer  à  la  planter  et  à  l'éta- 
blir dans  votre  àme.  C'est  pourquoi  vous 
devez  tâcher  de  ne  passer  pas  légèrement 
sur  ces  sortes  de  désirs  ;  mais  vous  devez 
vous  y  arrêter  le  plus  que  vous  pourrez  ,  et 
vous  y  exercer  long-temps  dans  l'oraison, 
jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent  assez  efficaces 
pour  pouvoir  être  réduits  en  acte  ;  et  quand 
vous  serez  parvenu  jusque  là  ,  et  qu'il  vous 
semblera  que  vous  supportez  patiemment  les 
occasions  d'être  méprisé  ,  il  y  a  encore  dans 
l'acte  même  bien  des  degrés  et  bien  des  éche- 
lons à  monter,  pour  arriver  au  comble  de 
l'humilité.  Premièrement ,  il  faut  que  vous 
vous  exerciez  à  souffrir  avec  patience  toutes 
les  différentes  occasions  d'iiumiliations  qui 
peuvent  se  présenter;  et  vous  aurez  assez  à 
travailler  pendant  quelque  temps  ,  même 
peut-être  pendant  un  très-long  temps.  En- 
suite il  faut  passer  outre  ,  et  ne  point  vous 
arrêter  ,  que  vous  ne  soyez  parvenu  à  rece- 
voir les  mépris  et   les  injures  avec  autant 

Donoiai  :  si  forte  respiciat  Dominus  afflictionem  meam  , 
et  reddat  mihi  Dominus  bonum  pro  maledictioae  hac 
hodierna.  a.  Reg.  i6.  ii. 
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de  joie  ,  que  les  gens  du  monde  reçoivent 
les  richesses  et  les  honneurs  ,  atin  que  vous 
puissiez  dire  véritablement  a\ec  le  Prophète: 
J'ai  pris  autant  de  plaisir  dans  la  pratique 
de  vos  commandemeiis  ,  que  dans  l'abon- 
dance des  richesses  (i).  Il  est  naturel  que 
nous  nous  réjouissions  ,  quand  nous  obte- 
nons quelque  chose  que  nous  avons  souhaite, 
et  que  nous  nous  en  réjouissions  plus  ou 
moins,  selon  que  nous  l'avons  souhaité  avec 
plus  ou  moins  d'ardeur.  Examinez-vous  sur 
cette  règle  :  vous  pourrez  juger  par-là  si 
vous  désirez  effectivement  d'être  méprisé  , 
et  si  vous  faites  du  progrès  dans  l'humilité. 
On  peut  se  servir  aussi  de  la  même  règle  à 
Pégard  de  toutes  les  autres  vertus. 

Mais  afin  que  l'humilité  s'imprime  davan- 
tage  dans  notre  cœur  par  le  moyen  de  l'orai- 
son ,  et  que  ce  moyen  soit  pour  nous  d'une 
utilité  plus  grande  ,  il  faut  dans  la  médita- 
tion descendre  dans  le  détail  des  sujets  d'hu- 
miliation qui  peuvent  nous  arri\er  tous  les 
jours  ;  il  faut  nous  les  remettre  vivement 
devant  les  yeux,  nous  encourager  par  cette 
vue  à  former  des  actes  d'humilité  ,  insister 
fortement  là-dessus,  et  nous  y  arrêter  ,  jus- 
qu'à ce  que  nous  ayons  entièrement  sur- 
monté la  répugnance  que  nous  y  sentons  , 
et  que  nous  soyons  venus  à  bout  de  tout. 
Car  de  cette  sorte  le  vice  se  déracine  du 
cœur;  et  la  vertu  au  contraire  y  jette  de  pro- 

(i)  In  via  testimoniorum  tuorum  delectatus  sum  ,  sicut 
ia  omaibus  divitiis.  P5.  u8.  i4> 

V2 
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fondes  racines,  s'y  affermit  et  s'y  perfec- 
tionne de  plus  en  plus.  Ce  que  font  les  orfè- 
vres pour  ratiner  l'"or  ,  peut  nous  servir  en 
ceci  d'une  très  bonne  comparaison.  Quand 
ils  ont  fait  fondre  l'or  dans  le  creuset,  ils  y 
jettent  un  grain  de  sublimé  ,  et  l'or  com- 
mence aussitôt  à  s'élever  par  gros  bouillons, 
jusqu'à  ce  que  le  sublimé  soit  tout  con- 
sumé ;  dès  qu'il  l'est ,  ce  bouillonnement 
s'apaise  ,  et  l'or  redevient  dans  le  même  état 
qu'auparavant.  Ils  rejètent  un  second  grain 
de  sublimé  ,  et  l'or  recommence  à  bouillon- 
ner ,  mais  avec  moins  d'impétuosité  que  la 
première  fois  ;  et  dès  que  le  sublimé  est  con- 
sumé ,  cette  agitation  cesse  encore  de  nou- 
veau. On  remet  encore  un  peu  de  sublimé 
qui  ne  produit  qu'un  simple  frémissement 
dans  l'or  :  enfin  on  en  met  pour  la  quatrième 
fois  ,  et  cela  ne  fait  non  plus  d'effet  sur  l'or 
que  si  on  n'y  jetoit  rien  ,  parce  qu'il  est  alors 
entièrement  ratiné  et  purifié  ;  et  c'en  est  là 
la  marque  infaillible.  Voilà  limage  de  ce 
qu'il  faut  faire  dans  l'oraison.  Jetez  un  grain 
de  sublimé,  c'est-à-dire,  imaginez- vous 
fortement  qu'il  se  présente  une  occasion  de 
souffrir  quelque  morlilication  et  quelque  mé- 
pris ;  et  si  vous  commencez  alors  à  frémir 
et  à  vous  troubler  ,  arrêtez-vous  dans  cette 
imagination  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  de 
Toraison  ait  tout-à-fait  consumé  le  grain  de 
sublimé,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  surmonté 
ce  qui  vous  fait  de  la  peine  ,  et  que  vous  soyez 
dans  une  entière  tranquillité.  Après  cela  jetez 
un  autre  jour  un  nouveau  grain  de  sublimé: 
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figurez- VOUS  quelque  inortidcation  extrême  j 
quelque  Iiumiiialion  étrange  ,  et  si  vous  sen- 
tez que  la  nature  se  soulè\  e  et  bouillonne 
en  vous ,  persistez  dans  la  considération  de 
cet  affront  ,  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  en- 
tièrement digéré  ,  et  que  vous  ayez  l'esprit 
calme.  Continuez  ensuite  à  pratiquer  plu- 
sieurs fois  la  même  chose  ;  et  quand  ce  grain 
de  sublimé  ,  quand  l'idée  vive  d'un  affront 
et  d'une  injure ,  n'excitera  plus  aucun  trou- 
fcle  ni  aucun  frémissement  dans  votre  cœur, 
mais  qu'à  la  vue  de  tous  les  affronts  et  de 
toutes  les  injures  que  vous  pourrez  vous  re- 
mettre devant  les  yeux,  vous  vous  sentirez 
toujours  une  égale  tranquillité  d'âme  ;  alors 
vous  pourrez  en  demeurer  là  :  c'est  là  la  mar- 
que que  l'or  est  ratine  et  purifié  ,  et  qu'on 
a  acquis  la  perfection  de  l'humilité. 


CHAPITRE     XXVIII. 

Comment  on  doit  faire  V examen  parti- 
culier de  la  vertu  d'Jmmilité, 

J-j'examen  particulier  ,  comme  nous  l'avons 
dit  en  son  lieu  (i),  doit  être  d'une  seule 
chose,  parce  qu'il  est  plus  eflicace  de  cette 
sorte  ,  que  s'il  en  embrassoit  plusieurs  à  la 
fois  :  et  c'est  proprement  parce  qu'il  ne  s'at- 
tache qu'à  une  seule  ,  qu'on  l'appelle  par- 
ticulier.   Or  cette   pratique  est  d'une   très- 

(0  I.  P.  Tr.  7.  c.  4  et  5. 
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grande  importance;  et  même  d'ordinaire, 
pour  y  r(?ussir  plus  facilement  ,  il  faut  sépa- 
rer en  plu-îleurs  membres  le  vice  ou  la  vertu, 
dont  on  prélend  faire  le  su;et  de  son  examen. 
Si  vous  voulez  donc  déraciner  l'orgueil  de 
votre  âme  ,  et  y  établir  1  humilité,  ne  prê- 
tiez pas  la  chose  en  général  ;  car  l'orgueil 
"el  l'humilité  sont  des  champs  bien  vastes. 
Que  si  vous  vous  proposez  en  gros  de  n'être 
orgueilleux  sur  rien  ,  et  d'être  humble  en 
tout ,  c'est  un  dessein  de  plus  d'étendue  ,  que 
si  vous  faisiez  deux  ou  trois  autres  projets  à 
la  fois  :  ainsi  pour  vouloir  en  trop  faire ,  vous 
ne  ferez  rien.  Descendez  dans  le  détail  : 
vo3'ez  en  c\uoi  principalement  vous  avez 
accoutumé  de  manquer  d'humilité,  et  d'êire 
touché  d'orgueil  ;  commencez  par-là  à  vous 
corriger  :  après  cela,  quand  vous  serez  venu 
à  bout  d'une  chose  ,  entreprenez- en  une 
autre,  et  puis  une  autre:  et  de  cette  sorte 
vous  arraclierez  peu  à  peu  l'orgueil  de  vo- 
tre âme,  et  vous  acquerrez  l'humilité.  Alais 
afin  que  l'on  puisse  s'examiner  plus  utile- 
ment sur  une  vertu  si  nécessaire,  nous  par- 
courrons ici  en  détail  les  divers  points  que 
l'on  peut  prendre  pour  sujet  de  son  examen 
particulier. 

Proposons  -  nous  en  premier  lieu  de  ne 
rien  dire  qui  puisse  tourner  à  notre  louange: 
car  comme  l'envie  d'être  estimés  est  si  natu- 
relle en  nous  ,  et  si  enracinée  dans  notre 
cœur,  et  que  de  l'abondance  du  cœur  la 
bouche  parle  (i)  ;  il  arrive  souvent  que  sans 

*"  ■■■     "      ' --.■..-.■■-■■—-  ...■  ^^    »    ■  — — ■        .■■■■■■.         ■^^■■■■.  » 

(0  £x  abuDuantia  cnim  cordis  os  loquitur.  Luc,  6.  4^* 
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y  penser  ,  nous  disons  des  choses  qui  peu- 
vent directement  ou  indirectement  tourner 
à  notre  avantage.  8i  on  parle  devant  vous 
de  quelque  chose  où  vous  ayez  dté  mêlé  le 
moins  du  monde  ,  et  qui  puisse  vous  faire 
honneur,  vous  voulez  aussitôt  vous  en  attri- 
buer toute  la  gloire.  J'ai  eu  part  dans  cette 
affaire,  dites-vous:  j'ai  même  été  cause  qu'elle 
a  pris  un  si  bon  train  ;  et  sans  moi  elle  n'au- 
roit  pas  réussi.  Et  moi  ,  dès  que  vous  avez 
commencé  à  ouvrir  la  bouche,  j'ai  songé  que 
quand  vous  y  auriez  eu  encore  plus  de  part, 
vous  n'en  auriez  pas  dit  un  mot  ,  si  l'affaire 
avoit  mal  tourné.  C'est  ainsi  qu'il  nous  échap- 
pe souvent  plusieurs  choses  ,  dont  nous  ne 
nous  apercevons  qu'après  les  avoir  dites  :  de 
sorte  qu'il  est  bon  de  nous  accoutumer  à  en 
faire  un  examen  particulier  ,  afin  que  par  une 
attention  exacte  à  ne  nous  rien  laisser  passer, 
iu)us  puissions  vaincre  cette  mauvaise  habi- 
tude, qui  nous  est  comme  naturelle. 

Prenons  pour  second  sujet  de  notre  exa- 
men ce  que  saint  Basile  (i),  saint  Jérôme  , 
saint  Augustin  et  saint  Bernard  nous  recom- 
mandent, qui  est  de  ne  pas  prendre  plaisir 
à  entendre  qu'on  nous  loue  et  qu'on  dise  du 
Hen  de  nous  ,  car  il  est  dangereux  d'y  pren- 
dre plaisir.  8aint  Ambroise  dit  (2)  que  quand 
le  démon  voit  qu'il  ne  peut  venir  à  bout  de 
nous  par  le  découragement  ,  il  tâche  d'en 
venir  à  bout  par  la  présomption ,  et  que  quand 

(i)  Baxil,  serm,  de  Exercit.  Alovast. 
(2)  Amhr.  s^nn,  20,  Hieron.  ep.  84. 
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il  nous  a  attaqués  inutilement  parles  oppro- 
bres et  par  le  mépris,  il  fait  qu'on  nous  ho- 
nore et  qu'on  nous  loue  ,  afin  de  nous  per- 
dre par  les  honneurs  et  par  les  louanges. 
Il  est  rapporté  dans  la  vie  de  saint  Pacome , 
que  quand  il  vouloit  faire  oraison,  il  avoit 
coutume  de  sortir  de  son  monastère ,  et  de 
se  retirer  en  quelque  lieu  écarté  ;  que  sou- 
vent à  son  retour  les  démons  marchoient 
devant  lui  à  grand  bruit ,  comme  quand  on 
marche  devant  un  grand  prince  ,  et  que  plu- 
sieurs d'entr'eux,  comme  s'ils  eussent  voulu 
faire  ranger  le  monde  du  chemin  ,  crioient 
à  haute  voix  :  Place  ,  place  à  l'homme  de 
Dieu  (  I  )  ,  pour  voir  si  par  ce  moyen  ils 
pourroient  le  faire  tomber  dans  quelque  ten- 
tation de  vaine  gloire.  Mais  le  Saint  qui 
connoissoit  la  vanité  de  leurs  ruses  se  met- 
toit  à  rire,  et  se  moquoit  d'eux.  Usez-en  de 
même  :  quand  vous  vous  entendrez  louer, 
ou  quand  il  vous  viendra  quelque  pensée  de 
vanité  et  d'estime  propre  ,  imaginez-vous 
que  vous  entendez  parier  le  démon  ;  mo- 
quez vous  de  lui;  et  par-là  vous  surmonte- 
rez la  tentation. 

Saint  Jean  Climaque(2)  raconte  à  ce  pro- 
pos une  chose  très-singulière.  Il  dit  que  le 
démon  découvrit  une  fois  à  un  solitaire  ,  les 
mauvaises  pensées  dont  il  tourmentoit  un 
autre  solitaire,  afin  que  ce  que  Pun  avoit  de 
plus  caché  dans  le  cœur  ,  venant  à  lui  être 

(i)  Date  locum  homini  Dei.  In  ejus  vha. ,  c.  8. 
(2)  S.  Clim.  grad,  21.  art.  48. 
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spéeirîé  par  Tautre  ,  celui  qui  ëtoit  tenté  prît 
l'autre  pour  un  prophète  et  pour  un  sain!  j 
et  quainsi  les   louanges  qu'il  lui  donneroit 
fussent  pour  lui  une  occasion  de  chute.  On 
peut  recueillir  de-là  combien  il  faut  que  le 
démon  croie  qu'il  lui  est  avantageux  de  nous 
porter  à  quelque  pensée  d'orgueil  et  de  vaine 
complaisance  ,  puisqu'il  se  sert  pour  cela  de 
tant  de   détours  et  de  tant  de  ruses.  C'est 
pourquoi  saint   Jérôme  nous  avertit  que  si 
nous  voulons  avancer  vers  notre  patrie  ,  il 
faut  que  nous  bouchions  nos  oreilles   à  la 
douceur  mortelle  du  chant  des  sirènes   (i). 
Car   c'est   une   musique  si  agréable  à  nos 
oreilles  que  celle  des  louanges  qu'on  nous 
donne  ,  que  tout  ce  que  la  fable  a  jamais  dit 
du  chant  des  sirènes  n'en  approche  point; 
mais  cette  musique  est  en  même  temps  si 
dangereuse  pour  notre  âme  ,  qu'il  faut  nous 
y  rendre  sourds  ,  si  nous   ne  voulons  nous 
perdre.   Saint  Jean  Climaque   (  2  )  dit    que 
quand  on  nous  loue  ,   nous  devons  nous  re- 
mettre nos  péchés  devant  les  yeux,  qu'alors 
nous  nous  trouverons  indignes  des  louanges 
qu'on  nous  donne  ,  et  qu'ainsi  elles  ne  ser- 
viront qu'à  nous  faire  avoir  de  plus  grands 
sentimens  de  confusion  et  d'humilité.    La 
seconde  chose  donc  que  vous  pouvez  vous 
proposer  dans  votre  examen  particulier ,  c'est 
de  ne  pas  prendre  plaisir  à  vous  entendre 

(i)  ÎSos  er^o  in  psh-iam  festinantes ,  morfiferoî  siée- 
naram  caatus  sardà  debemus  aure  pertnnsire.  Hieron, 
£p.  84. 

(2)  S.  Clim,  $ra.d.  21.  art.  4a. 
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louer;  et  à  celle-là  vous  pouvez  en  ajouter 
encore  une  autre  très-importante,  qui  est  de 
prendre  plaisir  à  entendre  louer  les  autres. 
Ainsi  toutes  les  fois  que  le  bien  que  vous 
entendrez  dire  de  votre  prochain,  vous  don- 
nera quelques  mouvemens  d'envie  ,  ou  que 
celui  que  vous  entendrez  dire  de  vous  ,  \  ous 
portera  à  quelque  vaine  complaisance  ,  ne 
manquez  pas  de  marquer  cela  pour  une 
faute. 

Nous  pouvons  prendre  pour  troisième  point 
de  notre  examen  particulier  ,  dé  ne  rien 
faire  pour  être  vus  et  estimés  des  hommes  ; 
et  c'est  de  quoi  Jésus  -  Christ  nous  avertit 
dans  l'Iûvangile  quand  il  dit  :  Prenez  garde 
de  ne  pas  faire  vos  bonnes  tvuvres  devant  les 
hommes  ,  pour  en  être  vus  ;  autrement  vous 
n'en  aurez  nulle  récompense  de  votre  Père 
qui  est  dans  les  cieux  (i).  Cet  examen  est 
très-utile  et  peut  se  diviser  en  plusieurs  par- 
tiels. On  peut  se  proposer  premièrement  de 
ne  point  faire  les  choses  par  respect  humain, 
après  cela  de  les  faire  purement  pour  Dieu  ; 
ensuite  de  les  faire  très- bien  ,  comme  les 
faisant  en  effet  en  la  présence  de  Dieu,  et 
comme  servant  Dieu  et  non  pas  les  hom- 
mes ;  enfin  de  les  faire  de  telle  sorte  qu'il 
semble  ,  comme  nous  avons  déjà  dit  ail- 
leurs (2) ,  en  parlant  de  la  droiture  et  de  la 
pureté  d'intention  ,  que   toutes   nos  actions 

(i)  AttPnditene  iastitiamvest  am  faciatis  coram  homi- 
ni  bus  ;  ut  vileamini  ab  eis  :  alioquin  niercedem  non  habe- 
l'it's  apiid  Patiem  vestrum  qui  ia  ccelis  est,  Jllulth.  6»  i» 

(ï)  D^ns  la  I.  Partie ,   Traité  3,c.  i. 
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ne  soient  qu  une  suite  et  un  effet  d'un  mou- 
Teinent  d'amour  qui  nous  emporte. 

Le  quatrirmt'  sujet  de  notre  examen  sera 
de  ne  point  nous  excuser  ,  lorsque  nous 
avons  failli;  car  c'est  l'orgueil  qui  fait  que 
dès  que  nous  avons  commis  une  faute  ,  ou 
dès  qu'on  nous  la  reproche  ,  nous  nous  por- 
tons aussitôt  à  la  défendre  :  et  c'est  l'orgueil 
qui  nous  fournit  des  paroles  ,  pour  entasser 
excuses  sur  excuses  dans  nos  péchés  (i). 
Saint  Grégoire  ,  sur  ce  passage  de  Job  :  Si 
j'ai  caché  mon  péché  comme  un  homme , 
et  si  J'ai  celé  mon  iniquité  dans  mon  sein  ('2), 
pèse  extrêmement  ces  mots ,  comme  un  hom- 
me ,  et  dit  que  le  propre  de  l'homme  est  de 
cacher  et  d'excuser  son  péché  ,  que  c'est 
une  chose  qu'il  tient  de  race,  et  qu'il  a  héri- 
tée de  ses  premiers  Pères.  A  peine  l'homme 
eut-il  péché  ,  qu'il  alla  se  cacher  sous  les 
arbres  du  paradis  terrestre  ;  et  quand  Dieu 
lui  reproche  sa  désobéissance  ,  il  en  rejeté 
aussitôt  la  faute  sur  sa  femme  :  La  femme  ^ 
dit-il  ,  que  vous  m'avez  donnée  pour  com- 
pagne, m'a  donné  du  fruit  de  l'arbre  ,  et 
j'en  ai  mangé  (3).  La  femme  s'excuse  en- 
suite sur  le  serpent  :  Le  serpent ,  dit- elle, 
m'a  trompée  ,  et  j'en  ai  mangé  (4)- Dieu  les 
interroge  sur  leur  péché ,  afin  ,  dit  saint  Gré- 
goire ,  que  le  reconnoissant  et  l'avouant ,  ils 

(1}  Ad  excusandas  excasationes  in  peccatis.  Ps.  i4o.  4. 

(2)  Si  al'snondi  quasi  homo  peccatum  meum  ,  etcelavi 
insiiiu  meo  iniquitatem  .meam.  Jol.  3i.33. 

(3)  Mu'.ier  qiarn  dedisti  mihi  sociain ,  dédit  mihi  de 
li^no,  et  ccraedi.  Gen.  3.  i2. 

(4)  Serpens  decepit  me  ,  et  comcdi.  Ibid.  3.  i3. 
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€n  obtiennent  le  pardon  ;  et  il  n'interroge 
point  le  serpent,  parce  qu'il  ne  veut  pas  lui 
-pardonner.  Eux  cependant  au  lieu  de  s'hu- 
milier par  l'aveu  de  leur  péché  ,  l'augmen- 
tent en  Pexcusant  :  car  il  semble  qu'ils  tâ- 
chent d'en  rejeter  en  quelque  sorte  la  faute 
sur  Dieu  môme.  La  femme  que  vous  m'avez 
donnée  ,  dit  l'un  ,  m'a  fait  pécher  ;  comme 
■voulant  dire  ,  que  si  Dieu  ne  la  lui  eût  pas 
■donnée  pour  compagne  ,  cela  ne  seroit  pas 
-.arrivé.  Le  serpent  que  vous  avez  créé  ,  dit 
l'autre  ,  m'a  séduit  ;  comme  voulant  dire 
aussi  ,  qu'elle  n'eût  point  péché  ,  si  Dieu  ne 
l'eût  point  créé  ,  et  ne  l'eût  point  mis  dans 
le  jardin  de  délices.  Ils  s'étoient  laissé  per- 
suader ,  dit  saint  Grégoire  ,  qu'ils  seroient 
semblables  à  Dieu  ;  et  voyant  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  se  rendre  semblables  à  lui  par  la  par- 
licipation  de  là  divinité,  ils  tâchent  de  le  ren- 
dre semblables  à  eux  ,  par  la  participation 
de  leur  faute  ;  et  en  voulant  l'excuser ,  ils 
l'agravent.  Or  comme  tous  les  hommes  sont 
leurs  enfans  ,  ils  se  ressentent  tous  aussi  de 
ce  défaut  de  leurs  pères  ;  et  de-là  vient  que 
dès  qu'on  nous  reprend  de  quelque  faute, 
nous  recherchons  aussitôt  mille  excuses 
pour  la  couvrir,  et  que  souvent  même  non 
rontens  de  nous  en  excuser  ,  nous  la  reje- 
tons encore  sur  notre  prochain.  Un  saint 
homme  compare  ceux  qui  s'excusent  tou- 
jours quand  on  les  reprend  ,  à  un  hérisson  , 
qui  dès  qu'on  veut  le  toucher  se  met  tout  en 
une  boule  ,  et  se  hérisse  de  tous  côiés.  VotTs 
ne  sauriez  le  toucher  sans  vous  piquer  3  vous 
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ne   sauriez   voir   son   corps  ,   que  vous  ne 
voyiez  auparavant  votre  sang  (i).  Il  en  est 
de  même  ,  dit-il,  de  ceux  qui  s'excusent  :  si 
vous  pensez  les  toucher  le  moins  du  mon- 
de ,  et  leur  dire  la  faute  qu'ils  ont  commise  , 
ils  se  défendent  comme  le  hérisson  ,  et  vous 
piquent  tantôt  en  vous  faisant  connoître  que 
vous  avez  besoin  aussi  de  correction  ,  tantôt 
en  vous  disant  qu'il  y  a  une  règle  qui  défend 
de  réprimander  son  frère  ,   tantôt  entin  en 
marquant  que  d'autres  font  de  plus  grandes 
fautes  ,  dont  on  ne  leur  dit  rien.  Tout  cela 
ne  vient  que   d'excès  d'orgueil.    C'est   que 
nous   voudrions  pouvoir  dérober  aux  yeux 
des  hommes  tout  ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
en  nous  ;  c'est  que  nous  sommes  moins  fâ- 
chés d'avoir  failli,  que  de  voir  nos  fautes  dé- 
couvertes ,  et  la  bonne  opinion  qu'on  avoit 
de  nous  diminuée  ;  et  voilà  pourquoi  nous 
les  cachons  avec  tant  de  soin ,  et  pourquoi 
nous  les  excusons  avec  tant  d'opiniâtreté  et 
d'artifice.  Il  se  rencontre  même  des  gens  si 
éloignés  de  l'esprit  de  mortification  ,  que  sans 
qu'on  leur  dise  rien  de  leurs  fautes   ils  vont 
toujours  au  devant  de  ce  qu'on  peut  leur  en 
dire;   ils  préviennent  par  avance  toutes  les 
accusations  qu'on  peut  leur  faire,  8'ils  ont 
fait  telle  et  telle  chose  ,   c'est  par  telle  et 
telle  raison  ;    ils  en  ont  toujours  de  prêtes 
sur  tout.  îMais  quel  aiguillon  les  pique  ,  qu'ils 
s'agitent' de  telle  sorte  .?  c'est  l'aiguillon  de 

(0   Ut  prias  virleas   ianguinem  tiium  ,    quàm  corpus 
suam.  P.  DamiaK 
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l'orgueil  ;  c'est  là  ce  qui  les  tourmente;  c'est 
là  ce  qui  fait  qu'i  Is  s'inquiètent  avant  le  temps, 
et  qu'ils  se  défendent  sans  qu'on  les  attaque. 
Il  est  à  propos  que  ceux  qui  se  sentent  sujets 
à  ce  défaut  s'allachent  à  s'examiner  parti- 
culièrement là-dessus,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
surmonté  en  eux  l'envie  de  cacher  leurs  fau- 
tes ,  et  qu'ils  aient  gagné  sur  eux  d'être  Lien 
aises  ,  que  puisqu'ils  les  ont  commises  ,  on 
croie  d'eux  en  récompense ,  ce  qu'on  en 
doit  croire ,  et  qu'ainsi  ils  soient  en  quelque 
sorte  pimis.  Je  passe  encore  plus  avant ,  et 
je  dis  que  quand  même  on  vous  reprendroit 
d'une  chose  que  vous  n'auriez  pas  faite  ,  il 
est  toujours  bon  de  ne  pas  vous  excuser. 
Car  quand  le  supérieur  voudra  s'éclaircir  de 
la  vérité,  il  le  saura  bien  faire:  peut  -  être 
même  il  sait  déjà  ce  qu'il  en  est  :  mais  il  veut 
éprouver  votre  humilité,  et  voir  comment 
vous  recevez  les  réprimandes  qu'on  vous  fait. 
En  cinquième  lieu  ,  c'est  une  sorte  d'exa- 
men très-utile  ,  de  nous  attacher  à  ne  pas 
laisser  promener  librement  notre  imagina- 
tion dans  des  pensées  d'orgueil  où  elle  s'é- 
gare souvent,  (jar  tantôt  elle  nous  élève  aux 
premières  charges  et  aux  emplois  les  plus 
imporlans  ,  tantôt  elle  nous  fait  aller  en  no- 
tre pays ,  et  y  prêcher  avec  un  succès  mer- 
veilleux; tantôt  il  nous  semble  que  nous  en- 
seignons en  public  ,  et  que  nous  soutenons 
des  propositions  de  doctrine  avec  l'applau- 
dissement de  tout  le  monde  ,  et  mille  autres 
choses  de  cette  nature.  Or  comme  tout  cela 
naît  de  l'orgueil  intérieur ,  qui  ne  pouvant 
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se  contenir  ,  éclate  dans  l'extravagance  de 
ces  sortes  de  pensées  ,  il  ne  faut  pas  moins 
s'appliquer  à  les  repousser,  qu'à  rejeter  celles 
qui  veulent  nous  venir  contre  la  pureté  , 
contre  la  ciiarité  du  prochain  et  contre  tou- 
tes les  autres  obligations  d'un  religieux. 

Le  sixième  sujet  de  cet  examen  particu- 
lier pourra  être  de  tenir  tous  les  autres  au- 
dessus  de  soi,  suivant  ce  q  le  nous  enjoint 
notre  règle,  qui  nous  prescrit  de  nous  exci- 
ter à  l'humilité  ,  en  préférant  nos  frères  à 
nous ,  en  les  considérant  des  yeux  de  l'esprit, 
comme  s'ils  étoient  tous  nos  supérieurs,  et  en 
les  respectant  au  dehors  avec  une  franchise 
et  une  simplicité  religieuses,  selon  que  l"état 
de  chacun  d'eux  peut  nous  le  permettre. 
Car  quoiqu'à  l'extérieur  il  doive  y  avoir  de 
la  différence  entre  les  personnes,  suivant  la 
différence  de  leur  état  ,  cependant ,  quant  à 
ce  qui  concerne  l'humilité  intérieure  ,  noire 
saint  instituteur  qui  avoit  appelé  notre  Com- 
pagnie la  moindre  de  toutes  ,  prétend  que 
chacun  de  nous  doive  s'estimer  aussi  le 
moindre  de  tous  ses  frères  ;  et  cela  est  fondé 
sur  le  sentiment  de  l'Apôtre  qui  veut  que 
chacun  par  humilité  croie  les  autres  au- 
dessus  de  soi  (  1  ).  Cet  examen  sera  d'une 
très-grande  utilité  ,  pourvu  que  nous  n  en 
demeurions  pas  à  la  seule  spéculation,  mais 
que  nous  lâchions  en  effet  de  nous  compor- 
ter envers  nos  frères  avec  la  même  humilité 


(0   în  humilitate  superiore»  silji  invicem  arbitrautes, 
Plii'uf.  2.  3. 
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et  avec  le  même  respect  ,  que  s'ils  étoient 
tous  nos  supérieurs.  Car  si  nous  les  re- 
gardions effectivement  comme  tels  ,  nous 
serions  bien  éloignés  de  leur  parler  avec 
tant  d'aigreur  et  tant  de  rudesse  5  nous  n'au- 
rions garde  de  rien  leur  dire  qui  pût  leur 
déplaire  et  les  mortifier  ;  nous  ne  jugerions 
pas  si  librement  et  si  témérairement  de  leur 
conduite  ,  et  nous  ne  nous  offenserions  pas 
si  aisément  de  la  manière  dont  ils  nous  par- 
lent et  dont  ils  nous  traitent.  C'est  pourquoi 
dans  l'examen  que  nous  ferons ,  nous  devons 
marquer  toutes  ces  choses-là  pour  autant  de 
fautes. 

On  peut  pour  septième  point  de  cet  exa- 
men particulier  ,  se  proposer  de  supporter 
patiemment  toutes  les  occasions  d'humilia- 
tion qui  pourront  s'offrir.  Vous  avez  accou- 
tumé, par  exemple  ,  de  vous  offenser  quand 
on  vous  dit  quelque  parole  piquante,  quand 
on  vous  commande  quelque  chose  avec  hau- 
teur et  avec  empire ,  quand  il  vous  semble 
qu'on  ne  fait  pas  autant  de  cas  de  vous  que 
des  autres  :  que  le  sujet  de  votre  examen 
soit  la  résolution  de  supporter  patiemment 
toutes  ces  sortes  de  choses  et  toutes  les  au- 
tres qui  pourront  tourner  à  votre  mépris  ; 
et  croyez  que  vous  ne  sauriez  faire  d'exa- 
men plus  propre  et  plus  utile  pour  acquérir 
la  vertu  d'humilité.  Car  outre  que  c'est  une 
précaution  très-sage  contre  tout  ce  qui  peut 
vous  arriver  à  toute  heure,  c'est  encore  un 
moyen  très-efHcace  pour  vous  élever  par  de- 
grés au  comble  de  la  venu,  Vous  pouvez 
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donc  vous  proposer  ^ans  votre  examen  ,  pre- 
mièrement de  supporter  avec  patience  toutes 
ces  choses  ,  ensuite  de  les  supporter  facile- 
ment et  sans  répugnance,  et  enfin  de  les  rece- 
voir avec  joie,  et  d'être  bien  aise  d'être  mé- 
prisé: en  quoi,  conune  nous  l'avons  déjà  dit, 
consiste  la  perfection  de  l'humilité. 

Nous  pouvons  en  dernier  lieu  employer 
notre  examen  particulier  à  faire  des  actes 
d'humilité  ,  intérieurs  et  extérieurs  ,  nous 
assujétissant  à  en  produire  tant  le  malin,  et 
tant  le  soir;  et  commençant  d'abord  par  peu, 
mais  augmentant  chaque  jour  le  nombre, 
jusqu'à  ce  que  nous  avons  acquis  une  habi- 
tude parfaite  de  L'humilité.  Ce  que  je  dis  en 
cela  à  l'égard  de  cette  vertu  ,  peut  s'appli- 
quer facilement  à  toutes  les  autres  ;  et  de 
Cette  sorte  l'adresse  que  nous  aurons  eue  de 
diviser  nos  ennemis,  et  de  les  prendre  sépa- 
rément l'un  après  l'autre  ,  nous  en  fera  rem- 
porter une  victoire  plus  prompte  et  plus 
aisée. 


CHAPITRE    XXIX. 

Comment    on    peut  concilier  Ihumilité 
avec  le  désir  de  la  réputation. 

Il  se  présente  ordinairement  un  doute  tou- 
chant l'humilité  ;  et  il  importe  extrêmement 
de  le  résoudre  ,  pour  savoir  comment  on 
doit  se  comporter  à  ce  sujet.  Nous  disons, 
et  c'est  le  sentiment  commun  de  tous  les 
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Saints,  qu'il  faul  souhaiter  d\' Ire  dans  le  mé- 
pris. Mais  à  cela  on  objecte:  Comment  faire 
quelque  fruit  dans  les  âmes  ,  si  on  nous  mé- 
prise 't  Car  il  faut  qu'on  nous  estime,  pour 
se  laisser  toucher  de  nos  discours  ,  et  pour 
qu'on  ait  confiance  en  nous  5  de  sorte  qu'il 
semble  qu'il  est  même  nécessaire  de  désirer 
!'(  slime  des  hommes.  Saint  BasiU  (.  ) ,  saint 
Grégoire  et  saint  Bernard  traitent  cette  ques- 
tion a  fond  ;  et  la  solution  qu'ils  y  donnent 
est  ,  que  quoique  l'extrême  danger  qu'il  y  a 
à  être  honorés  et  estimés  des  hoînmes  doi- 
ve nous  obliger  à  é\iter  de  l'être  ,  et  quoi- 
qu'une regarder  que  nous  ,  il  faille  souhaitej 
toujours  d  en  être  m.éprisés  ;  on  peut  cepen- 
dant dans  la  vue  du  plus  grand  service  de 
Dieu  ,  désirer  leur  approbation  et  rechercher 
leur  estime.  C'est  pourquoi  saint  Bernard  (2) 
dit  q  l'il  est  vrai  ,  qu'eu  égard  à  nous  ,  nous 
devons  touj  'urs  vouloir  que  les  autres  nous 
connoisscnt  tels  que  nous  sommes  et  que 
nous  nous  connoissons  nous-mêmes,  c'est- 
àdlre,  remplis  de  foiblesse  et  de  défauts  ; 
mais  qu'eu  égard  aux  autres  ,  il  n'est  pas 
toujours  à  propos  que  cela  soit  5  et  qu'ainsi 
il  nous  est  quelquefois  permis  de  souhaiter 
qu'ils  ne  sachent  pas  nos  fautes  ,  de  peur 
que  ceneftJt  un  sujet  de  scandale  pour  eux, 
et  un  obstacle  à  leur  progrès  spirituel.  Mais 
il  faut  entendre  cela  avec  simplicité  d'esprit, 
et  n'en  user  que  sagement  dans  la  vue  de 

(i)  vS".  Basil,  in  Reg.  hrevior.  i85. 
(3)  Bern.  Serai.  42.  sup.  Cantic, 
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Dieu;  car  ces  sortes  de  vërilé  sont  sujettes 
à  de  grands  abus  et  à  de  grands  inconvé- 
niens ,  qjand  on  ne  les  prend  pas  comme 
on  doit.  Les  mêmes  Saints  nous  ex})liquent 
cette  doctrine ,  pour  nous  ôter  tout  prétexte 
d'en  faire  un  mauv?is  usage.  Il  arrive  quel- 
quefo  s  ,  dit  saint  Grégoire,  que  les  gens  de 
bien  se  réjouissent  de  la  bonne  opinion  qu'on 
a  d'eux:  mais  c^est  quand  ils  croient  quMls 
peuvent  faire  par-là  plus  de  progrès  dans  les 
âmes  ;  et  alors  ce  n'est  point  de  Testime  qu'on 
a  fait  d'eux  ,  mais  de  l'avantage  de  leur  pro- 
chain qu'ils  se  réjouissent:  car  il  y  a  une 
glande  différence  entre  rechercher  l'applau- 
di^s^^ment  des  hommes  .  et  se  réjouir  du  salut 
des  âmes  (i).  Autre  chose  est  d'aimer  l'es- 
time du  monde  pour  elle-même  ,  et  de  n'en- 
visager en  cela  que  sa  propre  satisfaction  et 
le  plaisir  de  la  gloire  ;  car  cela  est  toujours 
criminel:  et  autre  chose  de  rechercher  cette 
estime  pour  un  bon  motif,  comme  celui  de 
l'utilité  et  du  salut  du  prochain  ;  car  cela 
ne  peut  être  que  très-louable.  Il  est  donc 
permis  de  souhaiter  l'estime  des  hommes  , 
pouvu  que  ce  soit  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  ,  pour  leur  édification  et  pour  pou- 
voir faire  plus  de  progrès  dans  leurs  âmes; 
parce  qu'alors  ce  n'est  pas  aimer  sa  propre 
réputation  ,   c'est  aimer  seulement  l'utilité 

(0  Non  nunquam  etiam  sancti  viri  de  bora  sua  opî- 
nioce  gaudent  ;  fpd  curn  pcr  hauc  ,  ad  meliora  proficere 
audicntes  pf^nsatit  :  ncc  iani  .le  cpinior-e  sua  ,  ^el  de  au- 
ditorum  gaudc-nt  utilitate  ,  quia  al'nd  est  t?\rr9>  quçrere, 
et  aJiud  de  profectibus  exultare.  Lib.  22.  Ahral.  c.  5. 
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du  prochain  et  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
De  même  que  quand  on  a  de  l'aversion  pour 
les  médecines  ,  et  qu'on  en  prend  une  pour 
sa  santé  ,  c'est  sa  propre  santé  qu'on  aime  , 
et  non  pas  la  médecine:  de  même  celui  qui 
méprisant  dans  son  cœur  l'estime  du  monde, 
la  recherche  comme  un  moyen  utile  au  ser- 
vice de  Dieu  et  au  bien  des  âmes;  c'est  la 
gloire  de  Dieu  qu'il  recherche,  et  non  pas 
sa  propre  réputation. 

Voyons  maintenant  à  quoi  on  pourra  con- 
noître  si ,  quand  on  se  réjouit  de  Pestime  des 
hommes  ,  c^est  purement  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  l'utilité  du  prochain  qu'on 
s'en  réjouit  ,  ou  si  la  vanité  et  l'amour- 
proprj::  y  ont  quelque  part  ;  car  c'est  une 
chose  très  délicate  ,  et  c'est  en  quoi  consiste 
tout  le  nœud  de  l'affaire.  Saint  Grégoire  nous 
apprend  à  démêler  cela  ,  et  dit  que  quand 
on  se  réjouit  de  l'estime  des  hommes  ,  ce 
doit  être  tellement  dans  la  seule  vue  de  Dieu, 
que  du  moment  que  cette  estime  ne  sert  plus 
de  rien  à  sa  gloire  et  au  salut  du  prochain  , 
elle  doit  plutôt  nous  faire  de  la  peine  que 
nous  donner  de  la  joie  (  i  ).  De  sorte  qu'à 
n'envisager  que  nous  ,  nous  devons  souhai- 
ter toujours  d'être  méprisés,  et  recevoir  tou- 
jours avec  joie  les  occasions  qui  s'en  pré- 
sentent, comme  ayant  rencontré  ce  que  nous 
cherchions  5  au  lieu  que  ce  n'est  jamais  que 
dans  la  vue  de  Dieu    et  de  l'utilité  du  pro- 

(1)  Qua  in  re  recesse  est  ut  cùm  audientium  utilitati 
"non  proficit,  mentem  nostram  fania  laudabilis  non  elevet 
fiedfatiget.  Ibid, 
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cliain  ,  qu^il  nous  est  permis  de  désirer  l'ap- 
probation des  hommes  ,  el  d'être  bien  aises 
de  lavoir.  Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint 
Ignace  ,  qu'il  disoit  que  s'il  se  fut  laissé  aller 
à  sa  ferveur  ,  il  eût  couru  les  rues  tout  nu 
et  couvert  de  boue,  afin  de  passer  pour  un 
fou  ;  mais  l'excès  de  sa  charité  et  l'ardent 
désir  qu'il  avoil  d'être  utile  au  salut  des  âmes, 
réprimoit  en  l;;i  ces  mouvemens,  et  l'obli- 
geoit  à  demeurer  dans  une  gravité  et  dans 
une  décence  convenables,  bon  inclination 
cependant  étoit  d'être  mé|  risé ,  et  non-seu- 
lement il  en  embra-îsoit  les  occasions  avec 
plaisir,  lorsqu'elles  se  présentoient ,  mais  il 
les  recherchoit  môme  avec  ardeur.  Or  c'est 
en  cela  que  l'on  connoîtra  par  quel  motif 
vous  êtes  bien  aise  d'être  estimé  et  considéré 
des  hommes;  si  c'est  pour  l'amour  de  vous- 
même  et  pour  votre  propre  gloire,  ou  si  c'est 
pour  Celle  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes. 
Car  si  vous  embrassez  avec  chaleur  les  hu- 
miliations et  les  mépris  ,  lorsque  l'occasion 
s'en  présente  ,  et  si  vous  recevez  cette  occa- 
sion avec  joie,  c'est  une  marque  que  quand 
vous  avez  réussi ,  ou  dans  la  prédication  ou 
dans  quelque  autre  chose  semblable,  et  que  ce 
succès  vous  d  jnne  de  la  considération  et  de 
l'estime,  ce  n'est  pas  alors  pour  votre  inté- 
rêt que  vous  vous  en  réjouissez ,  mais  pour 
celui  de  Dieu  et  pour  l'avantage  que  votre 
prochain  peut  en  retirer.  Mais  si  lorsqu'il 
s'offre  quelque  occasion  d'être  humilié  et 
méprisé  ,  vous  la  rejetez  on  ne  la  recevez  pas 
comme  il  faut  ,  si  vous  recherchez  l'estime 
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et  la  louange  des  hommes  ,  et  que  vous  y 
preniez  plaisir,  lors  même  qu'elle  est  inutile 
au  bien  du  prochain  ;  c'est  signe  que  la  joie 
qu'elle  vous  donne,  quand  elle  y  sert,  a  sa 
source  en  vous  et  non  pas  en  Dieu ,  et  que 
ce  n'est  pas  sa  gloire,  mais  la  vôtre  que  vous 
regardez. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  l'estime  et  la 
louange  du  monde  n'a  rien  de  mauvais  en 
soi ,  quand  on  sait  en  faire  un  bon  usage  ; 
et  qu'ainsi  on  peut  la  désirer  et  la  rechercher 
en  conscience  ,  comme  quand  saint  Xavier 
alla  avec  une  grande  suite  et  un  grand  éclat, 
trouver  le  roi  de  Bungo.  Ge  peut  être  même 
une  chose  sainte  de  se  louer  soi  -  même  , 
pourvu  qu'on  le  fasse  dans  lesprit  qu'on  doit; 
et  c'est  ainsi  que  saint  Paul  écrivant  aux 
Corinthiens  ,  se  loue  lui-même  ,  se  glorifie 
des  grâces  que  Dieu  lui  a  faites ,  dit  qu'il  a 
plus  travaillé  que  tout  le  reste  des  apôtres, 
et  raconte  lés  révélations  qu'il  a  eues  et  son 
ravissement  jusqu'au  troisième  ciel.  Il  en 
usoit  ainsi ,  parce  qu'alors  celaétoit  à  propos 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  de 
ceux  à  qui  il  écrivoit  :  c'étoit  afin  qu'ils  le 
reconnussent  plus  facilement  pour  véritable 
apôtre  de  Jésus-Christ;  qu'ils  reçussent  plus 
facilement  sa  doctrine  ,  et  qu'ils  en  profi- 
tassent davantage.  Il  disoit  même  ces  sortes 
de  choses  avec  un  esprit  qui  non-seulement 
méprisoit  la  gloire  du  monde  ,  mais  qui  ai- 
moit  les  mépris  et  les  opprobres  pour  Jésus- 
Christ  ;  car  lorsqu'il  n'étoit  point  nécessaire 
pour  le  salut  du  prochain  qu'il  rendît  un 
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témoignage  si  avantageux  de  lui-même,  il 
savoit  bien  s'abaisser  et  s'anéantir.  Il  disoit, 
quilnétoitpas  digne  d'être  appelé  apôtrCy 
puisqu'il  avoit persécuté  i'Eg  lise  de  Dieu  (  i  ). 
Il  s'appeloit  un  avorton  (2)  ,  un  blasphé~ 
matt'ur  ,  un  persécuteur  outrageux  (3)  ,  et 
quand  il  se  présentoit  quelque  occasion  d'être 
méprisé ,  il  en  faisoit  ses  délices.  Pour  ceux 
qui  sont  faits  de  celte  sorte  ,  il  n'y  a  rien  à 
craindre  ,  lorsqu'ils  acceptent  quelque  hon- 
neur ,  ou  que  même  ils  parlent  a\  antageu- 
sement  d'eux:  car  cela  ne  leur  arrive  jamais 
que  quand  ils  le  jugent  nécessaire  pour  la 
gloire  de  Dieu  ;  et  comme  ce  n'est  pas  la  leur, 
mais  la  sienne  et  le  bien  des  âmes  qu'ils 
cherchent  alors,  de  même  les  honneurs  qu'ils 
reçoivent  et  les  louanges  qu'ils  se  donnent 
ne  laissent  pas  la  moindre  impression  de 
vanité  dans  leur  cœur. 

Mais  parce  qu'il  est  très-difficile  que  l'hon- 
neur qu'on  nous  rend  ne  nous  enfle  pas  et 
ne  nous  donne  pas  quelque  vaine  joie,  de- 
là vient  que  plusieurs  Saints  sachant  le  péril 
qui  accompagne  d'ordinaire  la  grande  répu- 
tation ,  les  dignités  et  les  emplois  relevés , 
tâchoient  d'éviter  cet  écueil,  en  se  dérobant 
à  la  connoissance  des  hommes  ,  par  la  re- 
traite ,  et  en  s'exerçant  à  des  occupations 
basses  et  méprisables  ;   et  ils  trouvoient  que 


(i)  Non   sutn  diçnus  vocari  apostolus  ,    quoniam  per- 
sécutas sum  Ecclesiam  Dei.  I.  Cor.  15.9. 

(2)  Tanquam  abortivo.  Ibid.  8. 

(3)  Qui  prius  blasphemu«  fui  ,  et  persecutor ,  et  contu* 
meliosus ,  etc.  i.  Tint.  i.  i3. 
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c'étoit  là  le  chemin  le  plus  utile  pour  leur 
avancement ,  le  plus  propre  pour  les  con- 
server dans  l'humilité  ,  et  le  plus  assuré  pour 
leur  salut.  Je  ne  suis  pas  un  véritable  reli- 
gieux ,  disoit  saint  François (i),  si  je  ne  re- 
çois les  mépris  des  hommes  avec  plus  de  joie 
que  leurs  louanges  :  car  si  lorsque  je  prêche, 
ou  que  je  fais  quelque  autre  bonne  action  qui 
est  utile  ,  je  me  réjouis  des  louanges  que 
l'intérêt  de  leur  salut  les  oblige  à  me  don- 
ner, et  qui  mettent  le  mien  en  danger  ;  com- 
bien plus  pour  ma  propre  utilité  dois-je  me 
réjouir  de  leur  mépris  ,  où  je  trouve  bien 
mieux  mon  compte  pour  mon  salut  ?  Il  est 
certain  que  nous  devons  être  bien  plus  tou- 
chés de  notre  propre  salut,  que  de  celui  de 
notre  prochain  ,  parce  que  la  charité  bien 
ordonnée  commence  par  elle-même.  8i  vous 
vous  réjouissez  donc  de  l'utilité  de  votre  pro- 
chain ,  quand  vous  avez  réussi  dans  une  pré- 
dication ou  dans  une  affaire  de  charité,  et 
que  vous  en  recevez  les  louanges  ;  pourquoi 
ne  vous  réjouissez-vous  pas  de  votre  utilité 
propre  ,  lorsqu'ayant  fait  de  votre  côté  ce 
que  vous  deviez,  vous  n'en  recevez  que  du 
mépris  ,  puisqu'il  est  bien  plus  sûr  pour  vous 
de  marcher  par  cette  voie?  Si  vous  êtes  bien 
aise  de  vous  sentir  du  talent  pour  les  grands 
emplois  qui  regardent  le  salut  des  âmes  , 
pourquoi,  si  vous  n'y  êtes  pas  propre,  n'êtes- 
vous  pas  bien  aise  du  protit  que  vous  pou- 
vez tirer  de  la  connoissance  de  votre  bassesse, 

(i)  Hist,  S,  Fran,  i.p.  l,  i.c.  7. 

en 
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en  voirs  humiliant  devant  Dieu  ?  Si  vous  êtes 
xavi  d'avoir  une  santé  vigoureuse,  pour  pou- 
voir travailler  plus  utilement  au  service  du 
prochain,  pourquoi  n'êtes-vous  pas  ravi  d'ê- 
tre inrîrme,  foible  et  inutile  à  tout,  puisque 
vous  pouvez  tourner  ce^a  à  votre  profit,  vous 
en  servir  à  devenir  humble  ,  et  par  là  vous 
rendre  plus  agréable  à  Dieu  qui  vous  veut 
dans  cet  état ,  que  si  vous  vous  exerciez  dans 
ks  plus  grands  ministères  de  la  charité  ? 

Un  peut  voir  par  tout  ceci  combien  s'abu- 
sent ceux  qui  envisagent  sans  cesse  Pestime 
et  la  réputation  du  monde  ,  sous  prétexte 
que  c'est  un  moyen  nécessaire  pour  faire  du 
fruit  dans  les  âmes ,  et  qui  sous  cette  appa- 
rence recherchent  les  charges  honorables 
et  tout  ce  qui  a  quelque  air  de  dignité  ,  et 
évitent  au  contraire  les  emplois  bas  et  humi- 
lians ,  comme  une  chose  qui  les  dégrade  dans 
Popinion  des  hommes.  Il  y  a  encore  une 
autre  erreur  à  en  user  de  la  sorte  :  c'est  qu'il 
arrive  souvent  que  ce  qu'un  homme  croit 
devoir  lui  acquérir  l'estime  du  monde,  est 
souvent  ce  qui  la  lui  fait  perdre  ;  et  que  ce 
qu'il  croit  devoir  la  lui  faire  perdre ,  est  jus- 
tement ce  qui  la  lui  fait  acquérir.  Quelques- 
uns  S'imaginent  que  s'ils  étoient  grossière- 
ment habillés  ,  et  qu'ils  s'exerçassent  à  des 
occupations  basses ,  ils  ne  seroient  plus  dans 
la  considération  où  il  faut  être  pour  travail- 
ler utilement  au  bien  du  prochain  j  mais 
c'est  l'orgueil  qui  les  trompe  :  car  c'est  par- 
là  que  vous  serez  considéré ,  et  c'est  en  fai- 
sant le  contraire,  que  vous  cesserez  de  l'être. 
Tome  m,  X 
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Saint  Ignace  ëtoit  très- persuadé  de  ceci.  Il 
disoit  (i)  qu'une  façon  d'agir  humble  ,  sim- 
ple et  affectueuse  ,  contribuoit  davantage  à 
la  conversion  des  âmes  ,  qu'une  manière 
grave  ,  où  il  paroît  encore  quelque  teinture 
de  l'esprit  du  monde.  Aussi  non-seulement 
il  pratiquoit  cette  vérité  en  sa  personne  ; 
mais  lorsqu'il  envoyoit  des  ouvriers  pour 
travailler  à  la  vigne  du  Seigneur,  il  leur 
recommandoit  toujours  de  marcher  par  le 
chemin  de  l'humilité  ;  parce  que  tout  ce 
qu'ils  feroient  seroit  stable  ,  quand  ils  bâti- 
roient  sur  ce  fondement  ,  et  que  c'étoit  le 
moyen  dont  Dieu  avoit  accoutumé  de  se 
servir,  pour  opérer  les  plus  grandes  choses. 
Suivant  ce  principe,  lorsqu'il  envoya  saint 
Xavier  et  le  père  Simon  Rodriguez  en  Por- 
tugal ,  il  leur  enjoignit  de  demander  l'au- 
mône dès  qu'ils  y  seroient  arrivés,  afin  que 
par  la  pauvreté  et  par  l'humilité  ils  se  fissent 
un  chemin  à  tout  le  reste.  Quand  le  père 
Salmeron  et  le  père  Pascase  allèrent  ensuite 
en  qualité  de  nonces  apostoliques  en  Hyber- 
nie ,  il  leur  ordonna  de  même  d'enseigner 
le  catéchisme  aux  enfans  et  au  peuple.  Et 
lorsque  le  même  père  Salmeron  et  le  père 
Laynez  furent  envoyés  pour  la  première  fois, 
par  Paul  III.  au  concile  de  Trente  ,  en  qua- 
lité de  théologiens  de  Sa  Sainteté,  l'instruc- 
tion que  notre  saint  fondateur  leur  donna  , 
fut  que  tous  les  jours  avant  de  dire  leur  avis 
dans  le  concile ,  ils  allassent  servir  lesmala- 

(0  Ejus  vitce  I.  5,  i3,  c.  3, 
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des  à  l'hôpital,  et  enseigner  aux  enfans  les 
principes  de  notre  foi  ,  et  qu'après  cette  pré- 
paration ,  ils  dissent  librement  leur  avis  , 
qui  ne  manqueroit  pas  alors  d'être  reçu  avec 
fruit ,  comme  il  le  fut  en  effet  par  la  misé- 
ricorde du  Seigneur.  Et  nous  nous  arrête- 
rons après  cela  à  examiner  par  les  fausses 
règles  de  la  prudence  humaine  ,  si  ce  n'est 
point  se  faire  tort  de  pratiquer  les  mêmes 
choses  !  Non  ,  non  ,  n'appréhendez  point 
qu'en  enseignant  le  catéchisme  ,  et  en  fai- 
sant des  exhortations  dans  les  places  publi- 
ques, dans  les  hôpitaux  et  dans  les  prisons, 
vous  fassiez  tort  à  la  dignité  du  ministère 
de  l'Evangile.  Ne  craignez  point  qu'on  vous 
en  estime  moins,  pour  vous  avoir  vu  con- 
fesser les  pauvres  et  porter  un  habit  con- 
forme à  la  pauvreté  religieuse  :  au  contraire 
on  vous  en  estimera  davantage ,  et  vous  en 
ferez  plus  de  fruit  dans  les  âmes  5  car  Dieu 
se  plaît  à  élever  les  humbles ,  et  c'est  par 
eux  qu'il  exécute  d'ordinaire  les  plus  grands 
desseins  de  sa  providence. 

Mais  laissant  à  part  cette  raison  ,  qui  est 
cependant  la  principale,  je  dis  qu'à  ne  regar- 
der les  choses  que  selon  les  véritables  règles 
de  la  prudence  humaine  ,  vous  ne  sauriez 
rien  faire  qui  soit  plus  propre  à  vous  acqué- 
rir l'estime  et  la  bienveillance  des  hommes, 
et  à  produire  des  fruits  de  salut  dans  les  âmes, 
que  de  vous  occuper  à  des  fonction^  basses 
et  humbles  ;  et  que  plus  vous  serez  capable 
des  grandes  choses,  plus  il  sera  avantageux 
pour  votre  réputation    et  pour  l'édification 

X  2 
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de  votre  prochain  ,  de  vous  abaisser  aux  plus 
petites.  La  raison  de  ceci  est,  que  le  monde 
fait  tant  de  cas  des  marques  dhonneur  et 
d'estime  et  des  grands  emplois  ,  qu'il  n'ad- 
mire rien  davantage  que  de  voir  qu'on  n'en 
fasse  point  d'état ,  et  qu'un  homme  capable 
des  choses  les  plus  relevées  veuille  Lien  s'a- 
taisser  jusqu'aux  moindres  ;  ainsi  il  regarde 
comme  des  Maints  ceux  qui  sont  de  cette  es- 
pèce ,  et  il  reçoit  leurs  instructions  comme 
une  doctrine  qui  vient  du  ciel. 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  François 
Xavier  ,  qu'étant  sur  le  point  de  s'embarquer 
pour  les  Indes,  il  ne  voulut  jamais  prendre 
aucune  provision  pour  une  si  longue  navi- 
gation ,  et  que  comme  le  comte  de  Casta- 
gnéde  ,  qui  faisoit  alors  la  charge  d'inten- 
dant de  la  marine  des  Indes,  le  pressoit  de 
mener  du  moins  quelqu'un  avec  lui,  pour 
le  servir  sur  le  vaisseau  ,  et  lui  alléguoit 
entrautres,  choses,  que  ceux  pour  l'instruc- 
tion desquels  il  s'embarquoit ,  auroient  moins 
de  confiance  en  lui ,  quand  ils  le  verroient 
lui-même  laver  son  linge  et  accommoder 
son  manger:  Monsieur  le  comte  ,  lui  répon- 
dit le  8aint ,  ce  qui  a  réduit  l'Eglise  de  Dieu 
et  les  prélats  dans  l'état  présent,  c'est  le  soin 
d'acquérir  de  la  considération  et  de  l'auto- 
rité par  le  faste.  Le  véritable  moyen  dont  il 
faut  que  je  me  serve  pour  me  faire  consi- 
dérer ,  c'est  de  laver  moi-même  ces  haillons, 
de  m'apprêter  moi-même  à  manger  ,  sans  en 
donner  la  peine  à  personne,  et  de  ne  laisser 
pas  avec  tout  cela  de  m'emplojer  continuel-. 
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lement  à  l'instruction  et  au  salut  de  mon 
prochain.  Le  comte  demeura  si  surpris  et  si 
éditië  en  même  temps  de  cette  réponse  du 
Saint  ,  qu'il  ne  sut  que  lui  repartir.  C'est 
donc  par  la  pratique  de  l'humilité  qu'on 
s'attire  la  considération  des  hommes  ,  et 
qu'on  gagne  les  cœurs  à  Dieu.  En  effet , 
combien  n'en  gagna-t-il  point  dans  les  In- 
des ,  à  enseigner  le  catéchisme  aux  enfans  , 
à  sonner  la  nuit  la  clochette  pour  les  âmes 
du  purgatoire,  à  servir  et  à  consoler  les  ma- 
lades ,  et  à  s'exercer  continuellement  dans 
les  emplois  de  la  charité  les  plus  bas  et  les 
plus  humbles  ?  Ce  furent  là  les  moyens  par 
lesquels  il  s'acquit  une  si  grande  confiance 
et  une  si  haute  réputation ,  qu'il  gagnoit  les 
cœurs  de  tout  le  monde,  et  qu'on  ne  l'ap- 
peloit  plus  que  le  Saint.  C'est  de  celte  sorte 
de  réputation  qu'on  a  besoin  pour  faire  du 
fruit  dans  les  âmes  ,  réputation  d'humilité, 
réputation  de  sainteté  ,  réputation  de  zèle 
dans  le  ministère  de  l'Evangile  :  et  c'est  aussi 
la  seule  que  nous  devons  essayer  d'acquérir. 
Car  quant  à  la  considération  que  l'on  pré- 
tend s'attirer  par  les  dignités  et  par  les  em- 
plois ,  et  où  il  entre  quelque  chose  de  l'esprit 
du  monde,  elle  est  plus  préjudiciable  qu'u- 
tile ,  et  elle  édifie  moins  le  prochain,  qu'elle 
ne  lé  scandalise. 

Un  homme  de  savoir  et  de  piété  fait  une 
excellente  réflexion  sur  ces  paroles  du  Sau- 
veur :  Pour  moi ,  je  ne  cherche  point  ma 
gloire  ;   un  autre  la  cherchera  et  en  sera- 
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juge  (i).  3i  notre  Père  céleste ,  dit-il  ^  prend 
le  soin  lui-même  de  chercher  et  de  procu- 
rer noire  gloire  ,  il  est  inutile  que  nous  le 
prenions.  Prenez  celui  de  vous  humilier  et 
d'être  tel  que  vous  devez  être  5  et  laissez  à 
Dieu  celui  de  la  réputation  qu'il  est  néces- 
saire que  vous  ayez  pour  faire  du  fruit  dans 
les  âmes.  Les  mêmes  choses  que  vous  faites 
pour  votre  abaissement  et  pour  votre  humi- 
liation j  seront  celles  qu'il  fera  servir  à  vous 
acquérir  une  estime  et  une  considération 
tout  autre  que  celle  que  vous  auriez  pu 
vous  acquérir  vous  -  même  par  des  voies 
humaines. 

N'allez  pas  non  plus  vous  mettre  dans  la 
tête  la  gloire  de  votre  ordre  :  car  c'est  là  une 
autre  espèce  d'illusion ,  qui  ne  sert  la  plus 
part  du  temps  qu'à  colorer  l'amour-propre 
et  la  vanité  qui  nous  fait  agir.  Je  ne  m'en 
soucie  pas  pour  moi ,  dites-vous  \  je  ne  m'en 
soucie  que  pour  mon  ordre  qu'il  est  juste 
qu'on  respecte.  Laissez  toutes  ces  considé- 
rations-là à  part.  Votre  ordre  ne  gagnera 
jamais  davantage  ,  que  lorsque  vous  serez 
îiumhle  ,  retenu  et  patientj  car  ce  qui  rend 
im  ordre  véritablement  considérable ,  c'est 
d'avoir  des  religieux  humbles,  modestes, 
mortifiés  et  entièrement  détachés  de  toutes 
les  choses  du  siècle. 

Le  père  Maffée  ,  dans  son  histoire  des 
Indes,  rapporte  que  comme  un  de  nos  pères 


(i)  Ef^o  autem  non  qusero  gloriam  jneam  :  est  qui  quae- 
rat ,  et  judicet.  Jour..  8.  5o. 
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prèchoit  un  jour  la  foi  de  Jt-sus  -  Christ  clans 
une  place  publique  de  Firando^  ville  du  Ja- 
pon,  un  de  ces  idolâtres  qui  passoit  par-là 
se  mit  à  se  moquer  de  lui  et  de  ce  (|u'"il  di- 
soit ,  et  tirant  un  gros  crachat  du  creux  de 
son  estomac  ,  lui  en  couvrit  le  visage.  Le 
prédicateur  ,  sans  montrer  aucune  altération 
et  sans  rien  dire  ,  tira  son  mouchoir  pour 
s'essuyer  ,  et  continua  son  sermon  comme 
si  rien  n'eût  été:  ce  que  remarquant  un 
de  ceux  qui  l'écoutoient  ,  il  commença  à 
l)enser  qu'une  doctrine  qui  apprenoit  à  être 
si  patient ,  si  humble  et  si  inébranlable  ,  ne 
pouvoit  venir  que  du  ciel  ;  et  cela  fit  une  si 
forte  impression  sur  son  esprit  ,  qu'aussitôt 
que  ce  bon  père  eut  achevé  de  prêcher,  il 
lalla  trouver  pour  le  conjurer  de  l'instruire 
dans  notre  foi  et  du  le  baptiser. 

^-'X.'WV.-V^.-V-VX^-W  ■V-V'X'^'V-'VS.'^.X.-V^^  ■WVV'W'^.^'^» 

CHAPITPiE   XXX. 

Le  troisicine  dc^ré  dhiimlUté. 

i-j  E  troisième  degré  d'humilité  est  lors- 
qu'un homme  ayant  reç^'u  de  grands  dons  de 
Dieu  ,  et  se  voyant  honoré  et  estimé  ,  ne 
s'enfle  de  rien  ,  et  ne  s'attribue  rien  à  lui- 
même  ;  mais  rapporte  tout  à  la  source  de 
tout  bien  ,  qui  est  Dieu.  Et  ce  troisième 
degré  ,  dit  saint  Bonaventure  (i),  n'est  que 
pour  ceux  qui  étant  déjà  consommés  dans 

(i)  S.  Bonxv.  de  Proceos.  Relis.  Prccss.i.  6.  c.  22. 
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la  vertu  ,  s'humilient  d'autant  plus  en  toutes 
choses,  qu'ils  sont  plus  élevés  dans  la  per- 
fection. Qu'un  homme  rempli  de  défauts  et 
d'imperfections  se  reconnoisse  pour  tel,  cela 
est  toujours  louable  ;  mais  cela  n'"est  pas 
.talonnant,  non  plus  qu'il  ne  l'est  pas  que  le 
iils  d'un  paysan  ne  se  dise  pas  le  fils  d'un 
roi  ,  qu'un  pauvre  croie  qu'il  est  pauvre  , 
qu'un  malade  croie  qu'il  est  malade ,  et  que 
tous  veuillent  bien  passer  pour  ce  qu'ils  sont. 
Mais  ce  qui  est  surprenant,  c'est  que  celui  qui 
est  riche  se  melie  dans  le  rang  des  pauvres  , 
et  que  celui  qui  est  élevé  au-dessus  des  au- 
tres, s'abaisse  jusqu'à  eux.  Il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner ,  dit  le  Saint,  qu'un  méchant  homme 
se  croie  méchant  ,  il  faudroit  s'étonner  au 
contraire,  s'il  se  croyoit  juste  et  parfait, 
comme  il  faudroit  s'étonner  si  un  homme 
tout  couvert  de  lèpre  se  croyoit  plein  de 
santé.  Mais  qu'un  homme  d'une  vertu  si- 
gnalée ,  comblé  des  grâces  de  Dieu  et  vé- 
ritablement grand  devant  lui ,  s'estime  le 
moindre  de  tous  ses  frères  ,  c'est  un  juste 
sujet  d'étonnement  et  un  effet  extraordi- 
naire d'humilité.  C'est  une  insigne  et  rare 
vertu,  dit  saint  Bernard,  de  faire  de  gran- 
des choses  ,  et  de  ne  pas  savoir  qu'on  est 
grand  ;  d'être  saint  dans  l'opinion  de  tout 
le  monde,  excepté  dans  la  sienne  ;  d'être  un 
objet  d'admiration  pour  tout  le  monde  ,  et 
d'en  être  un  de  mépris  pour  soi-même  :  Kt 
c'est,  coniinue-t-il ,  ce  qui  me  semble  plus 
admirable  que  toutes  les  autres  vertus  (i), 

^i)  Magaa  et  lara  virtus  profectô  est  cùm  magna  ope- 
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La  sainte  Vierge  a  possédé  cette  humilité 
dans  le  sou\  erain  dej2;ré  de  perfection  ;  car 
lorsqu'elle  apprend  qu'i-lle  a  été  clioisie  pour 
être  mère  de  Dieu  ,  elle  se  reconnoît  et  se 
nomme  la  servante  du  Seigneur  (  i  ).  lit 
quand  sainte  Elisabeth  l'appelle  bienheu- 
reuse entre  toutes  les  femmes  ,  elle  n'attri- 
bue point  à  elle-même  la  gloire  des  avanta- 
ges qu'elle  possède  ,  mais  elle  la  rapporte 
toute  à  Dieu;  et  se  renfermant  dans  les  sen- 
4imens  d'une  humilité  profonde  ,  elle  lui 
rend  grâces  des  vertus  qu'il  a  répandues  sur 
elle.  Mon  âme  ,  dit-elle  ,  glorifie  le  Sei- 
gneur ,  et  mon  esprit  se  réjouit  en  Dieu 
qui  est  mon  saui'eur ,  parce  qu'il  a  regardé 
l'humilité  de  sa  servante  (  2  ).  Cette  sorte 
d'humilité  est  en  usage  même  dans  le  ciel; 
et  cela  paroît ,  dit  saint  Grégoire  (3),  par  la 
vision  que  saint  Jean  eut  de  vingt-quatre 
vieillards  ,  qui  se  prosternoient  devant  celui 
qui  étoit  assis  sur  le  trône  ,  et  qui  mettoient 
leurs  couronnes  aux  pieds  de  son  trône  en 
l'adorant  (4)-  Car  mettre  sa  couronne  aux 
pieds  du  trône  de  Dieu  ,  c'est  ne  point  attri- 


raris,  magjnum  te  noscîre  ;  cùm  omnibus  nota  sitsanctltas 
tui  ,  te  solum  iateat  ;  cùni  omnibus  mirabilis  appareas  , 
tibisoli  vilescas.Hoc  eajo  ipsis  virtutibasmirabiliusjudico. 
Bern.  serm.  i3.  sup.  Cant. 

(1)  Ecce'ancilla  Domiai.  hue.  t.  33. 

(2)  Magnificat  anima  mea  Dominura  ,  et  exultavit 
spiritus  meus  in  Deo  salutari  meo  ;  quia  respexit  hunai- 
litatem  ancillje  su.^.  Ihld.  45. 

(3)  Greg.  in  Joh.  l.  22.  c.  S. 

*  ((.)  Procidebant  vi^inti  quatuor  senîores  anfescctenteia 
yi  throno,  et  adoraverunt  viventem  in  secula  seculoriMB  , 
et  mittebaut  coroaas  suas  aute  Uironujn.  Jpoc.  4.  10. 
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buer  ses  victoires  à  soi-même  ;  c'est  recon-^ 
noître  qu'on  les  tient  entièrement  de  Dieu  ,. 
et  lui  en  donner  toule  la  gloire  ,  comme  ils 
faisoient  en  disant  :  Vous  êtes  digne ,  Sei- 
gneur ,  de  recevoir  toute  sorte  de  gloire , 
d'honneur  et  de  puissance  :  car  uous  avez 
créé  toutes  choses  ,  et  c'est  par  votre  fo- 
lonté  que  tout  a  été  fait  {i).  Il  est  juste  que 
nous  mettions  nos  couronnes  à  vos  pieds, 
puisque  tout  ce  que  nous  avons  vient  de  vous, 
et  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  en  nous  est 
l'ouvrage  de  votre  volonté  et  de  votre  grâce. 
Voilà  donc  en  quoi  consiste  le  troisième 
degré  dliumUité  j  à  ne  s'élever  point  des 
dons  que  l'on  a  reçus  de  Dieu  ^  et  à  ne  s'en 
attribuer  point  la  gloire  à  soi-inéme,  mais  à 
la  rapporter  toute  à  lui  ,  comme  à  l'auteur 
et  au  dispensateur  de  toute  sorte  de  biens. 

Mais  si  c'est  en  cela  que  l'humilité  con- 
siste j  dira  quelqu'un  ,  nous  sommes  tous 
humbles  :  car  quel  est  celui  qui  ne  recon- 
noisse  pas  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  nous^ 
vient  deDieu,  eî  que  denous-inêmes  nous  ne 
sommes  que  péché  et  que  misère  ?  Qui  est 
celui  qui  ne  dise  pas  qu'il  seroit  le  plus  mé- 
chant homme  du  monde,  si  Dieu  l'abandon- 
noit  un  moment  ?  Voire  perdition  vient  de- 
vous-même  ,  peuple  d'Israël,  dit  le  Sei- 
gneur par  son  prophète;  mais  ce  n'est  qu'en 


(: )  Dicentes  :  Di;2^niis  es  ,  Doniine  Deus  noster  ,  acci— 
père  gloriam,  et  honorem  ,  et  virtutem  :  quia  tii  creasti 
oninia  ,  et  propter  voluutatem  luam  erant ,  et  creata  suut,. 
Ihià,  c,   ïï. 
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moi  que  vous  pouvez  trouver  du  secours  fi). 
C'est  une  vérité  de  foi ,  que  nous  n'avons  de 
notre  propre  fonds  que  le  pécLé,  et  que  tout 
le  reste  nous  le  tenons  de  la  libéralité  de 
Dieu;  ainsi  il  semble  que  nous  ayons  tous 
l'humilité  dont  nous  parlons  ,  puisque  nous 
croyons  tous  une  vérité  si  claire  ,  et  dont 
l'Ecriture  -  b'ainte  est  remplie.  Tout  ce  qui 
nous  a  été  donné  de  bon  et  de  parfait ,  dit 
l'apôtre  saint  Jacques  ,  vient  d'en-haut ,  et 
descend  du  Père  des  lumières  (  2  ).  Saint 
Paul  nous  marque  la  même  chose  en  plu- 
sieurs endroits  d^'  ses  éi)îtres  :  Qu'avez-vous, 
dit-il ,  que  vous  n\iyez  pas  reçu  ?  De  nous- 
mêmes  nous  ne  sommes  pas  capables  de 
rien  penser  de  bon  ,  comme  de  nous-mêmes; 
mais  si  nous  sow.mes  capables  de  quelque 
chose ,  cela  vient  de  Dieu.  C'est  Dieu  qui 
vous  inspire  vos  bons  desseins  ,  et  qui  fait 
que  vous  les  exécutez  (3j.  8ans  lui  nous  ne 
pouvons  ni  faire  ,  ni  dire  ,  ni  comm-ncer  , 
ni  achever  ,  ni  vouloir  ,  ni  penser  aucune 
chose  pour  notre  salut  ;  il  f.iul  que  tout  vien- 
ne de  lui.  Et  quelle  com}>aralson  plus  claire 
peut-on  donner  pour  rendre  cette  vérité  sen- 
sible, que  la  comparaison  dont  se  sert  Jésus- 

(i]  PerJitio  t.ia  ,  Israël  :  tantummjJo  in  me  auxilium 
tuuin.  Osée.  i3.  9. 

(2)  Omne  dalum  optimum  ,  et  omne  doaam  desursàta 
est,  d">cendens  à  Patro  luminum.  .Tac.  1.17. 

(ci)  Quid  liabfis  quod  non  accepistis  ?  Non  qiiod  «uffi:-- 
cientes  siniu^  cogitare  aliquid  à  noLis  ,  quasi  ex  nobis  ,. 
8od  sufficientia  aostra  ex  Deo  est.  Deus  est  qui  operatun' 
în  nobis  et  velle  et  perficere  pro  boaa  voluatate.  i.  (H>r,. 
U-  7.  ft  3.  Cor.  3.  5.  Fhilip.  2,  i3, 
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Christ  lui-même  dans  saint  Jean  ?  Comme 
le  sarment  ,  dii-il,  ne  peut  point  porter  de 
fruit  Je  lui-mtme  ,  s'il  ne  demeure  attaché 
au  sep  de  la  vigne  :  aussi  n'en  pouvez-vous 
point  porter  ,  si  ious  ne  demeurez  attachés 
à  moi  (1).  Je  suis  le  sep  de  la  i'igne ,  et 
vous  êtes  le  sarment.  (Celui  qui  demeure 
uni  avec  moi ,  et  avec  qui  je  suis  uni ,  celui- 
là  seul  rapporte  beaucoup  de  fruit  :  car 
sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire  (2). 
Qu'y  a  l-ll  qui  rapporte  plus  de  fruit  que  le 
sarment  joint  au  sep?  qu'y  a-t-il  de  plus 
inutile  lorsqu'il  en  est  séparé  ?  à  quoi  est-il 
propre  ?  Que  fera  4- on  du  bois  de  la  vigne?^ 
dit  le  Seigneur  à  Ezéebiel  :  En  tirera-ton 
du  bois  pour  mettre  en  œuvre  ?  peut -on 
seulement  le  faire  servir  à  pendre  un  vase 
contre  la  muraille  ?  Il  n'est  bon  qu'à  met- 
tre au  feu  (3).  Voilà  une  peinture  de  ce  que 
nous  sommes,  étant  séparés  de  la  véritable 
^  igné  .  qui  est  Jésus- Christ.  Si  quelqu'un ,  dit- 
il,  ne  demeure  pas  uni  à  moi,  on  le  jettera 
dehors  pourséc/t^r  comme  le  sarment  ;  en- 
suite on  le  ramassera  et  on  le  jettera  au  feu. 
pour  brûler  (4).  Nous  ne  sommes  donc  pro- 

(i)  Sicut  palîpes  non  poîest  ferre  fructum  à  semetipso  ^ 
ïiisi  manserit  in  vite  ,  sic  nec  vos  ,  nisi  in  me  noans-eritis» 
Jean.  ib,  4- 

(2)  E^o  sum  vitis  ,  vos  palmites  :  qui  manet  in  me ,  et 
ego  in  eo  ,  hic  fert  fruetum  niultum ,  quia  sine  nie  nihil 
potestis  facere.  Ihid.  5. 

(3)  P'iii  hominis  ,  quid  fiet  de  ligno  vitis  l  Nurrquid 
tolletar  de  ea  lignum,  ut  fiât  opus  l  aut  fabricabitnr  de  ea 
paxilius  ,  ut  dependeat  in  eo  quodcumque  vas  l  Ecce  igni 
dâtum  est  in  escara.  E{ech.  ib.  2.  3  et  4. 

(4)  Si  qais  in  œe  non  manserit ,  mittetur  foras  ,  sicat 
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près  de  nous-mùmes  qu'y  brûler  ;  ou  si  nous 
sommes  quelque  chose,  c'est  par  la  grâce  de 
Dieu  que  nous  sommes  ce  que  nous  som- 
mes (ij.  Mais  tout  le  monde,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ,  est  très- convaincu  de  tout 
cela  :  tout  le  monde  reconnoît  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  Lien  en  nous  vient  de  Dieu  ^  que 
nous  n'avons  rien  de  nous-mêmes  que  le 
péché  ,  que  nous  ne  pouvons  nous  attribuer 
la  gloire  de  rien  ,  et  que  c'est  à  Dieu  seul 
qu'elle  est  due.  Or  cette  vérité  étant  si  claire 
et  si  reconnue,  la  disposition  d'esprit  qu'elle 
demande  paroît  en  même  temps  si  aisée  à 
un  homme  qui  croit ,  qu'il  semble  qu'on  n'ait 
pas  du  faire  consister  en  cela  le  souverain 
degré  de  l'humilité. 

Il  est  vrai  que  c'est  une  chose  qui  pareil 
d'abord  aisée,  à  ne  la  considérer  que  su- 
perriciellement  ;  mais  elle  est  très -difficile 
au  fond.  Il  paroît  aisé  à  ceux  qui  commen- 
cent,  dit  Cassien  ,  de  ne  s'attribuer  rien  à 
eux-mêmes  ,  de  ne  se  lier  aucunement  à 
leurs  propres  forces  ,  de  rapporter  tout  à 
Dieu  et  d'attendre  tout  de  lui  5  mais  on  y 
trouve  en  effet  beaucoup  plus  de  difficulté 
qu'on  ne  s'imagine.  Car  comme  nous  con- 
tribuons quelque  chose  du  nôtre  aux  bonnes 
actions  que  nous  faisons  ,  et  que  nous  som- 
mes les  coopérateurs  de  Dieu  {2);  il  arrive 
que  sans  y  prendre  garde  ,  nous  venons  à 

palme"? ,  et  arescet,  et  coUifjen.  ciu,  et  iu  igaem  mittent, 
et  ardet.  Joan.  i5.  6. 

(1)  Gratiâ  Dei  s  un  id  quod  sum.  i.  Cor.  10.  i5, 

(2)  Del  eiiim  sumus  adjulores.  1.  Cor.Z-  11. 
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nous  appuyer  trop  sur  nous  mêmes  ,  et  que  lat 
présomption  et  l'orgueil  se  glissant  ensuite  se- 
crètement dans  notre  cœur,  et  nous  faisant 
voir  nos  bonnes  œuvres   comme  notre  ou- 
vrage ,  nous  allons  jusqu'à  nous  en  ëlever,  et 
à  nous  en  attribuer  touie  la  gloire.  Entîn  ce 
n'est  pas  une  affaire  si  aisée  qu'il  paroît,  de 
se  retenir  là-dessus  ;   et  il  doit-  suffire  pour 
nous    en    convaincre  ,    que  c'est    en    cela 
que  les  Saints  ont  établi  le  souverain  degré 
de  l'humilité,  et  qu'ils  disent  qu'il  n'y  a  que 
les  parfaits  qui  puissent  aller  jusque  là.  Et 
sans  mentir,  il  faut  une  grande  perfection  , 
pour  faire  que  se  voyant  comblé  de  grâces 
et  considérant  les  grandes  choses  qu'on  exé- 
cute ,  on  sache  en  rendre  à  Dieu  la  gloire 
qui  lui  appartient  ,  sans  en  rien  retenir  pour 
soi-même  ,  et  sans  entrer  dans  des  senîimens 
de  vaine  complaisance  pour  soi.  Il  faut  une 
vertu  bien  rare  et  bien  difficile  à  acquérir, 
pour  se   voir-  respecté   de    tout    le    monde 
comme  un  saint ,  sans  que  cela  fasse  (quel- 
que impression  sur  le  cœur. 

Saint  Chrysostome  dit  qu'être  au  milieu 
des  honneurs  ,  sans  en  être  aucunement 
touché  ,  c'est  comme  se  trouver  parmi  les 
belles  femmes  ,  sans  les  regarder  jamais  au- 
trement qu'il  ne  faudroit.  C'est  une  chose 
difficile  et  qui  demande  une  vertu  bien  éprou- 
vée. Il  faut  avoir  la  tête  bonne  pour  être 
élevé  bien  haut  sans  qu'elle  tourne  ;  tout  le 
monde  ne  l'a  pas  assez  bien  faite  pour  cela. 
KUe  tourna  dans  le  ciel  à  Lucifer  mêaie  et 
à  ses  compagnons,  quand  ils  se  virent  éievés= 
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si  haut,  et  ils  tombèrent  aussitôt  dans  l'abime. 
Ce  qui  le  perdit  lui  et  les  autres,  c'est  q\rayant 
été  créé  si  parfait ,  il  ne  demeura  pas  dans  la 
vérité  (i)  •"  c'est-à-dire  ,  il  ne  demeura  pas 
dans  la  reconnoissance  de  ce  qu'il  devoit  à 
Dieu;  mais  il  s'arrêta  dans  la  complaisance 
de  ses  propres  perfections  :  non  pas  qu'il  crût 
ne  les  tenir  que  de  lui-même  ,  car  il  savoit 
Lien  qu'elles  venoient  et  déperfdoient  toutes 
de  Dieu  qui  l'avoit  créé  ;  mais  la  considéra' 
iion  de  sa  propre  beauté  lui  enjla  le  cœur , 
dit  Ezéchiel  ,  et  la  l'ue  de  sa  beauté  lui  fit 
perdre  sa  sagesse  (2).   Il  se  fit  des  dons  de 
Dieu  un  sujet  d'orgueil,  comme  s'il  ne  les 
eût  pas  reçus  ;  et  au  lieu  de  lui  en  altrihuer 
tout  l'honneur  et  toute  la  gloire  ,  il  s'en  glo- 
riria  en  lui-même,  comme  s'il  ne  les  eût  tenus 
que  de  lui  :    de  sorte  que  quoique  par  l'en- 
tendement il  connût  que  la  gloire  apparte- 
noit  loule  à  Dieu  ,  il  ne  laissoit  pas  néan- 
moins de  la  lui  dérober,  et  de  se  l'attribuer- 
par  la  volonté.  Ce  n'est  donc  pas  une  ciiobe 
si  facile  qu'il  semble,  que  le  degré  d'humi- 
lité dont  nous  parlons  \   puisque   les  anges 
mêmes  l'ont  trouvé  si  difficile  ,   que   pour 
n'avoir  pas  su  s'y  maintenir,  ils  sont  déchus 
de  l'élévation  où  Dieu  les  avoil  mis,  Q\xe  si 
les  anges  n'ont  pu  se  voir  si  élevés  sans  tom- 
ber ,   combien  plus  de  sujet  avons-nous  de 
craindre  ,  nous  qui  ne  sommes  que  des  hom- 
mes misérables  ,  à  qui  on  peut  appliquer  avec 

(i)  In  veritate  non  sletit.  Joan.  8.  iV'i-. 
(î)  Et  ele\atum  et  cor  tuum  iti  décore  tuo  :  perdidUti 
f  apieutiam  tuanx  iu  décore  tuo.  E{ech,  28.  17. 
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raison  ces  paroles  du  Prophète  :  Dès  qu'Us 
se  verront  honorés  et  élevés ,  ils  se  permirent 
cowme  une  fumée  qui  s'évapore  (i  ).  De 
même  que  plus  la  fumée  monte  en  liant , 
plus  elle  se  dissipe  et  se  perd  ;  ainsi  plus 
les  homir.es  se  voient  honores  et  élt-vés , 
plus  ils  s  évaporent  dans  des  pensées  d'or- 
gueil et  de  vanité. 

Le  Sauveur  du  monde  nous  avertit  lui- 
même  de  prendre  garde  à  nous  là-dessus.  Il 
avoit  envoyé  ses  disciples  prêcher;  et  1"E- 
vangile  rapporte  quils  revinrent  pleins  de 
joie  .  en  lui  disant  que  les  démons  même 
leur  étoient  assujettis  en  son  nom.  Je tovoiV, 
leur  dit-il  alors  ,  Satan  qui  tomhoit  du  ciel 
comme  un  carreau  de  foudre  (2)  ,•  comme 
s'il  eût  voulu  leur  dire  :  Prenez  garde  que 
l'orgueil  est  ce  qui  a  fait  tomber  Lucifer  du 
ciel.  Il  conçut  une  vaine  eomplaisance  de 
lui-mêine.  en  se  vovant  si  parfait;  et  au  lieu 
d'attribuer  à  Dieu  la  gloire  des  dons  qu'il 
en  avoit  reçus  .  il  s'en  lit  une  matière  d'or- 
gueil et  un  sujet  de  révolte.  Gardez  qu'il 
ne  vous  en  arrive  autant  ;  gardez  que  les 
merveilles  que  vous  opérez  en  mon  nom  ne 
vous  remplissent  d'une  vaine  joie  ,  et  ne 
TOUS  fassent  oublier  ce  que  vous  êtes.  Ces 
paroles  s'adressent  ià  tous  ceux  qui  sont  em- 
ployés dans  le  ministère  de  l'E\angi[e.  Ncsl- 
lez  pas  vous  enorgueillir  de  ce  qu'il  a  plu  à 

(1)  Mox  Qt  honorificati  fuerint  et  exaltad  ,  déficientes 
quemadTiodtum  ïuraus  déficient.  Ps.  c6.  io. 

(a)  Videbam  Satauam  âicut  falgar  de  codo  caJeatea. 
2jv.-,  ic.   iS. 
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Dieu  de  se  servir  de  vous  ,  pour  faire  de 
grands  fruits  dans  le  prochain  et  pour  ga- 
gner des  âmes  au  ciel.  Ne  vous  laissez  point 
aller  à  des  sentimens  de  vaine  joie,  de  voir 
que  l'on  vous  estime  ,  que  l'on  vous  honore 
et  que  l'on  vous  applaudit.  Donnez-vous  de 
garde  de  vous  élever  de  rien  ,  et  de  souffrir 
que  ni  l'honneur  que  l'on  vous  rend  ,  ni  les 
louanges  que  l'on  vous  donne,  fassent  au- 
cune impression  sur  votre  cœur  :  car  c'est 
l'orgueil  qui  a  perdu  Lucifer,  et  qui  d'esprit 
de  lumière  l'a  changé  en  esprit  de  ténèbres. 
En  cela,  dit  saint  Augustin  (i)  ,  on  peut  voir 
combien  l'orgueil  est  dangereux ,  puisqu'il 
change  les  anges  en  démons  ;  et  combien  au 
contraire  l'humilité  est  estimable,  puisqu'elle 
rend  les  hommes  semblables  aux  anges. 


CHAPITRE    XXXI. 

^,n  quoi  consiste  le  troisième  degré  de 
l'humilité. 

IN  ou  s  n'avons  pas  encore  suffisamment 
expliqué  en  quoi  consiste  le  troisième  degré 
de  l'humilité  ;  de  sorte  qu'il  est  nécessaire 
de  l'expliquer  davantage  ,  afin  d'en  rendre 
la  pratique  plus  aisée,  qui  est  ce  que  nous 
prétendons.  Les  Saints  disent  qu'il  consiste 
à  savoir  distinguer  ce  que  nous  sommes  par 

(i)  Jug.   lib.  seu  exhort.   de  sainte  Alon.   ai  quemdam 
Comitem  )  c.  18. 
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la  miséricorde  de  Die\i  ,  d'avec  ce  que  nous 
sommes  par  la  corruption  de  notre  nature, 
pour  rendre  ensuite  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient 5  à  Dieu  ce  qui  vient  de  lui  ,  et  à 
nous  ce  qui  est  purement  de  nous.  De  sorte 
que  ce  degré  ne  consiste  pas  à  connoître 
simplement  que  nous  ne  pouvons  et  ne  mé- 
ritons rien  de  nous-mêmes;  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bien  en  nous  vient  de  Dieu  ,  et  que 
c'est  Dieu  qui  selon  son  bon  plaisir ,  nous 
donne  la  grâce  de  vouloir  et  d'acheter  (i); 
car  cette  vérité  nous  étant  enseignée  par  la 
foi  j  il  ne  faut  qu'être  chrétien  ,  pour  en  être 
persuadé.  IMais  il  consiste  à  avoir  celte  con- 
noissance  tellement  imprimée  dans  le  cœur, 
qu'on  ne  manque  jamais  à  la  réduire  en  pra- 
tique en  toutes  rencontres  ;  et  saint  Ambroise 
dit  (2)  que  c'est  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans 
une  grâce  très-particulière  de  Dieu ,  allé- 
guant à  ce  sujet  ce  passage  de  saint  Paul  : 
Pour  nous  ,-  nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit 
de  ce  inonde ,  mais  l'esprit  qui  est  de  Dieu, 
afin  que  nous  connoissions  les  dons  que 
Dieu  nous  a  faits  (3).  C'est,  selon  l'A])ôtre, 
une  grâce  très-particulière  de  Dieu  ,  de  sa- 
voir connoître  les  dons  que  l'on  a  reçus  de 
lui,  et  de  les  attribuer  à  sa  pure  libéralité; 
et  selon  Salomon,  c'est  une  extrême  sagesse: 
Je  savois ,  dit-il ,  que  je  ne  pouvois  garder 

(î)  Deus  est  euim  qui  operatur  in  nobis  et  velle  et 
parficerepro  boiia  \o!untate.  Ad  Fhil.  2.  i3. 

(2)  Amh.  ep.  84.  .idS.    J'^irg.  Dem. 

(3)  Nos  autera  non  spiritum  hujus  mundi  accepimus  , 
sed  spiritmn  qui  ex  Deo  est,  ut  sciamus  quîs  à  Deo  douata 
sunt  Eobis.   i.  Cor.  2.   12. 
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la  continence  ^  si  Dieu  ne  m'en  donnait  la 
grâce  ;  et  cela  même  était  une  extrême  sa- 
gesse ,  de  savoir  de  qui  cela  me  venait  (i). 
Or  c'est  en  ce  point  que  saint  Paul  regarde 
comme  un  don  très  -  particulier  de  l'esprit 
de  Dieu,  et  en  ce  que  i5alomon  appelle  une 
extrême  sagesse  ,  que  consiste  le  troisième 
degré  de  l'humilité.  Qu'avez-vous  que  vous 
n'ayez  reçu  ?  et  si  vous  l'avez  reçu  ,  pour- 
quoi vous  en  glorifiez-vous ,  comme  si  vous 
ne  l'aviez  pas  reçu  (2)  ? 

C'est  là  l'humilité  que  les  Saints  ont  pra- 
tiquée ,  lorsqu'enrichis  des  dons  du  ciel  , 
élevés  au  comble  de  la  perfection  ,  estimés, 
et  honorés  de  tout  le  monde  ,  ils  ne  lais-, 
soient  jias  de  se  croire  méprisables  aux  yeux 
de  Dieu,  et  de  demeurer  toujours  également 
fermes  dans  la  connoissance  de  leur  néant 
ttdé  leur  bassesse.  Les  honneurs  et  les  ap- 
plaudissemens  n'excitoient  en  eux  aucun 
sentiment  de  vanité  ,  parce  qu'ils  savoient 
faire  le  discernement  de  ce  qui  leur  appar- 
tenoit  ,  et  de  ce  qui  ne  leur  apparlenoit  pas. 
De  sorte  que  regardant  les  grâces  dont  ils 
étoient  comblés ,  et  les  honneurs  et  les  res- 
pects qu'on  leur  rendoit  ,  comme  une  chose 
qu'ils  avoient  reçue  de  Dieu,  ils  lui  en  attri- 
buoient  toute  la  gloire  ;  et  considérant  en 
même  temps  que  d'eux-mêmes  ils  n'avolent 

(1)  Et  ut  scivi  quoniam  aliter  continens  esse  non  pos- 
sem  ,  nisi  Deus  det,  et  hoc  ipsum  crat  sapientiae ,  scire 
cujus  esset  donum.  Alla  vcrsio  legit  :  Et  hoc  ipsum  erat 
sumir.a  sapientia.  Sap.  8.  21. 

(2)  Qaid  habes  quod  non  accepisti  î  Si  autem  accepisti  , 
quid  gbriaris  quasi  noa  acceperis  l   i.  d^r,  4.  7. 


5oo       DE  LA  PERFECTION  CHRETIENNE. 

rien  et  ne  pouvoient  rien  ,  ils  s'anéanlis- 
soient  devant  lui  dans  la  considération  de 
leur  bassesse.  De  -  là  venoit  que  quoiqu'ils 
se  vissent  honorés  et  respectés  des  hommes, 
cela  ne  faisoit  nulle  impression  sur  leur 
cœur  ;  ils  ne  s'en  élevoient  et  ne  s'en  esti- 
moient  pas  davantage  5  au  contraire  ,  il  leur 
sembloit  toujours  que  les  louanges  qu'on 
leur  donnoit  ne  s'adressoient  pas  à  eux  , 
mais  à  Dieu  à  qui  elles  apparlenoient  ;  et 
ils  mettoient  toute  leur  joie  et  tout  leur  con- 
tentement dans  sa  gloire. 

(/'est  donc  avec  beaucoup  de  raison  qu'on 
dit  qu'il  n'y  a  que  les  Saints  et  les  parfaits 
qui  soient  capables  de  cette  sorte  d'humi- 
lité ;  premièrement,  parce  qu'elle  suppose 
de  grands  dons  et  de  grandes  grâces  de  Dieu, 
qui  est  ce  qui  rend  les  hommes  véritable- 
ment grands  devant  lui;  et  en  second  lieu, 
parce  qu'être  effectivement  grand  aux  yeux 
de  Diew  et  aux  yeux  des  hommes  ,  et  être 
méprisable  cependant  à  ses  propres  yeux, 
c'est  une  perfection  très-rare  et  très-sublime. 
C'est  ce  que  saint  Chrysostome  et  saint  Ber- 
nard admirent  particulièrement  dans  les  apô- 
tres et  dans  plusieurs  autres  grands  Saints  , 
qui  étant  comblés  des  dons  de  Dieu,  ressus- 
citant les  morts  et  opérant  tous  les  jours  une 
infinité  d'autres  miracles  qui  leur  attiroient 
l'estime  de  tout  le  monde,  conservoient  ce- 
pendant au  milieu  de  tout  cela  d'aussi  grands 
sentimens  de  leur  bassesse ,  que  s'ils  n'eus- 
sent eu  aucun  de  ces  avantages  ,  ou  si  quel- 
que autre  qu'eux  eût  été  l'instrument   des 
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merveilles  qu'ils  operoient,  et  que  les  louan- 
ges qu'on  leur  en  donnoit ,  eussent  été  don- 
nées à  d'autres,  et  non  pas  eux.  Ce  n'est  pas 
une  chose  étonnante  ,  dit  saint  Bernard  , 
d'être  humble  dans  l'abaissement  et  dans  le 
mépris  5  car  l'abaissement  et  le  mépris  ser- 
vent à  nous  faire  connoître  ce  que  nous 
sommes  ;  mais  être  honoré  et  eslimé  de  tout 
le  monde  ,  être  regardé  comme  un  Saint  et 
comme  un  homme  descendu  du  ciel,  et  de- 
meurer toujours  attaché  à  la  connoissance 
de  sa  bassesse  et  de  son  néant,  comme  si 
on  ne  possédoit  aucun  avantage  ,  c'est  une 
verlu  très -haute  et  irès- extraordinaire  (i). 
Ce  sont  ceux  qui  en  usent  ainsi,  dit  le  même 
Saint ,  qui  accomplissent  comme  ils  doivent 
ce  précepte  du  Sauveur  :  Qiie  votre  lumière 
luise  devant  les  hommes  ,  afin  qu'ils  voient 
vos  bonnes  œuvres ,  et  qu'ils  glorifient  votre 
Père  qui  est  dans  le  ciel  (2).  Ce  sont  ceux- 
là  qui  sont  de  vrais  imitateurs  de  l'Apôtre  et 
de  vrais  prédicateurs  évangéliques  ,  et  qui 
ne  se  prêchent  pas  eux-mêmes  ,  mais  qui 
prêchent  seulement  Jésus-Christ  (3),  Enfin 
ce  sont  ceux-là  qui  sont  les  bons  et  lidèles 
serviteurs,  qui  ne  cherchent  point  leur  pro- 
pre intérêt  (4) ,  qui  ne  dérobent  rien  à  Dieu, 

(i)  Non  maj^uum  est  humilem  esse  in  abjectione  : 
inagjna  prorsus  et  rara  virtus  humilitas  honorata.  Bern. 
hom.  4-  sup.  Missus  est ,  etc. 

(2)  Luceat  lux  vestra  coram  hominibus  ,  ut  videant 
opéra  vestra  boaa  ,  et  glorificent  Patrem  vestrum  ,  qui  in 
«œlis  est.  Matth.   5.  i6. 

(3)  Non  enim  Dosmetipsos  prœdicamus  ,  sed  Jesum 
Christum.  i.Cor.  4.  5. 

(4)  Qui  non  quaeruntqujB  sua  sunt.  i.  Cor.  i3.  5, 
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et  ne  s'attribuent  rien  à  eux-mêmes  ;  mais 
qui  lui  rendent  fidèlement  toutes  choses ,  et 
lui  donnent  la  gloire  de  tout.  Aussi  enten- 
dront-ils un  jour  ces  paroles  de  la  bouche 
du  Seigneur  :  Courage  ,  serviteur  hon  et 
fidèle  ;  parce  que  vous  avez  été  fidèle  dans 
les  petites  choses  3  je  vous  donnerai  le  soin 
des  grandes  (i). 


CHAPITRE    XXXÏI. 

Explication  encore  plus  ample  du  même 
sujet. 

i^ous  avons  dit  que  le  troisième  degrë  de 
l'humilité  est  lorsqu'un  homme  ayant  reçu 
de  grands  dons  de  Dieu  ,  et  se  voyant  ho- 
noré et  estimé  ,  ne  s'enfle  de  rien  et  ne  s'at- 
tribue rien  à  lui-même,  mais  rapporte  tout 
à  la  source  de  toutes  choses  qui  est  Dieu, 
lui  donnant  la  gloire  de  tout ,  et  demeurant 
dans  d'aussi  grands  sentimens  d'humilité  et 
d'abaissement,  que  s'il  ne  faisoit  rien  et  ne 
ppssédoit  aucune  vertu.  Notre  intention  n'est 
pas  pour  cela  de  dire  que  nous  n'agissons 
pas  de  notre  côté  ,  et  que  nous  n'avons  au- 
cune part  aux  bonnes  œuvres  que  nous  fai- 
sons ;  car  ce  seroit  une  proposition  pleine 
d'erreur.  11  est  constant  que  notre  libre  ar- 
bitre concourt  et  opère  conjointement  avec 

(i)  Euge  ,  serve  bone  et  fidcli;  ;  quia  super  paucafuistî 
âdeiis ,  super  multa  te  constituai,  Matth.  zb.  21, 
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Dieu  dans  les  bonnes  œuvres  ;  car  le  con- 
sentement que  nous  y  donnons,  et  par  lequel 
nous  nous  portons  à  agir ,  est  un  consente- 
ment liJbre  ;  puisque  tout  ce  que  nous  vou- 
lons et  tout  ce  que  nous  faisons  ,  nous  le 
voulons  et  nous  le  faisons  par  un  libre  mou- 
vement de  notre  volonté  ,  et  qu'il  dépend 
de  nous  de  ne  pas  le  faire.  Au  contraire  , 
c'est  là  justement  ce  qui  rend  ce  troisième 
degré  de  l'humilité  si  difficile  à  acquérir  , 
que  d'un  côté  il  faille  faire  toutes  les  dili- 
gences imaginables  ,  et  apporter  tous  les 
soins  possibles  pour  acquérir  la  vertu ,  pour 
résister  à  la  tentation  et  pour  faire  réussir 
une  affaire  de  piété  ,  comine  si  nos  seules 
forces  étoient  suffisantes  pour  cela  ;  et  que 
de  l'autre  après  avoir  fait  tout  ce  qui  dépen- 
doit  de  nous  ,  nous  soyons  obligés  de  nous 
y  confier  aussi  peu  que  si  nous  n'avions 
rien  fait,  de  nous  regarder  comme  des  ser- 
viteurs inutiles  ,  et  de  ne  mettre  notre  con- 
fiance qu'en  Dieu  seul ,  suivant  ces  paroles 
du  Sauveur  :  Quand  vous  aurez  fait  tout  ce 
qui  vous  est  commandé  ,  dites  encore  : 
Nous  sommes  des  serviteurs  inutiles  ,  nous 
n'avons  fait  que  ce  que  nous  avons  dû  (i). 
Il  ne  dit  pas  :  Quand  vous  aurez  fait  une 
partie  de  ce  qui  vous  est  commandé  ;  mais 
il  dit  :  Quand  vous  aurez  fait  tout  ce  qui 
vous  est  commandé.  Or  pour  se  regarder 
après  cela  comme  inutile,  il  est  besoin  d'une 

(i)  Cùm  fecoritis  omnia  quae  praecepta  sunt  vobis , 
licite  :  Servi  inutiles  sumus  ,  quod  clebuimus  facera  ] 
fçcimus.  Luc,  171  10, 
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très-profonde  humilité.  Celui  qui  parvient 
à  connoître  qu'il  n'est  qu'un  serviteur  inu- 
tile, et  que  tout  ce  qu'il  peut  faire  ne  suffit 
pas  pour  lui  faire  acquérir  une  vertu ,  mais 
que  la  vertu  est  un  don  de  la  pure  libéralité 
de  Dieu;  celui-là,  dit  Cassien  (i)  ,  ne  s'en- 
flera pas  quand  il  l'aura  acquise  ,  parce  qu'il 
saura  bien  que  ce  n'est  point  une  chose  qu'il 
doive  à  ses  soins ,  mais  un  effet  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  sur  lui  ,  suivant  ces  paroles 
de  l'Apjtre  :  Qu'avez- vous  que  vous  n'ayez 
reçu  ? 

8aint  Augustin  (2)  explique  ceci  par  une 
comparaison  excellente.  11  dit  que  sans  la 
grâce  de  Dieu  ,  nous  sommes  comme  un 
corps  sans  âme.  Comme  un  corps  mort  est 
incapable  de  mouvement  :  de  même  nous  , 
sans  la  grâce  de  Dieu ,  nous  sommes  incapa- 
bles d'aucune  action  qui  soit  méritoire  de- 
vant lui;  et  comme  la  vie  et  le  mouvement 
ne  doivent  point  s'attribuer  au  corps  ,  mais 
à  l'âme  qui  l'anime  :  de  même  l'âme  ne  doit 
point  s'attribuer  à  elle  -  même  les  bonnes 
actions  qu'elle  fait ,  mais  à  Dieu  seul  qui  la 
vivifie  par  sa  grâce ,  et  qui  lui  donne  les 
moyens  de  les  faire.  Il  dit  encore  ailleurs, 
que  comme  les  yeux  du  corps ,  quelque  bien 
disposés  qu'ils  soient ,  ne  sauroient  pourtant 
rien  voir  sans  le  secours  de  la  lumière  :  aussi 
quelque  juste  que  soit  un  homme,  il  ne  sau- 
roit  rien  faire  de  bien,  s'il  n'est  secouru  de 

(i)  Cassian.  col.  17.  c.  4-  i^.  iS. 
(2)  De  natum  et  gratià,  c.  26, 

la 


II.  PARTIE  ,  III,  TRAITE  ,  CIIAP.  XXXIT.     5o5 

la  lumière  et  de  la  grâce  divine.  Si.  le  Sei- 
gneur ne  prend  la  ville  en  sa  garde  ,  c'est 
en  vain  que  l'on  veille  à  la  garder  (i).  Quel 
bonheur  pour  les  hommes  ,  sY'crie  le  même 
Saint ,  s'ils  se  connoissoient  bien  eux-mê- 
mes, et  que  ceux  qui  se  glorifient  se  glori- 
fiassent en  Dieu  (2)  !  8i  Dieu  dissipant  les 
ténèbres  de  leur  esprit  par  un  rayon  de  5a 
lumière  ,  leur  faisoit  connoîlre  clairement 
que  tout  ce  qui  est  créé  tient  l'être  de  lui  , 
ne  subsiste  que  par  lui  ,  et  n'a  aucun  bien 
en  soi ,  que  celui  qu'il  plaît  à  la  miséricorde 
di\"ine  d'y  répandre  et  d"y  conserver  !  Or 
c'est  là  proprement  le  troisième  degré  de 
l'humilité  ;  si  ce  n'est  que  quelque  chose 
que  nous  puissions  dire  pour  bien  faire  com- 
prendre ce  que  c'est  ,  nos  paroles  sont  en- 
core trop  foibles  pour  en  exprimer  la  pen- 
feciion ,  parce  que  la  théorie  n'en  est  pas 
moins  sublime^  que  la  pratique  en  est  difficile. 
On  peut  dire  encore  qu'il  consiste  dans  cet 
anéantissement  de  soi-mùne  si  recommandé 
par  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  :  dans 
celte  connoissance  de  sa  propre  indignité 
et  de  son  inutilité  à  toutes  choses ,  que  saint 
Benoît  (3)et  d'autres  Saints  regardent  comme 
le  souverain  degré  de  l'humilité  chrétienne  ; 
dans  cette  défiance  continuelle  de  soi-même, 
et  dans  Cette  entière  contiance  en  Dieu ,  dont 

(1)  Nisi   Dominus  custodierit  civitatem  ,  frustra  vigilat 
qui  custodit  eam.  F?.  126.  i. 

(2)  O   si  co^noscant  se  homines  ,    et  qui  gloriatur  in 
Domino  glorietur!  Àug.  l.  9.  Conf.  c.  i3. 

(j)  Ad  omnia  indigcum  et  inutiletn  se  confiteri  et  cre- 
dere.  In  Regul.  S.  Bened.  c.  7. 

Tome  m.  Y 
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ITcrlture  parle  si  souvent  ;  enfin  dans  ce 
véritable  mépris  de  soi-même  ,  que  je  vou- 
drois  que  nous  eussions  aussi  souvent  dans 
le  cœur  que  dans  la  bouche,  et  qui  fait  qu'on 
est  convaincu  ,  comme  si  on  le  louchoit  au 
doigt  et  à  Tceil,  que  de  soi-même  on  n'a  que 
le  péché  et  la  misère  en  partage;  que  tout 
ce  que  nous  avons  et  tout  ce  que  nous  fai- 
sons de  bon  ,  ce  n'est  pas  de  nous  que  nous 
l'avons  et  que  nous  le  faisons  ;  mais  que 
nous  tenons  tout  de  Dieu  ,  et  que  nous  lui 
en  devons  rapporter  toute  la  gloire. 

Que  si  avec  tout  cela  vous  ne  comprenez 
pas  bien  encore  ce  que  c'est  que  ce  troisième 
degré  de  l'humilité,  ne  vous  en  étonnez  pas  : 
car  la  théorie,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
en  est  très-sublime;  ainsi  il  n'est  pas  étrange 
que  Ton  ne  comprenne  pas  facilement  ce 
que  c'est.  11  en  arrive  autant  dans  les  arts  et 
dans  les  sciences:  ce  qu'il  y  a  de  plus  com- 
mun dans  chaque  science  et  dans  chaque 
art,  tout  le  monde  l'entend  aisément;  mais 
il  n'y  a  que  les  maîtres  qui  en  possèdent  bien 
les  délicatesses  et  les  secrets.  Aussi  tout  le 
monde  connoît  aisément  ce  qu'il  y  a  de  plus 
,  commun  et  de  plus  ordinaire  dans  la  vertu  ; 
mais  il  n'y  a  que  les  parfaits  qui  en  connois- 
sent  bien  toute  l'excellence.  C'est  pourquoi 
saint  Laurent  Justinien  disoit ,  que  nul  ne 
connoît  bien  ce  que  c'est  que  Ihumilité  , 
que  celui  qui  l'a  reçue  de  Dieu  ,  et  de-là 
vient  que  les  Saints  qui  avoient  une  humi- 
lité profonde  ,  disoient  d'eux  -  mêmes  des 
choses  que  nous  ne  pouvons  pas  bien  com- 


I 


II.  PARTIE,  Iir.  TRAITÉ,  CHAP.  XXXITI.    50/ 

prendre  ,  nous  cfm  ne  sommes  pas  arrivés  à 
un  si  haut  degré  de  vertu  ,  et  qui  nous  pa- 
roissent  dépures  exagérations:  par  exemple, 
qu'ils  étoient  les  plus  grands  pécheurs  du 
monde  ,  et  plusieurs  autres  choses  sembla- 
Lies.  Car  si  loin  de  dire  et  de  sentir  les  mê- 
mes choses  de  nous  ,  nous  ne  pouvons  pas 
même  parvenir  à  les  comprendre ,  c'est  que 
nous  ne  sommes  pas  si  pr-ofonds  qu'eux  dans 
l'humilité  ,  et  qu'ainsi  nous  n'en  connois- 
sons  pas  l'excellence  et  les  secrets.  Tâchez 
de  devenir  humble  ,  et  de  profiter  toujours 
de  plus  en  plus  dans  la  science  de  l'humi- 
lité; et  alors  vous  comprendrez  comment 
on  peut  dire  ces  sortes  de  choses  de  soi  avec 
vérité. 


CHAPITRE    XXXIII. 

Explication  encore  plus  ample  du  troi- 
sième degré  de  l  humilité  ;  et  pour- 
quoi ceux  qui  sont  véritablement  hum- 
bles ,  s  estiment  toujours  les  moindres 
de  tous. 

Afin  que  nous  puissions  encore  mieux 
concevoir  l'excellence  de  ce  troisième  degré 
de  l'humilité,  et  nous  y  bien  affirmir  ,  il 
faut  reprendre  les  choses  de  plus  haut.  Nous 
avons  dit  que  nous  tenons  de  Dieu  l'être 
naturel  et  les  facultés  naturelles  que  nous 
avons  ,    parce  que  de  nous  -  mêmes    nous 
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n'titions  rien ,  et  que  nous  n'étions  capables 
ni  des  opérations  des  sens  ,  ni  de  celles  de 
l'entendement  et  de  la  volonté;  mais  que 
c'est  Dieu  qui  nous  en  a  rendus  capables  , 
en  nous  donnant  l'être  ,  et  que  c'est  à  lui 
par  conséquent  que  nous  devons  attribuer 
et  l'être  que  nous  avons,  et  les  facultés  na- 
turelles qui  l'accompagnent.  La  même  chose 
peut  se  dire  de  l'être  surnaturel  et  des  opé- 
rations de  la  grâce ,  avec  d'autant  plus  de 
raison ,  que  la  grâce  est  infiniment  élevée 
au-dessus  de  la  nature.  Nous  ne  tenons  pas 
de  nous  l'être  surnaturel  que  nous  avons, 
nous  le  tenons  de  Dieu;  et  c'est  un  être  de 
grâce  qui  s'appelle  ainsi ,  parce  qu'il  a  été 
gratuitement  ajouté  à  l'être  naturel.  Nous 
étions  par  la  nature  enfans  de  colère  (i)  , 
nés  dans  le  péché  et  ennemis  de  Dieu  ;  et 
Dieu  nous  a  appelés  des  ténèbres  à  sa  lu- 
mière admirable  (2)  ,  de  ses  ennemis  ,  il 
nous  a  fait  ses  amis;  de  ses  esclaves ,  il  nous 
a  fait  ses  enfans;  et  d'objets  de  haine  et  de 
colère  que  nous  étions,  il  nous  a  rendus  des 
objets  agréables  à  ses  yeux.  Il  n'a  été  porté 
à  cela  cependant,  ni  par  la  considération 
de  nos  mérites  précédens  ,  ni  par  celle  de 
nos  services  à  venir;  mais  seulement  par  sa 
pure  miséricorde  et  par  les  mérites  de  no- 
tre unique  médiateur  Jésus-Christ ,  puisque 
suivant  les  paroles  de  l'Apôtre  ,  nous  som- 
mes justifiés  gratuitement  par  la  grâce  de 

(i)  Eramus  naturâ  filii  ira;.  Eph.  2.  3. 
(2)  Qui  de  teuebris  nos^ocavit  in  admirabile  lumen 
Guurn»  I .  Eeu  2.  3. 
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Dieu  ,  et  par  le  moyen  de  la  rédemption 
qui  a  été  opérée  par  Jésus-Christ  (  i  ).  Or 
comme  nous  ne  pouvions  nous  tirer  nous- 
mêmes  du  néant ,  ni  nous  donner  les  facul- 
tés naturelles  que  nous  possédons  ,  mais  que 
tout  cela  est  un  pur  don  de  la  libéralité  de 
Dieu ,  à  qui  seul  nous  en  devons  toute  la 
gloire  :  aussi  nous  ne  pouvions  de  nous- 
mêmes  sortir  des  ténèbres  du  péché ,  dans 
lesquelles  nous  étions  et  dans  lesquelles  nous 
avons  été  conçus  ,  si  Dieu  par  sa  bonté  in- 
finie ne  nous  en  eût  tirés;  et  il  nous  étoit 
impossible  de  faire  aucune  action  méritoire 
pour  la  vie  éternelle  ,  s'il  ne  nous  en  eût 
donné  la  grâce.  Car  c'est  I^a  seule  grâce  de 
Dieu  ,  qui  fait  le  mérite  de  nos  actions, 
comme  c'est  le  coin  du  prince  qui  donne  le 
prix  à  la  monnoie  ;  ainsi  nous  devons  en 
attribuer  toute  la  gloire  à  Dieu  seul,  qui  est 
l'auteur  de  la  grâce  comme  de  la  nature ,  et 
avoir  toujours  dans  la  bouche  et  dans  le 
cœur  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  C'est  par  la 
grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis  (2). 

Outre  cela,  comme  nous  avons  dit  que  dans 
l'ordre  de  la  nature  ,  c'est  Dieu  qui  non- 
seulement  nous  a  donné  l'être,  mais  qui  nous 
le  conserve  aussi  à  tout  moment ,  et  qui  nous 
soutenant  par  sa  main  toute-puissante  ,  em- 
pêche que  nous  ne  retombions  dans  l'abîme 
du  néant  d'où  il  nous  a  tirés:  de  même  dans 
l'ordre  de  la  grâce  ,  non  -  seulement   c'est 

(:)  Justificati  gratis   per  gratiam  ipsiiis  ,    psr  rederop- 
tionem  ,  qua  est  in  Christo  Jesn.  Row.3.  2/).. 
(î)  Gratià  Dei  mm  id  quod  sum.  i.  Cor.  i5.  lo. 
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Dieu  qui  nous  a  tirés  des  ténèbres  du  péché 
à  la  lumière  admirable  de  sa  grâce  ,  mais 
c'est  lui  de  plus  qui  nous  tient  continuelle- 
ment par  la  main  pour  nous  empêcher  de 
retomber  dans  Pabîme  ;  de  sorte  que  s'il  re- 
tiroit  sa  main  un  moment,  et  qu'il  permît 
au  démon  de  nous  tenter  comme  il  lui  plai- 
roit  ,  nous  retomberions  au  même  instant 
dans  nos  premiers  péchés  et  dans  beaucoup 
d'autres  plus  énormes.  Parce  que  Le  Sei- 
gneur est  à  ma  droite ,  disoit  David  ,  rien 
ne  pourra  m'ébranler  (i).  C'est  votre  grâce  , 
Seigneur,  qui  nous  tire  de  nos  fautes;  c'est 
elle  qui  nous  empêche  d'y  retomber  :  si  je 
me  suis  relevé,  c'est  parce  que  vous  m'avez 
tendu  la  main  ;  et  si  je  suis  maintenant  de- 
bout, c'est  parce  que  vous  me  soutenez.  Or 
comme  nous  disions  que  dans  les  choses  na- 
turelles celte  considération  suffisoit  pour 
faire  que  nous  crussions  n'être  rien  ,  parce 
qu'en  effet  nous  ne  sommes  et  nous  n'étions 
rien  de  nous-mêmes,  et  que  nous  ne  serions 
encore  rien,  si  Dieu  ne  nous  conservoit  à 
tout  moment  :  aussi  doit-elle  suffire  dans  les 
choses  de  la  grâce  ,  pour  faire  que  nous  nous 
croyions  toujours  des  pécheurs;  parce  qu'en 
effet  m  V,  ;  ne  sommes  et  nous  n'étions  rien 
de  nous-mêmes  que  des  pécheurs  ,  et  que 
nous  ne  serions  eîicore  autre  chose,  si  Dieu 
ne  nous  tenoit  continut-llement  par  la  main. 
C'est  pourquoi  Albert-le-grand  dit  (  2  ) 
que  celui  qui   veut  acquérir  l'humilité  ,  en 

(i)  Quoniamà  dextrisest  mihine  commovear.Ps,  i5«8. 
(2)  Tract,  de  veria  perfectisque  rirtut,  c.  2. 
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doit  planter  la  racine  clans  son  cœur;  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  doit  s'exercer  à  connohre  sa 
foihlesse  et  sa  misère,  et  à  comprendre  non- 
seulement  combien  il  est  foible  et  misérable 
de  lui-m.eme  ,  mais  combien  il  le  seroit  dans 
le  moment  de  celle  réflexion  ,  si  Dieu  par  sa 
bonlé  infinie,  ne  le  détournoit  des  occasions 
du  péché  et  ne  le  secouroit  dans  les  tenta- 
tions. En  quels  péchés  ne  serois-je  point 
tombé  ,  ô  mon  Dieu  ,  si  par  votre  miséri- 
corde vous  ne  m'en  aviez  délivré?  Combien 
de  fois  avez-vous  éloigné  de  moi  des  oc- 
casions de  péché  qui  eussent  pu  me  faire 
succomber  puisqu'elles  firent  succomber 
David  ,  si  vous ,  qui  connoisstz  ma  foi- 
blesse  ,  ne  les  eussiez  écartées  ?  Combien 
de  fois  avez-vous  lié  les  mains  au  démon, 
pour  empêcher  qu'il  ne  me  tentât  autant 
qu'il  eût  pu  ,  ou  que  du  moins  ce  ne  fût  pas 
au  delà  de  mes  forces  ?  Combien  de  fois  au- 
rois-je  pu  dire  avec  le  Prophète  :  Si  le  Sei- 
gneur ne  m'eut  secouru  ,  mon  âme  seroit 
bientôt  descendue  en  enfer  (i)  ?  Combien 
de  fois  étant  attaqué  et  étant  déjà  ébranlé 
pour  tomber  ,  ai-je  été  soutenu  par  votre 
main  toute- puissante  ?  Si  je  disais  :  Le  pied 
me  manque  ,  votre  miséricorde ,  Seigneur , 
me  secouroit  aussitôt  (2).  Hélas  !  combien 
de  fois  nous  serions- nous  perdus  ,  si  Dieu 
par  sa  bonté  et   par  sa  miséricorde  infinie, 

(i)  Nisi  niiia  Dominus  adjinit  me  ,  paulo  minus  habi- 
ta?set  ininferco  anima  mea.  Es.  gj.  17. 

(2)  Si  dicebam  :  Motus  e.it  pes  meus  ,  misericordia  tua, 
Domine  >  adjuvabat  me.  Ibid.  18. 
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ne  nous  avoit  préservés  !  Voilà  les  pensées 
que  nous  devons  avoir  de  notre  foiblesse  et 
de  noire  misère  ,  puisque  nous  ne  sommes 
de  nous-mêmes  que  foiblesse  et  que  misère, 
et  que  nous  tomberions  dans  toute  sorte  de 
désordres,  si  Dieu  nous  abandonnoit  et  s'il 
retiroil  sa  main  de  nous  un  moment. 

C'est  de-là  que  les  Saints  prenoient  sujet 
d'entrer  dans  des  sentimens  d"un  si  profond 
abaissement  et  d'une  si  grande  humilité,  que 
ne  se  contentant  pas  de  se  mépriser  eux- 
mêmes  ,  et  de  se  regarder  comme  des  mé- 
chans  et  des  pécheurs  ,  ils  se  méprisoient 
plus  que  toute  chose  ,  et  se  crojoient  les 
plus  grands  pécheurs  de  la  terre.  Dieu  avoit 
élevé  saint  François  à  un  si  haut  degré  de 
perfection  ,  et  l'avoit  destiné  à  un  si  haut 
jang  dans  la  gloire,  qu'il  fît  voir  un  jour  au 
compagnon  du  Saint ,  la  place  qu'il  lui  avait 
réservée  au  ciel  parmi  les  séraphins  j  et  ce 
même  religieux  lui  demanda  ensuite  quelle 
opinion  il  avoit  de  lui-même  :  Celle  que 
j'en  ai  ,  lui  dit  il,  c'est  que  je  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  au  monde  un  plus  grand  pécheur 
que  moi.  Saint  Paul  croyoit  la  même  chose 
de  lui:  Jésus-Cliristest  lenu  dans  le  monde, 
dit-il  ,  pour  sauver  les  pécheurs  du  nombre 
desquels  je  suis  le  premier  (i).  Et  par-là 
il  nous  apprend  à  demeurer  dans  les  mêmes 
«entimens  d'humilité  que  lui ,  à  nous  estimer 
moins  que  personne  ,   et  à  préférer  toujours 

(i)   Cbrislu?  Jesjs  veuit  in  hune   mundum  peccatores 
sâhos  lacere  .  quorum  primus  ego  sum.  i.  Tim.  i.  i5. 
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tout  le  monde  à  nous.  Car  l'Apôtre  ne  nous 
trompe  point  en  ceci,  dit  saint  Augustin , 
et  il  ne  nous  donne  point  des  leçons  de  flat- 
terie ,  quand  il  écrit  aux  Philippiens  ,  que 
chacnn  d'eux  s'humiliant ,  tienne  les  autres 
au-dessus  de  soi:  et  aux  Romains,  qu'ils  se 
préviennent  les  uns  les  autres  par  des  dé- 
férences réciproques  (i).  Ce  n'étoit  point 
par  une  humilité  feinte  que  les  Saints  se  di- 
soient les  plus  grands  pécheurs  de  la  terre  : 
e'étoit  parce  qu'effectivement  ils  le  crovoientf 
et  quand  il  nous  recommandent  la  praîique- 
de  cet  exercice,  c'est  qu'ils  veulent  que  nous 
pensions  tout  de  bon  la  même  chose  de  nous, 
et  non  pas  que  nous  nous  contentions  d'en 
faire  semblant. 

Saint  Bernard  (2)  examinant  ces  paroles 
du  Sauveur  :  Lorsque  vous  serez  invité  aux 
noces ,  mettez  -  vous  à  la  dernière  place  , 
observe  que  Jésus-Christ  ne  dit  pas;  Mettez- 
vous  à  quelqu'une  des  places  du  milieu ,  ou. 
à  quelqu'une  de  celles  du  bas  bout  ,  mais: 
Mettez-vous  à  la  dernière  place.  Arin,  dit 
le  Saint ,  que  vous  ne  prétendiez  pas  non- 
seulement  vous  préférer,  mais  non  pas  méme^ 
vous  égaler  à  personne,  il  vous  ordonne  de 
prendre  la  dernière  place;  c'est-à-<iire  ,  de 
vous  regarder  comme  le  m^oindre  de  tous  , 

(1)  Non  fallit  no.s- Apostolus  .  uee  aduUtioHe  utijubet, 
càm  ad  Philip.  3.  2.  di  it  :  in  haïuilitate  sapariores  slbi 
iovicem  arbitrantes;  et  ad  Rom.  12.  10.  Honore  iavicera 
pntveiiientes.  Ja^ust.  lib.  S3.  quizst,  q.  yi.€td£.S,  }'i>^. 
c  4S. 

(i^i  Eern.  ;ermi  i^.  sup.  Cj.nt.  ui  iîîiid  :  Cùm  voca'oî- 
Êiçris  ad Euptias »  réciimbein.aoviàsiiila  loco.  Luc.  il,  ! c, 
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et  comme  le  plus  grand  pêcheur.  Et  vous 
ne  vous  exposez  à  aucun  danger  en  vous 
abaissant  ainsi  au-dessous  de  tout  le  monde; 
au  lieu  qu'il  y  en  a  beaucoup  à  vous  prtfc^rer 
à  un  seul  homme.  De  même  quen  passant 
par  une  porte  basse,  il  n'y  a  nul  inconvé- 
nient à  baisser  beaucoup  la  tête  ;  mais  qu'on 
peut  se  la  casser ,  pour  peu  qu'on  la  baisse 
moins  qu'il  ne  faut  :  aussi  n'y  a-t-il  nul  in- 
convénient à  s'humilier  extrêmement  5  mais 
il  y  en  a  beaucoup  à  ne  s'humilier  pas  assez, 
et  à  se  préférer  à  qui  que  ce  soit.  Que  savez- 
vous  si  celui  que  non- seulement  vous  croyez 
plus  méchant  que  vous  (  car  peut-être  vous 
imaginez-vous  déjà  être  bien  parfait)  ,  mais 
que  vous  regardez  même  comme  le  plus  mé- 
chant de  tous  les  hommes  ,  ne  deviendra  pas 
plus  homme  de  bien  que  vous  et  que  tous 
les  autres  hommes  ,  et  s'il  ne  l'est  pas  déjà 
devant  Dieu  ?  Que  savez-vous  si  Dieu  ne 
croisera  point  les  mains  sur  lui  ,  comme 
Jacob  sur  Manassé  et  sur  Ephraïm  ?  Que 
savez-vûus  ce  que  Dieu  a  opéré  dans  son 
cœur  depuis  hier,  depuis  un  moment?  Car 
il  est  facile  aux  yeux  de  Dieu  d'enrichir  le 
pauvre  en  un  instant  (i);  il  n'a  qu'à  jeter 
un  regard  de  miséricorde  sur  lui.  Il  peut 
d'un  publicain  et  d'un  persécuteur  de  son 
Eglise  ,  en  faire  un  apôtre  et  un  prédicateur 
de  son  nom.  Dieu  peut  de  ces  pierres, susci^ 
ter  des  en/ans  d'Abraham  (-2);  il  peut  faire 

(i)  Facile  est  enira  in  oculis  Dei  subito  honestare  pau- 
pcr^'ir.  Ecdi.  ii.  23. 

{2^  Potées  est  Deus  de  lapidibus  istis  suscitare  Êlios 
ALrahae.  Matih,  3.  g. 
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eue  des  pécheurs  endurcis  deviennent  tout 
d'un  coup  des  enfans  de  Dieu.  Combien  se 
trompoit  le  pharisien  ,  qui  jugeoit  si  mai  de 
la  Magdelaine  !  La  parabole  dont  le  Sauveur 
se  servit  pour  le  reprendre  du  jugement 
qu'il  en  portoit,  ne  lui  rit-elle  pas  bien  con- 
noitre  que  celle  qu'il  croyoit  une  pécheresse 
publique  ,  étoit  plus  juste  que  lui  r  C'est 
pourquoi  saint  Benoit,  saint  Thomas  et  plu- 
sieurs autres  Saints  disent  qu'un  des  douze 
degrés  de  l'humilité  est  de  se  croire  et  de 
se  dire  le  moindre  de  tous.  Il  ne  suffit  pas 
de  le  dire  de  bouche  :  il  faut  que  ce  soit  un 
sentiment  qui  parle  du  cœur.  Ne  croyez  pas, 
dit  l'auteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  (i), 
avoir  proiité  dans  la  vertu  ,  si  vous  ne  vous 
estimez  le  moindre  de  tous  vos  frères. 


CHAPITRE    XXXIV. 

Comment  les  justes  et  les  Saints  peui^ent 
avec  vérité  s'estimer  moins  que  per- 
sonne ,  et  se  dire  les  plus  grands  pé- 
cheurs du  monde, 

Ir^uiSQUE  nous  avons  dit  que  nous  devons 
essaver  de  parvenir  à  nous  estimer  les  moin- 
dres de  tous  ,  et  à  nous  regarder  comme  les 
plus  grands  pécheurs  du  monde  ;  ce  ne  sera 
pas  une  curiosité  vaine  ,  mais  une  recherche 
très-utile,  d'expliquer  de  quelle  manière  les 
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plus  grands  Saints  ont  pu  véritaLleinent  avoir 
ces  mêmes  sentimens  d'eux.  Quelques-uns 
d'entre  eux  se  contentant  de  les  avoir  dans 
le  cœufj  n'ont  pas  voulu  répondre  à  la  ques- 
tion qu'on  leur  faisoit  là- dessus.  Et  c'est 
ainsi  que  le  saint  abbé  Zozirne  (i)  ayant  dit 
devant  un  certain  philosophe,  qu'il  se  croyoit 
-le  plus  grand  pécheur  du  monde  ,  et  étant 
interrogé  par  lui  comment  il  pouvoit  avoir 
une  si  mauvaise  opinion  de  lui-même,  puis- 
•qu'il  savoit  bien  qu'il  observoitles  comman- 
demens  de  Dieu  :  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  j  lui  répondit-il ,  c'est  que  je  sai  que  je 
dis  vrai ,  et  que  je  sens  ce  que  je  dis  5  ne 
m'en  demandez  pas  davantage.  Mais  saint 
Augustin  ,  saint  Thomas  et  plusieurs  autres 
Saints  répondent  à  cette  question,  et  y  don- 
nent différentes  solutions.  Celle  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Thomas  est  que  quand 
on  regarde  en  soi  les  défauts  qu'on  a  ,  et 
qu'on  considère  en  même  temps  dans  son 
prochain  les  grâces  cachées  que  Dieu  ou  lui 
fait ,  ou  peut  lui  faire  ,  chacun  peut  alors 
dire  de  soi-même  avec  vérité ,  qu'il  est  le 
plus  grand  de  tous  les  pécheurs,  parce  qu'il 
connoh  ses  défauts  ,  et  qu'il  ne  sait  pas  les 
dons  secrets  que  son  frère  a  reçus  de  Dieu. 
Mais  quoi  ,  direz-vous  ,  je  vois  qu'il  com- 
met tous  les  jours  tant  de  péchés  que  je  ne 
commets  pas  !  Et  que  savez -vous  ce  que 
Dieu  a  opéré  dans  son  cœur  depuis  un  mo- 
ment ."'    Que  sayez-vous  si  dans  ce  moment 

(1)  Voroth-  doçt,  2,  de  humilit. 
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il  ne  lui  a  pas  fait  quelque  grâce  particulière, 
qui  l'ait  rendu  plus  juste  que  vous?  Le  pha- 
risien et  le  publicain  entrent  en  même 
temps  dans  le  temple  pour  prier  :  le  phari- 
sien se  croit  juste  ;  le  publicain  se  regarde 
comme  pécheur  :  cependant  celui-ci  ,  dit: 
le  Sauveur  du  monde  ,  s'en  retourne  Justi- 
fié dans  sa  maison  par  l'orgueil  de  Vau^ 
tre  (i);  et  le  pharisien  sort  du  temple  avec 
sa  condamnation.  Cet  exemple  devroit  suffi- 
re pour  nous  apprendre  à  ne  nous  préférer  , 
ni  ne  nous  égaler  jamais  à  personne  ;  mais 
à  nous  tenir  toujours  dans  la  dernière  place, 
qui  est  la  seule  où  nous  puissions  nous  met- 
tre avec  sûreté. 

Il  est  aisé  à  celui  qui  est  véritablement 
humble  de  s'estimer  le  moindre  de  tous  ;  car 
dans  ses  frères  il  ne  voit  que  ce  qu'ils  ont 
de  bon  ,  et  dans  lui  il  ne  regarde  que  ses 
défauts  j  et  il  est  si  occupé  à  les  considérer 
et  à  en  chercher  le  remède,  que  croyant  trou- 
ver dans  ses  propres  fautes  assez  de  sujet  de 
pleurer,  il  ne  lève  jamais  les  yeux  sur  celles 
d'autrui.  C'est  pourquoi  il  a  bonne  opinion 
de  tous  ses  frères  ,  et  ne  l'a  mauvaise  que 
de  lui-même  5  et  plus  il  augmente  en  sainteté, 
plus  il  a  de  facilité  à  s'humilier  de  celte  sor- 
te :  non- seulement  parce  qu'à  mesure  qu'il 
protite  dans  les  autres  vertus  ,  il  protite  aussi 
dans  l'humilité  et  dans  la  connaissance  de 
lui-même,    et    qu'il  vient  par  conséquent  à 

(i)  Dico  vobis ,  descendit  hic  justificatus  in  domuxa 
«iam  ab  iilo.  Lmç,  18.  14» 
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se  mépriser  davantage;  mais  aussi  parce  que 
plus  il  connoît  la  Bonté  et  la  majesté  de 
Dieu,  plus  il  connoît  aussi  sa  propre  misère, 
et  qu'ainsi  un  abime  le  conduisant  dans  un 
autre  abime  (i)  ,  celui  de  la  grandeur  de 
Dieu  dans  celui  de  son  propre  néant  ,  les 
lumières  de  la  grâce  lui  font  voir  jusqu'à 
ses  moindres  imperfections.  De  sorte  que  si 
nous  nous  estimons  quelque  chose,  c'est  que 
nous  avons  peu  de  connoissance  de  Dieu, 
et  que  nous  ne  sommes  pas  éclairés  des  lu- 
mières du  ciel  ;  c'est  que  les  rayons  du  so- 
leil de  justice  n'ont  pas  encore  pénétré  jus- 
que dans  notre  âme  ;  et  qu'ainsi  bien  loin 
d'y  pouvoir  découvrir  jusqu'aux  moindres 
atomes  de  poussière  ,  qui  sont  nos  fautes 
légères,  nous  sommes  dans  un  aveuglement, 
qui  fait  que  nous  ne  nous  apercevons  pas 
même  des  plus  grandes. 

Ajoutez  à  cela  que  l'humilité  est  si  agréa- 
ble à  Dieu,  que  souvent  pour  mieux  la  con- 
server dans  le  cœur  de  ses  serviteurs  ,  il  leur 
déguise  tellement  à  eux-mêmes  les  grâces 
qu'il  leur  fait,  et  leur  communique  ses  dons 
si  secrètement  ,  que  celui  même  qui  les  re- 
çoit ne  s'en  aperçoit  pas  ,  et  ne  croit  pas 
avoir  rien  reçu.  Toute  la  beauté  du  taber- 
nacle, dit  saint  Jérôme  ,  étoit  cachée  sous 
des  peaux  d'animaux  et  sous  des  couvertu- 
res de  poil  de  chèvre  (2)  ;  et  c'est  ainsi  que 

(1)  Abyssiis  abyssum  invocat.  Ps.^^j.  8. 
■    (2)  Tota  i!!a  tabernaculi  piilchritudo  pellibus   tegilur 
et  ciiiciis.  Hier,  in  froh^^o  gaLuto,  Excd,  36. 
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Ditii  a  coutume  de  cacher  quelquefois  sous 
les  tentations  l'excellence  de  ses  dons  et  de 
ses  bienfaits,  et  qu'il  souffre  même  quelques 
légères  fautes  dans  ses  serviteurs ,  afin  que 
rtiumilitti  se  conserve  en  eux,  comme  le  feu 
sous  la  cendre. 

Saint  Jean  Climaque  dit  (  i  )  que  le  dé- 
mon qui  ne  souhaite  que  notre  perte  ,  tâche 
de  nous  remettre  continuellement  nos  ver- 
tus et  nos  bonnes  actions  devant  les  yeux, 
afin  de  nous  donner  de  l'orgueil  5  et  que 
Dieu  au  contraire ,  qui  ne  veut  que  notre  sa- 
lut, donne  des  lumières  particulières  à  ses 
élus ,  pour  leur  faire  connoître  jusqu'à  leurs 
moindres  imperfections,  et  leur  cache  telle- 
ment les  grâces  qu'il  leur  fait ,  que  souvent 
ils  ne  s'en  aperçoivent  pas  même  en  les  re- 
cevant. Tous  les  Saints  tiennent  la  même 
doctrine  ;  et  saint  Bernard  dit  que  c'est  par 
un  ordre  particulier  de  la  bonté  divine  ,  qui 
^■eut  nous  conserver  dans  l'humilité  ,  que 
d'ordinaire  plus  on  fait  de  progrès  dans  la 
perfection  ,  moins  on  croit  en  avoir  fait. 
Car  lors  même  que  quelqu'un  est  arrivé  an 
dernier  degré  de  la  vertu  ,  Dieu  permet  qu'il 
lui  re^le  encore  quelque  chose  à  acquérir  de 
la  perfection  du  premier,  afin  qu'il  ne  s'ima- 
gine pas  être  parvenu  si  avant  (2).    Aussi 

(i)  Cfim.  21.  art.   lo. 

(2)  Nimirum  conservandje  humilitatis  ^[ratîa  ,  divina 
solet  pictas  ordinare  ,  ut  quantô  quis  plus  profecit  ,  eô 
miDÙs  se  reputet  profecisse  :  nam  et  usque  ad  supremum 
humilitatis  gradu  n  ,  si  quis  eo  usque  pervenerit ,  aliquid 
ci  de  primi  graiàs  imperfectione  lelinquitur  ,  ut  vix  sihi 
primum  videatur  adeptus.  B«rn,  serm,  de  quatuor  mod, 
orundi. 
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est-ce  une  comparaison  très-juste  que  celle 
que  Pon  fait  de  l'humilité  et  du  soleil  (i)  , 
en  ce  que  de  même  que  les  étoiles  disparois- 
sent  et  se  cachent  devant  le  soleil  ;  aussi 
quand  l'humilité  est  effectivement  dans  une 
âme  ,  toutes  les  autres  vertus  se  cachent  de 
telle  sorte  devant  elle  ,  qu'il  semble  à  ceux 
qui  sont  véritablement  humbles  ,  qu'ils  n'en 
ont  aucune.  Ils  sont  les  seuls  ,  dit  saint  Gré- 
goire, à  ne  pas  voir  en  eux  les  vertus  exem- 
plaires que  tout  le  monde  y  admire  (2).  Lors- 
que Moïse  descendit  de  la  montagne  de  Sinaï 
où  il  avoit  parlé  à  Dieu  face  à  face  pendant 
quarante  jours,  il  sortoit  des  rayons  de  son 
front.  Tous  les  enfans  d'Israël  s'en  aperce- 
voient,  et  lui  seul,  dit  l'Ecriture,  ignorait 
que  son  visage  était  devenu  tout  rayonnant 
de  lumière ,  par  le  commerce  qu'il  avoit  ea 
avec  le  Seigneur  (3).  Il  en  est  de  même  de 
l'humble  :  lui  seul  ne  voit  point  ses  propres 
vertus  ;  tout  ce  qu'il  voit  en  lui,  lui  paroît 
des  imperfections  ;  il  croit  même  qu'il  ne 
voit  que  la  moindre  partie  de  ses  fautes  ,  et 
que  celles  qu'il  ne  voit  pas  sont  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  ;  ainsi  il  lui  est  aisé 
de  s'estimer  le  moindre  de  tous  ses  frères  , 
et  de  se  croire  le  plus  grand  pécheur  du, 
monde. 


(i)  Greg.  /,  4,.  Mjr.  c.  ii.  Pastor.  p.  4.  in  fine  ,  et 3. 
Dial.  c.  14. 

(2)  Boni  soli  bona  sna  non  vicient ,  qui  in  se  videnda 
oniaibus  ad  exemplum  priîhent.  Greg.  l.  22.  Alor.  c.  b. 

{.))  Ignorabat  quod  cornuta  esset  facifts  sua,  ex  consortio: 
lermoûis  Doflùûi,  E,\od.  34.  29.. 
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11  est  vrai  qu'encoreqiieDieumène plusieurs 
saintes  âmes  par  le  chemin  que  nous  avons 
dit,  qui  est  de  leur  cacher  les  grâces  qu'il  leur 
fait ,  cependant  ,  comme  les  moyens  dont 
il  se  sert  pour  la  conduite  de  ses  élus,  sont 
différens  ,  il  découvre  aussi  quelquefois  ses 
dons  à  ceux  à  qui  il  les  fait ,  atiii  qu'ils  puis- 
sent en  faire  toute  l'estime,  et  en  avoir  toute 
la  reconnoissance  qu'ils  doivent.  C'est  pour- 
quoi saint  Paul  disoit  :  Pour  nous  ,  nous 
n'ai'ons  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde,  mais 
l'esprit  qui  est  de  Dieu  ,  ajin  que  nous  con- 
noissions  les  dons  que  Dieu  nous  a  fait  s  {i). 
Et  la  sainte  Vierge  ne  dit-elle  pas  dans  son 
Cantique  ,  qu'elle  rend  gloire  au  Seigneur  , 
parce  que  le  Tout-puissant  a  opéré  de  gran- 
des merveilles  en  elle  (2)?  Cette  connois- 
sance  non-seulement  n'est  pas  contraire  à 
l'humilité  et  à  la  perfection  ;  mais  elle  est 
mêmç  accompagnée  d'une  humilité  si  par- 
faite ,  que  par  celte  raison  elle  est  appelée 
l'humilité  des  parfaits. 

Il  y  a  cependant  en  cela  un  danger  et  un 
abus  dont  les  Saints  nous  avertissent  de  nous 
garder  j  c'est  que  quelquefois  on  se  croit  plus 
rempli  des  grâces  de  Dieu  qu'on  ne  l'est  : 
témoin  ce  malheureux  à  qui  le  Seigneur 
adresse  ces  paroles  dans  l'Apocalypse  :  Vous 
dites:  Je  suis  riche  et  dans  l'abondance  de 
tous  biens,  et  je  n'ai  besoin  de  rien  ;  et  vous 

»  m 

(i)  Nos  autom  non  spirifum  hujus  mundi  accepimus , 
sed  spirituni  qui  ex  Dec  est,  ut  sciamus  qu»  à  Deo  nobis 
donata  sunt.  i.  Cor.  2.  J2. 

(2)  Quia  fecil  mihi  magua  qui  poteasest.  L:i:,  1.    ;. 
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ne  savez  pas  que  vous  êtes  misérable  à  faire 
pitié ^  pauvre ,  aveugle  et  nu  (i).  Le  phari- 
sien de  l'Evangile^  qui  rendoit  grâces  à  Dieu 
de  ce  qu'il  n'étoit  pas  comme  le  reste  des 
hommes  (2),  étoit  dans  la  même  erreur;  il 
croyoit  avoir  par-dessus  eux  de  grands  avan- 
tages qu'il  n^avoit  pas  ,  et  il  se  préféroit  à 
eux  par  celte  raison.  Or  cette  sorte  d'orgueil 
se  glisse  quelquefois  si  secrètement  dans  no- 
tre cœur  ,  que  souvent  sans  que  nous  nous 
en  apercevions  ,  nous  sommes  remplis  de 
nous-mêmes  j  c'est  pourquoi  il  est  Lon  d'a- 
voir les  yeux  toujours  ouverts  pour  les  ver- 
tus des, autres  ,  et  toujours  fermes  pour  les 
siennes  ,  et  de  vivre  ainsi  dans  une  sainte 
crainte  ,  qui  fait  que  les  dons  de  Dieu  se 
conservent  Lien  plus  sûrement  en  nous. 

Cependant  comme  Dieu  ne  s'est  point 
obligé  à  conduire  tout  le  monde  par  cette 
voie  ,  et  qu'il  mène  ses  élus  par  divers  che- 
mins ,  il  arrive  quelquefois  qu'il  fait  la  grâce 
à  quelques-uns  ,  ainsi  qu'à  saint  Paul,  de 
leur  faire  connoître  la  grandeur  des  dons 
qu'ils  ont  reçus.  Or  cela  étant,  comment 
peut-il  se  faire,  dira-t-on,  que  ceux  qui  se 
voient  comblés  de  faveurs  divines,  puissent 
avec  vérité  se  croire  les  moindres  de  tous 
les  hommes  ,  et  s'appeler  les  plus  grands 
pécheurs  du  monde  ?  Que  celui  à  qui  Dieti 

(i)  Dicis  :  Divcs  surn  et  locupletatus  ,  et  nullius  egeo; 
et  nescis  quia  tu  es  misor ,  et  miseiabilis  ,  et  pauper  ,  et 
caecus  ,  et  nudus.  Apoc.  3.  17. 

(2)  Deus,  gratias  ago  tibi  ,  quia  non  sum  sicut  csteri 
hominurc.  Lx:c.  i8.  u. 
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cache  les  dons  qu'il  lui  fait,  qui  ne  trouve 
aucune  vertu  en  lui,  et  qui  n'y  voit  que  des 
imperfections  et  des  défauts  ,  ait  ces  senti- 
mens-là  de  lui-même,  cela  n'est  pas  difficile 
à  concevoir  ;  mais  que  ceux  qui  savent  jus- 
qu'où Dieu  les  a  élevés,  pensent  de  la  même 
sorte  ,  c'est  ce  qui  est  difficile  à  comprendre. 
Tout  cela  néanmoins  peut  fort  bien  se  faire. 
Soyez  humble  comme  saint  François  ,  et 
vous  l'aurez  bientôt  compris.  Un  jour  que 
son  compagnon  le  pressoit  de  lui  dire  com- 
ment il  pouvoit  avoir  de  si  bas  sentimens 
de  lui-même  ,  el  en  parler  dans  les  termes 
qu'il  en  parloit  ;  Je  suis  très-convaincu,  lui 
dit  le  6aint,  que  si  le  plus  grand  de  tous  les 
pécheurs  avoit  reçu  les  mêmes  grâces  que 
moi  ,  il  en  auroit  mieux  fait  son  profit  ,  et 
en  auroit  eu  plus  de  reconnoissance  ;  an 
contraire  ,  je  crois  fermement  que  bi  Dieu 
retiroit  sa  main  de  moi  un  moment,  je  tom- 
beroisdans  les  désordres  du  monde  les  plus 
étranges  ,  et  que  je  serois  le  plus  méchant 
de  tous  les  hommes  ;  et  c'est  pour  cela  que 
je  me  regarde  comme  le  plus  grand  et  le 
plus  ingrat  de  tous  les  pécheurs.  Cette  ré- 
ponse est  très-juste  ,  elle  part  d'un  grand 
fonds  d'humilité,  et  contient  en  même  temps 
une  doctrine  admirable.  Car  c'est  en  effet 
cette  considération  qui  porloit  les  Maints  à 
s'abaisser  jusqu'au  centre  de  la  terre,  à  se 
mettre  aux  pieds  de  tout  le  monde  ,  et  à  se 
réputer  véritablement  les  plus  grands  de  tous 
les  pécheurs.  La  connoissance  de  notre  pro- 
pre foiblesse,  qui  est  la  racine  de  l'humililé. 
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étoit  si  fortement  imprimée  dans  leur  cœur, 
qu'ils  distinguoient  aisément  ce  qu'ils  éloient 
par  eux-mêmes  d'avec  ce  qu'ils  étoient  par 
la  grâce.  C'est  pourquoi  considérant  que  si 
Dieu  les  eût  abandonnés  un  moment ,  ils 
seroient  devenus  les  plus  grands  pécheurs  du 
monde ,  ils  se  regardoient  toujours  comme 
tels  ,  et  ne  regardoient  en  eux  les  dons  de 
Dieu  que  comme  un  bien  d'emprunt  ,  qui 
au  lieu  de  les  rendre  moins  humbles  ,  ne 
faisoit  au  contraire  que  leur  donner  de 
plus  profonds  sentimens  d'humilité  ,  parce 
qu'ils  s'imaginoient  toujours  qu'ils  ne  fai- 
soient  pas  tout  le  bon  usage  qu'ils  dévoient 
des  grâces  qu'ils  avoient  reçues.  Ainsi  de 
quelque  côté  que  nous  voulions  tourner  les 
yeux  ,  soit  que  nous  les  abaissions  sur  ce 
que  nous  avons  de  nous-mêmes  ,  soit  que 
nous  les  levions  sur  ce  qr.e  nous  avons  reçu 
de  Dieu,  nous  trouverons  toujours  occasion 
de  nous  humilier  et  de  nous  eslimèr  moins 
que  tous  les  autres. 

Saint  Grégoire  (  i  )  pèse  extrêmement  à 
ce  sujet  ces  paroles  de  David  ,  lorsqu'ayanl 
pu  tuer  8aUl  dans  la  caverne  où  il  étoit  en- 
tré ,  et  l'en  ayant  laissé  sortir  sans  vouloir 
lui  faire  aucun  mal,  il  lui  cria  ensuite  de 
loin  :  Qui  poursuivez^  vous  ,  roi  d'Israël , 
qui  poursuivez  -  vous  ?  vous  poursuivez  un 
chien  mort  et  une  puce  {2).  David,  dit  ce 

(i)  Greg.  in  Job.  î.  3+.  c.  17. 

(2)  Quem  persequeris  ,  rex  Israël ,  quem  persequeris  l 
canem  mortuiim  persequeris  et  pulicem  unum.  i.  Re§;, 
a4"  li-. 
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;rand  Saint,  avoit  été  déjà  sacré  roi ,  et  avoit 
a  de  Samuel  qui  l'avoit  sacré  ,  que  Dieu 
ouloit  ùter  le  royaume  des  mains  de  Saiil , 
>our  le  faire  passer  dans  les  siennes;  cepen- 
lant  il  sMiumilie  et  s'abaisse  devant  lui  , 
[uoiqu'il  sût  qu'il  avoit  été  préféré  à  lui  par 
e  choix  même  de  Dieu  ,  et  qu'il  étoit  plus 
igréable  que  lui  aux  yeux  du  Très-Haut, 
^ela  nous  montre  que  nous  devons  à  bien 
)lus  forte  raison  nous  abaisser  au-dessous  de 
los  frères  ,  puisque  nous  ne  savons  pas  en 
[uel  degré  d'eslime  ils  sont  devant  Dieu. 


CHAPITRE   XXXV. 

Jwe  le  troisième  degré  de  l'humilité  est 
un  moyen  pour  vaincre  toute  sorte  de 
tentations  ,  et  pour  acquérir  la  per- 
fection  de  toute  sorte  de  vertus. 

Uassien  dit  (  I  )  que  c'étoit  une  tradition 
constante  parmi  les  anciens  Pères  du  désert , 
3t  comme  une  espèce  de  premier  principe  , 
:ju6  l'on  ne  pouvoit  acquérir  la  pureté  de 
cœur  ni  la  perfection  des  autres  vertus  ,  si 
3n  n'étoit  premièrement  convaincu  que  tout 
ie  soin  que  l'on  pouvoit  y  apporter  de  soi- 
même  ,  étoit  inutile  sans -une  assistance  par- 
ticulière de  Dieu ,  qui  est  l'auteur  et  le  dis- 
pensateur de  tout  bien.  Et  cette  connois- 
sance  ,   dit-il ,    ne  doit  p-as  être  seulement 

(i)  Cas:,  l.  i8.  despir.  superl^.  c.  ï3. 


526      DE  LA  PERFECTION  CIIR-ÉTIENNI:. 

une  connoissance  de  spéculation,  fondée  ou 
sur  ce  qu'on  a  oui  dire,  ou  sur  ce  qu'on  a  lu, 
ou  sur  les  révélations  de  la  foi  ;  ce  doit  être 
une  connoissance  de  pratique  et  d'expérience 
qui  nous  rende  cette  vérité  palpable,  et  qui 
nous  la  fasse  loucher  ,  comme  on  dit ,  au 
doigt  et  à  l'oeil ,  ce  qui  est  précisément  le 
troisième  degré  de  l'humilité  dont  nous  par- 
ions. Aussi  est-ce  de  cette  sorte  d  humilité 
que  doivent  s'entendre  tant  de  passages  de 
l'Ecriture,  qui  promettent  de  si  grands  biens 
aux  humbles  j  c'est  pourquoi  ,  c'est  avec 
beaucoup  de  raison  que  les  Saints  établis- 
sent le  souverain  degré  de  l'humilité  dans 
la  connoissance  dont  nous  parlons ,  et  tien- 
nent que  c'est  le  fondement  de  toutes  les 
vertus  ,  et  une  disposition  nécessaire  pour 
recevoir  tous  les  autres  dons  de  Dieu.  Cas- 
sien  (i)  traite  ensuite  plus  particulièrement 
ce  sujet  j  et  venant  à  parler  de  la  chasteté, 
il  dit  que  tous  les  efforts  que  nous  pouvons 
faire  pour  l'acquérir  sont  inutiles,  jusqu'à  ce 
que  nous  sachions  par  expérience  que  nous 
ne  pouvons  l'acquérir  par  nos  propres  for- 
ces ,  mais  que  ce  doit  être  un  don  de  la  libé- 
ralité et  de  la  miséricorde  de  Dieu.  La  doc- 
trine de  saint  Augustin  s'accorde  très- bien 
avec  celle-là.  Il  dit  (2)  que  le  principal  moyen 
pour  obtenir  la  chasteté  et  pour  la  conser- 
ver ,  est  de  ne  pas  croire  qu'on  puisse  l'ob- 
tenir de  soi-même  par  ses  soins,  parce  qu'on 

(1)  Cu'Ss.  coll.   12.  Ab.  Cherem.  c.  [^  H  \Q. 
(a)  Aug.  l.  2,  de  Sanct.  Virg.  c.  39. 
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lérile  de  la  perdre  lorsqu'on  s'appuie  là- 
essus  ;  mais  de  croire  que  ce  doit  tire  un 
on  de  Dieu ,  que  c'est  d'en-liaut  qu'elle  doit 
enir  j  et  que  c'est  de-là  (ju'il  faut  tout  atten- 
re.  (v'est  ce  qui  faisoit  dire  à  un  ancien 
alitaire  ,  que  l'on  ne  seroit  jamais  délivré 
es  tentations  de  l'impureté  ,  que  l'on  ne 
it  auparavant  bien  convaincu  que  la  chas- 
îté  est  un  don  de  Dieu,  et  non  pas  un  effet 
e  nos  propres  soins.  Cette  vérité  se  conlir- 
le  par  l'exemple  que  Pallade  rapporte  (i)  de 
abbé  IMoïse,  lequel  étant  d'une  constitution 
Hte  et  vigoureuse  ,  et  ayant  l'esprit  porté  à 
incontinence,  souffrit  dans  les  commence- 
lens  de  sa  conversion  de  grandes  tenta- 
ons  d'impureté,  qu'il  làclioit  de  surmonter, 
ar  tous  les  moyens  dont  plusieurs  saints 
ères  du  désert  lui  avoient  conseillé  de  se 
ervir.  Il  vaquoit  continuellement  à  l'orai- 
3n  ;  et  il  s'y  adonna  de  telle  sorte  pendant 
IX  ans,  qu'il  passoit  ordinairement  la  plus 
rande  partie  de  la  nuit  à  prier  debout.  II 
ravailloit  extrêmement  de  ses  mains  ,  ne 
langeoit  qu'un  peu  de  pain,  alloit  par  les 
ellules  des  anciens  ,  leur  porter  de  l'eau, 
t  s'exerçoit  sans  relâche  dans  la  pratique 
e  plusieurs  austérités.  Avec  tout  cela  pour- 
ïnt  il  ne  pouvoit  venir  à  bout  des  tentations 
ui  le  tourmentoient  ;  et  les  attaques  en 
loient  si  violentes  ,  qu'il  étoit  en  danger 
'y  succomber  ,  et  de  renoncer  à  la  vie  so- 
itaire.  Comme  il  étoit  dans  ce  travail  d'es- 

(i)  P^JUâ.  in  ejus  vita. 
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prit ,  le  saint  abbé  Isidore  l'étant  venu  trou- 
ver de  la  part  de  Dieu  :  Je  vous  assure ,  lui 
dit-il ,  au  nom  de  Jésus-Christ  ,  que  vos 
tentations  cesseront  dès  à  présent  :  et  en 
effet  elles  cessèrent  dès -lors  entièrement. 
Mais,  Moïse,  continua  le  Saint,  si  vous  vou- 
lez savoir  pourquoi  Dieu  ne  vous  en  a  pas 
donné  une  parfaite  victoire  jusqu'ici  ,  c'est. 
qu'il  n'a  pas  voulu  que  vous  pussiez  l'attri- 
buer à  vous-même  ,  et  que  vous  vinssiez  à 
en  concevoir  de  l'orgueil,  comme  si  c'eût 
été  par  vos  propres  forces  que  vous  l'eussiez 
obtenue  ;  ainsi  c'est  pour  votre  bien  qu'il  a 
permis  que  vous  fussiez  tenté  si  long- temps. 
Moïse  n'étant  pas  encore  parvenu  à  avoir 
une  entière  défiance  de  lui-même ,  Dieu ,  afin 
de  la  lui  faire  avoir ,  et  pour  l'empêcher  de 
tomber  dans  des  pensées  d'orgueil  et  de  pré- 
somption ,  permit  qu'il  fût  exposé  si  long- 
temps à  de  si  rudes  attaques ,  et  que  la  pra- 
tique de  tant  de  saints  exercices  ne  pût  lui 
faire  remporter  la  victoire  entière  d'une 
passion  que  d'autres  ont  surmontée  avec 
beaucoup  moins  de  peine. 

Le  même  Pallade  dit  qu'il  en  arriva  au- 
tant à  l'abbé  Pachon  ,  qui  jusqu'à  l'âge  de 
soixante  et  dix  ans,  fut  sujet  à  des  tentations 
d'impureté ,  et  qui  lui  assura  une  fois  avec 
serment,  que  depuis  l'âge  de  cinquante  ans, 
il  avoit  souffert  pendant  douze  années  des 
attaques  si  fréquentes  et  si  vives  ,  qu'il  ne  se 
passoitni  jour  ni  nuit  ,  qu'il  n'en  eût  quel- 
qu'une à  soutenir.  Tout  ce  qu'il  avoit  pu  faire 
pour  s'en  délivrer ,  n'ayoit  servi  de  rien  j  et 

un 
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un  jour  qu'il  seplaignoit  de  ce  qu'il  lui  sem- 
bloit  que  Dieu  l'avoit  abandonné,  il  t-nten- 
dit  une  voix  intérieure  qui  lui  disoil;  Sachez 
que  vous  n'avez  été  exposé  si  long  temps  à 
de  si  rudes  assauts  ,  qu'afin  que  vous  con- 
noissiez  mieux  votre  foiblesse  et  le  peu  que 
vous  pouvez  de  vous  -  même ,  et  qu'étant 
ainsi  dépouillé  de  toute  la  confiance  que 
vous  aviez  en  vous ,  vous  vous  abaissiez 
devant  moi  ,  et  qu^en  toutes  choses  vous 
n'ayez  recours  qu'à  moi  seul  ;  et  dès-lore  il 
se  trouva  si  consolé  et  si  fortifié ,  qu'il  n'eut 
plus  jamais  de  semblables  tentations.  C'est 
que  Dieu  veut  que  nous  mettions  toute  notre 
confiance  en  lui  seul,  et  que  nous  n'en  ayons 
aucune  en  nous-mêmes. 

Mais  cette  doctrine  n'est  pas  seulement 
de  saint  Augustin ,  de  Cassien  et  des  anciens 
Pères  du  désert  ;  elle  est  aussi  du  Saint- 
Esprit,  qui  en  parle  dans  la  Sagesse ,  en  des 
termes  où  la  pratique  est  jointe  à  la  théorie. 
Lorsque  je  sus  ,  dit  Salomon ,  que  je  ne  poU' 
vois  demeurer  dans  la  continence ,  sans  un 
don  de  Dieu  (  et  cela  même  étoit  une  ex- 
trême sagesse ,  de  savoir  de  qui  ce  don-là 
penoit  )  je  me  prosternai  devant  le  Seigneur, 
et  je  le  priai  de  tout  mon  cœur  (i).  Le  mot 
de  continence  est  ici  un  mot  général  ,  qui 
signifie  non  -  seulement  la  répression  des 
mouvemens  contraires  à  la  chasteté ,  mais 

■  (i)  Et  ut  scivi  quoniam  aliter  continens  esse  non  possem, 
nisi  Deus  det,  et  hoc  ipsum  erat  sapientiae  ,  scire  cujus 
csset  hoc  donum  ,  adii  Dominam  ,  et  deprecatus  sua 
iUum  ex  totis  pr^cordiis meis.  Sap,  8k  si. 

Tome  IIL  Z 
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aussi  la  modération  de  tout  ce  qui  est  opposé  à 
la  raison  5  et  c'est  en  ce  même  sensqu^il  faul 
entendre  cet  autre  passage  de  l'Ecclésiasti- 
que ,  que  tout  l'or  et  tout  l'argent  du  monde 
ne  saurait  payer  une  âme  qui  vit  dans  la 
continence  (i)  ,  c'est-à-dire  ,  qui  retient 
toutes  ses  affections  dans  les  bornes  de  la 
raison  et  de  la  vertu.  Salomon  veut  donc 
dire  ,  que  sachant  qu'il  ne  pouvoit  contenir 
ses  passions  dans  les  limites  de  la  vertu , 
sans  une  grâce  particulière  de  Dieu  ;  et  c'é- 
toit,  dit-il,  une  extrême  sagesse  ,  de  savoir 
que  sans  le  secours  de  Dieu  ,  on  ne  peut 
rien  5  il  eut  recours  au  Seigneur  ,  et  le  pria 
de  tout  son  cœur  de  lui  en  faire  la  grâce.  De 
sorte  que  cette  connoissance  e§t  un  moyen, 
propre  pour  nous  entretenir  dans  la  conti- 
nence ,  pour  réprimer  et  pour  régler  nos 
passions  ,  pour  obtenir  la  victoire  de  toutes 
les  tentations  ,  et  pour  acquérir  la  perfec- 
tion de  toutes  sortes  de  vertus.  C'est  ce  que 
reconnoît  le  Prophète  royal ,  quand  il  dit  : 
Que  si  le  Seigneur  ne  bâtit  la  maison^  ceux 
qui  la  bâtissent  travaillent  en  vain;  et  que 
s'il  ne  prend  la  ville  en  sa  garde  ,  c'est 
inutilement  que  l'on  veille  à  la  garder  (2). 
Il  faut  que  ce  soit  lui  qui  nous  donne  ;  il  faut 
que  ce  soit  lui  qui  conserve  après  nous  avoir 
donné,  autrement  tout  ce  que  nous  feron$ 

sera  inutile. 

j  ■  —     I  -• 

(i)  Omnis  autem  ponderatio  non  est  digna  contineutis 
aDiin£.  Eccli.  26.  20. 

(2)  Nisi  Dominus  œdificaverit  domuin  ,  in  vanuin  labo- 
raverunt  qui  îedificaat  eam.  Nisi  l^ominus  custodierit  civi- 
tatem  ,  frustra  vigil.it  qui  custoditeam.  Ps.  126.  i. 
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CHAPITRE    XXXVI. 

^ue  niumilité  îiest  point  contraire  a  la 
grandeur  de  courage  ,  mais  quelle  en 
est  le  fondement  et  la  source. 

^AiNT  Thomas  (i)  traitant  de  la  magnani- 
mité ,  fait  une  question  :  Les  Saints  ,  dit-il , 
et  l'Evangile  nous  apprennent  que  l'humi- 
lité  est  très-nécessaire  aux  chrétiens  ;  d'un 
autre  côté,   la  magnanimité    leur  est   très- 
nécessaire  aussi  ,  sur- tout  à   ceux  qui  sont 
employés  dans  les  ministères  relevés.  Cepen- 
<3ant  ces  deux  vertus  paroissent  directement 
opposées  ;  car  la  magnanimité  est  une  gran- 
deur de  courage  ,  qui  porte   à  entreprendre, 
des  choses  grandes  et  dignes  de  gloire  ;    ec 
il  n'y  a  rien   qui  paroisse  plus  contraire  à 
l'humilité.  En  premier  lieu  ,  pour  ce  qui  est 
d'entreprendre  de  grandes  choses  ,  il  semble 
que  cela  y  répugne  entièrement  ;  car  un  des 
degrés  de  cette  vertu  est  d'avouer  et  de  croire 
qu  on  est  indigne  de  tout  et  inutile  à  tout  i 
et  il  y  a  de  la  présomption  à  entreprendre 
ce  qu'on  n'est  pas  capable  de  faire.  En  se- 
cond lieu  ,  il  semble  que  ce  soit  agir  encore 
contre   l'humilité  ,  que   d'entreprendre  des 
choses  dignes  de  gloire,  puisque  celixi  qui,es^ 
véritablement  humble  doit  être  trés-éloigné 

{\^  S.  Th.  2.  2.  q,  41  •  «'■i-  !•  ^^^-  de  Humil,  et  q.  1291 
il  mjgnan,  i. 
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de  songiif  à  s'acquérir  de  la  gloire.  Le  même 
8ainl  répond  très-bien  à  ces  objections ,  et 
dit^  que  quoique  ces  deux  vertus  paroissent 
opposées  Pune  à  Pautre  ,  à  ne  regarder  que 
Técorce  ,  elles  ne  le  sont  point  toutefois  , 
non  -  seulement  parce  qu'aucune  vertu  ne 
peut  être  contraire  à  l'autre ,  mais  parce  que 
l'humilité  et  la  magnanimité  ont  une  grande 
conformité  ensemble  et  une  grande  dépen- 
dance l'une  de  l'autre.  Premièrement,  quant 
à  entreprendre  de  grandes  choses ,  ce  qui 
est  le  propre  du  magnanime  ,  bien  loin  que 
cela  soit  contraire  à  l'humilité ,  c'est  ce  qui 
n^appartient  proprement  qu'à  celui  qui  est 
véritablement  humble.  Il  y  auroit  sans  dou- 
te de  la  présomption  et  de  l'orgueil  à  en- 
treprendre de  grandes  choses,  sur  la  con- 
fiance qu'on  auroit  en  ses  propres  forces  ; 
car  de  quoi  sommes-nous  capables  de  nous- 
mêmes  ,  puisque  selon  l'Apôtre  ,  Nous  ne 
sommes  pas  même  capables  de  penser  quel- 
que chose  comme  de  nous  (i).  Mais  aussi 
ce  n'est  que  sur  la  défiance  de  nous-mêmes 
et  sur  la  confiance  en  Dieu  ,  que  la  magna- 
nimité chrétienne  fonde  les  grandes  entre- 
prises ;  et  c'est  ce  que  fait  pareillement  l'hu- 
milité;  car  la  raison  pour  laquelle  les  Saints 
l'appellent  le  fondement  de  toutes  les  vertus, 
c'est ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  parce 
que  c'est  elle  qui  ouvre  la  terre  pour  l'édifice 
spirituel ,  qui  en  creuse  les  fondations  et  qui 

(i)  Non  quoi  suificientes  simus  cogitare  ali^uid  à  do-^ 
bis.  2.  Cor,  3.  5. 
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en  jette  dehors  tout  ce  qu'il  y  a  de  terre 
légère  et  sablonneuse,  jusqu'à  ce  qu'arrivant 
à  la  pierre  vive  ,  qui  est  Jésus-Christ  ,  elle 
commence  à  bâtir  dessus. 

Saint  Bernard  sur  ce  passage  des  Canti- 
ques :  Qui  est  celle-ci  qui  vient  du  désert , 
ne  respirant  que  délices ,  et  appuyée  sur  son 
hien-aimé  (  i  )  ,  explique  de  quelle  sorte  toute 
notre  vertu  et  toutes  nos  bonnes  œuvres  doi- 
vent être  appuyées  sur  Jésus-Christ  ,  et  il 
rapporte  à  ce  sujet  ces  paroles  de  l'Apôtre 
aux  Corinthiens  :  C'est  par  la  grâce  de 
Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis;  et  sa  grâce 
n'a  point  été  inutile  en  moi;  mais  j'ai  plus 
travaillé  que  tous  les  autres  (  2  ).  Prenez 
garde  à  ce  que  vous  dites,  grand  Saint ,  s'é- 
crie  saint  Bernard;  et  pour  ne  pas  perdre  le 
fruit  de  tous  vos  travaux ,  appuyez- vous  sur 
votre  bien-  aimé  ,  mais  voyez  de  quelle  sorte 
il  s'y  appuie.  Ce  n'est  pas  moi  toutefois , 
ajoute- t-il,  mais  la  grâce  de  Dieu  avee 
moi  (3).  Il  en  use  de  même  dans  son  épître 
aux  Philippiens  ;  car  après  avoir  dit  :  Je  puis 
tout ,  il  s'appuie  aussitôt  sur  son  bien-aimé , 
et  ajoute  ,  en  celui  qui  me  fortifie.  Il  n'y  a 
rien  que  nous  ne  puissions  avec  le  secours 
de  Dieu  ;  sa  grâce  peut  nous  rendre  capables 
de  tout  ;  c'est  là  sur  quoi  nous  devons  nous 

(i)  Quae  est  ista  quaj  ascendit  de  deserto  ,  delicii» 
afflueas  ,  inaixa  super  dilectum  suum  ï  Bern.  serm.  6o.  ex 
parvis  Cant.  8.  5. 

(î)  Gratià  Dei  sum  id  quod  sum  ,  et  gratia  ejus  io  me 
vacua  non  fuit ,  sed  abundantiùs  illis  omnibus  laboravi. 
I.  Cor.   i5.  10. 

(3)  NoD  ego  autem  ,  sed  gratia  Dei  mecum.  Ubi  sup. 
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appuyer,  et  sur  quoi  doit  être  fondée  la  gran- 
•deur  de  courage  d'un  chrétien;  car  ceux 
qui  espèrent  en  Dieu ,  dit  Isaie  ,  changeront 
de  force  (i).  Ils  changeront  les  forces  de  la 
terre  contre  celles  du  ciel ,  leur  bras  foible 
contre  le  bras  du  Seigneur  ;  ainsi  il  n'y  aura 
rien  qu'ils  ne  soient  capables  d'entreprendre 
et  d'exécuter  ,  parce  qu'ils  pourront  toute 
chose  en  Dieu.  Rien  n'est  difficile  aux  hum- 
bles ,  dit  saint  Léon  (2)  ;  car  celui  qui  est 
véritablement  humble  ,  est  magnanime  ,  est 
courageux,  est  hardi  à  entreprendre  de  gran- 
des choses  :  rien  ne  lui  paroît  impossible  , 
parce  que  ce  n'est  pas  en  lui-même ,  mais 
en  Dieu  qu'il  a  confiance  ,  et  que  quand  il 
tourne  les  yeux  du  côté  de  Dieu,  il  ne  voit 
rien  qui  puisse  lui  faire  obstacle.  Nous  fe~ 
jçns  deç  merveilles  avec  le  secours  de  Dieu  y 
et  ce  sera  lui  qui  fera  périr  ceux  qui  nous 
affligent  (3).  Ce  sont  là  des  sentimens  que 
nous  devons  particulièrement  avoir  nous  au- 
tres ,  des  sentimens  de  courage ,  de  fermeté 
et  de  confiance  en  Dieu ,  et  non  pas  des  sen- 
timens de  crainte  et  de  découragement,  qui 
nous  fassent  perdre  l'envie  de  travailler  dans 
nos  ministères.  De  sorte  qu'il  faut  que  nous 
soyons  humbles  en  nous-mêmes ,  reconnois- 
sant  que  de  nous-mêmes  nous  ne  sommes  , 


(1)  Qui  sperant  in  Domino  ,   mutabunt   fortitudinem. 
Isa.  4o.  3i. 

(2)  rsihil   arduum   humilibus.  Léo  Papa  ,    Ser.  5.  de 
Epiph.       , 

(3)  In  Deo  faciemus  v'irtutem ,  et  ipse  ad  nihilum  de» 
tlu'.et  tribulautes  nos.  F*,  bg.  14. 
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ni  ne  pouvons  rien  ;  mais  il  faut  aussi  en 
même  temps  que  nous  soyons  courageux  en 
Dieu  ,  et  qu'avec  sa  grâce  et  son  secours 
nous  nous  croyions  capables  de  tout. 

8aint  Basile  explique  parfaitement  bien 
ceci  sur  ces  paroles  d'Isaïe  :  Me  voici  ,  en- 
voyez-moi (i).  Dieu  vouloit  envoyer  quel- 
qu'un à  son  peuple  ;  et  parce  quil  veut  que 
notre  sentiment  concoure  aux  choses  qu'il  a 
dessein  d'opérer  en  nous,  il  dit  de  façon 
qu'Isaïe  puisse  l'entendre  ;  Qui  enverrai-je  , 
et  qui  ira  de  notre  part  (2)  ?  et  le  prophète 
répond  :  Me  voici ,  envoyez-moi.  Il  ne  dit 
pas,  continue  ce  Père:  Ce  sera  moi  qui  irai, 
je  ferai  fort  bien  tout  ce  qu'il  faudra  ;  car  il 
éloit  humble,  il  connoissoit  sa  foiblesse,  et  il 
voyoit  qu'il  y  auroit  eu  de  la  présomption  à  lui, 
de  promettre  de  faire  une  chose  qui  étoit  au- 
dessus  des  forces  humaines.  Mais  il  dit  seu- 
lement :  Me  voici ,  Seigneur  ^  envoyez-moi  ; 
comme  s'il  eût  dit  :  Je  sai  que  de  moi-même 
je  ne  suis  pas  capable  d'un  ministère  si  rele- 
vé; mais  vous  pouvez  m'en  rendre  capable, 
vous  pouvez  mettre  dans  ma  bouche  des 
paroles  qui  aient  la  force  d'amollir  les  cœurs 
les  plus  endurcis;  et  si  vous  m'envoyez  ,  il 
n'y  a  rien  que  je  ne  puisse  faire  en  votre 
nom.  Allez i  lui  dit  le  Seigneur.  Et  saint 
Basile  remarque  à  ce  sujet  ,  que  dès-lors 
Isaie  devint  l'ambassadeur  de  Dieu  et  le  mi- 
nistre de  sa  parole ,  parce  qu'il  avoit  su  de- 

—       ■■  ■   n 

(i)  Ecce  e^o  ,  mitte  me.  T^a.  6.  8. 

(3)  Quena  mittam  ,  et  auis  ibit  aobis  î  Ibid. 
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meurer  dans  les  fcornesde  l'humilité,  et  qu^iî 
ne  s'étoit  point  attribué  à  lui  même  le  pou- 
voir d'aller;  mais  que  reconnoissant  son  in- 
capacité et  sa  foiblesse,  et  persuadé  qu'il  pour- 
roit  toutes  choses  en  Dieu,  il  avoit  mis  toute 
sa  confiance  en  Dieu  seul.  Voilà  quelle  est 
la  magnanimité  dont  nous  avons  besoin  dans 
les  grandes  entreprises;  voilà  ce  qui  empê- 
chera que  notre  insuffisance  et  notre  foi- 
blesse ne  nous  fassent  perdre  courage.  Ne 
dites  pas  que  vous  êtes  un  enfant,  dit  le 
Seigneur  à  Jérémie  ,  car  vous  irez  partout 
cà  je  vous  enverrai ,  et  vous  direz  tout  ce 
que  je  vous  commanderai  de  dire  ;  et  ne 
craignez  point  leur  présence  ,  car  je  serai 
avec  vous  (i),  Ainsi ,  quant  à  ce  qui  regarde 
la  grandeur  des  entreprises  ,  non-seulement 
l'humilité  n'est  point  contraire  en  cela  à  la 
magnanimité  ,  mais  elle  en  est  la  source  et 
le  fondement. 

Maintenant  pour  ce  qui  est  d'aimer  à 
faire  des  choses  qui  puissent  mériter  de  la 
gloire  ,  c*  a  n'est  encore  nullement  con- 
traire à  rfiumilité.  Car  comme  dit  très-bien 
saint  Thomas  ,  quoique  ce  soit  là  ce  que 
souhaite  le  magnanime,  il  ne  le  souhaite  pas 
cependant  pour  la  gloire  qui  en  revient  ;  il 
ne  veut  que  la  mériter  ,  et  il  ne  se  soucie 
pas  de  la  posséder.  Au  contraire,  il  s'est  mis 
si  fort  au  -  dessus  de  l'opinion  du  monde , 
qu'il  ne  trouve  rien  d'estimable  que  la  vertu  ; 

(0  NoU  dicere  :  Puer  sum  :  quoaiam  ad  omnia  ,  ad 
quae  rr.ittam  te,  ibis  ;  et  universa  quaecunique  mandavpro 
tibi  ,  loqueris.  Ne  timeas  à  facie  eoruaa  ,  quia  tecum  ego 
su 01.  Jei-cin.  1.  7  et  8. 
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et  recevant  d'un  même  œil  les  louanges  et 
les  mépris  des  hommes  ,  il  ne  fait  rien  que 
pour  l'amour  d'elle.  En  effet ,  la  vertu  est 
quelque  chose  de  si  excellent ,  que  les  hom- 
mes ne  peuvent  ni  l'honorer,  ni  la  récom- 
penser suffisamment  ;  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  le  faire.  C'est  pourquoi  le  magnanime 
ne  fait  nul  cas  des  honneurs  du  monde  ;  il 
les  regarde  comme  une  chose  qui  ne  mérite 
pas  qu'on  se  la  propose  pour  objet  :  son  vol 
est  plus  hardi  ;  ce  n'est  que  pour  l'amour  de 
Dieu  et  de  la  vertu  qu'il  se  porte  à  faire  de 
grandes  actions  :  tous  les  autres  motifs  ne 
le  touchent  point.  Or  il  faut  une  extrême 
humilité  pour  se  soucier  aussi  peu  des  hon- 
neurs et  des  méprii  du  monde  ,  que  le  ma- 
gnanime doit  le  faire ,  pour  pouvoir  dire 
avec  l'Apôtre  :  Je  soi  vivre  dans  l'abaisse- 
ment et  dans  l'élévation  ;  je  suis  accou- 
tumé partout  et  à  toutes  choses  ,  à  être 
rassasié  et  à  avoir  faim  ,  à  supporter  de  la 
même  sorte,  l'abondance  et  la  disette  (i) ; 
et  pour  nous  nîontrer  de  véritables  minis- 
tres de  l'Evangile ,  da?is  la  gloire  et  dans 
l'ignominie  ,  dans  les  opprobres  et  dans  les 
louanges  ,  en  passant  pour  imposteurs  , 
lorsque  nous  rendons  témoignage  à  la  vé- 
rité: en  voyant  ceux  qui  nous  connoissoieht 
nous  traiter  comme  des  inconnus  ,   el  en 

(i)  Scio  humilia.!  ,  scio  et  aliundare  ,  (ubique  et  ia 
oTORibus  înstitutus  f^ra  )  et  satiari  ,  et  esurire  ,  et  abun - 
âare  ,  et  esuriem  paM...  Per  gloriarn  et  igntîbijitateni,  per 
infamiara  ei  bonam  famara  ,  ut  scductores  et  v:îraces  , 
sirul  qui  igiioti  ,  et  togniti  ;  quasi  moriontes  ,  of  ecce 
\i\'ii;us,  Philip.  4-  '  t-  et  2.  Cor,  6.  '6  et  9, 
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vivant  comme  morts  au  monde.  Il  faut ,  dis- 
\e  ,  un  grand  fondement  d'humilité,  il  faut 
tine  sagesse  céleste  pour  faire  que  des  vents 
«i  violens  et  si  contraires  ,  comme  ceux 
de  l'estime  et  du  mépris  ,  des  louanges  et 
des  médisances ,  de  la  faveur  et  de  la  persé- 
cution des  hommes,  ne  causent  aucune  alté- 
ration en  nous  ,  et  ne  nous  ébranlent  en 
nulle  sorte  ;  mais  qu'au  milieu  de  tout  cela 
nous  demeurions  toujours  fermes  dans  la 
même  situation  d'esprit.  Il  est  difficile  de 
conserver  l'humilité  dans  l'abondance  com- 
me saint  Paul.  Vous  la  conserverez  peut-être 
dans  la  pauvreté ,  dans  l'exil ,  dans  les  op- 
probres et  dans  les  affronts  ;  mais  de  la 
conserver  parmi  les  honneurs  et  les  applau- 
dissemens ,  dans  les  grandes  charges  et  dans 
les  fonctions  éclatantes  des  ministères  les 
plus  sublimes,  c'est  ce  que  je  doute  que  vous 
soyez  capable  de  faire  :  les  anges  mêmes 
n'ont  pas  su  la  conserver  dans  le  ciel ,  et 
c'est  ce  qui  a  fait  le  malheur  de  leur  chute. 
L'une  et  l'autre  fortune  sont  à  craindre  pour 
un  homme  sage,  dit  Boëce;  mais  la  bonne 
encore  plus  que  la  mauvaise  (r).  En  effet, 
il  est  bien  plus  difficile  d'être  humble  dans 
l'élévation  ,  que  dans  l'abaissement  ;  l'un 
porte  naturellement  à  l'humilité  ,  et  l'autre 
inspire  de  la  vanité  et  de  l'orgueil.  La  science 
enfle  l'esprit  (2)  :  toutes  les  autres  choses,  qui 
nous  donnent  quelque  élévation  ,  produisent 

(i)  Cùni  omnis  fortuna  timenda  sit ,  magis  tamen  ti-« 
jBencla  est  prospéra  quàm  adversa.  Boetius  de  Consol, 
(2)  Scientia  ioâat.  i.  Cor.  8,  i. 
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le  même  effet  ;  et  c'est  pour  cela  que  les 
Saints  disent  qu'il  n'y  a  que  les  parfaits  qui 
sachent  conserver  l'humilité  au  milieu  des 
faveurs  signalées  que  Dieu  leur'  fait ,  et  au 
milieu  des  honneurs  et  des  respects  que  le 
monde  leur  rend. 

On  raconte  de  saint  François  une  chose 
bien  différente  de  celle  que  nous  en  avons 
déjà  rapportée  ,  lorsque  pour  éviter  les  hon- 
neurs qu'on  vouloit  lui  faire  à  sa  réception, 
il  se  mit  à  pétrir  la  boue  avec  les  pieds. 
Arrivant  un  jour  dans  une  bourgade,  le  peu- 
ple qui  étoit  rempli  de  l'opinion  de  sa  sain- 
teté ,  se  mit  à  lui  rendre  tous  les  honneurs 
imaginables  ,  et  à  lui  baiser  la  robe  ,  les 
mains  et  les  pieds  ,  sans  que  le  Saint  y  ap- 
portât nulle  résistance.  Son  compagnon  ju- 
gea de-là  qu'il  prenoit  plaisir  aux  honneurs 
qu'on  lui  rendoit;  et  ne  pouvant  dissimuler 
sa  pensée  ,  il  la  découvrit  au  Saint,  qui  lui 
répondit  :  Ces  gens-ci  ,  mon  frère  ,  ne  font 
encore  rien  en  comparaison  de  ce  qu'ils  de- 
vroient  faire.  Et  ce  bon  religieux  étant  en- 
core plus  scandalisé  de  cette  réponse,  dont 
il  ne  comprenoit  pas  le  sens  :  Je  ne  m'élève 
point  de  l'honneur  qu'ils  me  rendent  ,  lui 
dit  le  Saint,  et  je  ne  me  l'attribue  point  j 
mais  demeurant  dans  la  profondeur  de  ma 
bassesse,  je  le  rapporte  tout  à  Dieu,  à  qui 
seul  il  appartient  ;  ainsi  ce  sont  eux  qui  ga- 
gnent à  ce  qu'ils  font ,  puisque  c'est  Dieu 
qu'ils  reconnoissent  et  qu'ils  honorent  daas 
sa  créature.  Ce  bon  frère  demeura  satisfait 
de  celle  réponse ,   et  fut  surpris  en  même 
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temps  de  la  perfedion  du  Saint  5  et  sans  doute 
c'étoit  avec  justice.  Car  être  considéré  comme 
un  Saint ,  qui  est  le  plus  grand  honneur  qu'on 
puisse  jamais  recevoir,  et  n'en  attribuer  rien. 
à  soimeme  ,  n'en   retenir  pas  la   moindre 
chose  pour  soi  ,    et  ne  se  laisser  aller  à  au- 
'.  cune  secrète  complaisance  5  mais  rapporter 
;  à  Ditu  seul  la  gloire  de  tout  ,  se  renfermer 
-  <lans  sa  bassesse  ,  comme  si  de  rien  n'étoit , 
,  <ct  comme  si  c'étoit  un  honneur  qui  fût  rendu 
.  à  un  autre  :  c'est  assurément  une  perfection 
-itrès-sublime  ,  et  une  humilité  très-profonde. 
Or  c'est  à  cette  sorte  d'humilité  que  tout 
le  monde  doit  essayer  de  parvenir,  et  prin- 
cipalement ceux  qui  sont  appelés ,  non  pas 
pour  être  cachés  sous  le  boisseau,  mais  pour 
être  exposés  à  la  vue  de  toute  la  terre,  comme 
tine  ville  sur  une  montagne,  et  pour  éclairer 
comme  un  flambeau  sur  im  chandelier.  Mais 
pour  cela  il  faut  avoir  fait  de  bons  fonde- 
mens  ;  il  faut  avoir  un  désir  ardent  d"être  mé- 
prisé de  tout  le  monde,  et  que  ce  désir  parte 
d'une  profonde  connoissance  de  notre  néant,, 
telle  que  l'avoit  saint  François ,  quand  il  se 
.mit  à  pétrir  la  boue  avec  les  pieds ,  afin  de-    ^ 
passer  pour  un  fou.  Car  cette  profonde  con- 
Tioissance  de  lui-même,   qui  le  porloit  à 
souhaiter  d'être  méprisé,    feisoit  aussi  que- 
.  quand  on  l'honoroit  et  qu'on  lui  baisoit  la 
jTobe  et  les  pieds  ,  il  ne  s'en  estimoit  pas  da- 
vantage pour  cela ,  et  n'en  eoncevoit  nulle 
vanité  ;  mais  demeurant  aussi  ferme  dans  le 
mépris  de  lui-même,  que  si  on  ne  lui  eût  fait 
aucun  honneur  y  il  attribuoit  et  rapportoit 
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tout  à  Dieu  seul.  Ainsi  quoique  ces  deux  ac- 
tions de  saint  François  semblent  contraires, 
elles  procédolent  toutefois  d'un  seul  prin- 
cipe et  d'un  même  esprit  d'humilité. 


CHAPITRE   XXXVII. 

De  plusieurs  autres  grands  ai^antages 
qui  se  rencojitrent  dans  le  troisième 
degré  de  l'humilité. 

X  ouT  est  à  vous ,  Seigneur ,  et  nous  ns 
faisons  que  ions  rendre  ce  que  nous  avons 
reçu  de  votre  main  (  i  ).  C'est  ce  que  dit 
David  à  Dieu  ,  lorsqu'il  lui  offrit  l'or,  Par- 
gint  et  les  autres  matériaux  qu'il  avoit 
amassés  pour  la  construction  du  temple  •  et 
c'est  ce  que  nous  devons  lui  dire  pareille- 
ment ,  lorsque  nous  faisons  quelque  bonne 
œuvre.  Car,  comme  dit  très-bien  saint  Au- 
gustin ,  quiconque  vous  représente  ses  mé- 
rites ,  que  vous  représente-t-il  autre  chose , 
Seigneur  ,  que  vos  bienfaits  (2)  ?  C'est  par 
un  effet  de  votre  bonté  et  de  votre  libéralité 
infinie,  que  vous  nous  en  faites  un  sujet  de 
mérite  :  ainsi  quand  vous  récompensez  nos 
services  ,  vous  ne  faites  que  couronner  vos 
présens  ,  et  nous  ajouter  grâce  sur  grâce. 
Dieu  en  use  envers  nous  ,  comme  Joseph  (3) 

(1)  Tua  sunt  omnia  ,    et  qu»  de  manu  tuaaccepimas  ^ 
dedimus  til)i.  1.  Parai.  29.  14. 

(2)  Quisquis  tibi  enumerat  mérita  sua  ,  quid  tibi  enu- 
merat  ,  nisi  mérita  tua  l  Aug.  lih.  9,  Confess.  c.  j3v 
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fit  envers  ses  frères.  Il  ne  se  contente  pas  de 
nous  donner  le  blé  dont  nous  avons  besoin 
pour  vivre  ;  il  nous  donne  aussi  l'argent  qui 
en  est  le  prix  ;  //  nous  donne  la  grâce  et  la 
gloire  (i).  Tout  vient  de  lui  ,  et  nous  de- 
vons aussi  faire  retourner  tout  à  lui ,  en  lui 
attribuant  toujours  l'honneur  de  tout. 

Un  des  plus  grands  a\  antages  du  troisiè- 
.  me  degr^5  de  l'humilitë,  est  que  les  actes  qu'il 
fait  produire  sont  la  meilleure  manière  de 
rendre  grâces  à  Dieu  des  dons  qu'on  en  a  re- 
çus. On  sait  assez  combien  la  reconnoissance 
envers  lui  nous  est  recommandée  dans  l'E- 
criture ,  puisque  nous  voyons  que  quand  il 
avoit  fait  quelque  faveur  signalée  à  son  peu- 
ple, il  ordonnoit  aussitôt  qu'on  instituât  une 
fête  en  action  de  grâces 5  et  cela,  afin  de  nous 
donnera  entendre  que  pour  mériter  de  nou- 
veaux bienfaits,  il  est  nécessaire  d'avoir  une 
extrême  reconnoissance  des  premiers.  Or 
c'est  ce  qui  se  fait  d'une  façon  très- excel- 
lente ,  par  le  troisième  degré  de  l'humilité , 
qui  consiste  ,  comme  nous  l'avons  dit,  à  ne 
s'attribuer  rien  à  soi-même  des  dons  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  nous  faire ,  à  lui  rapporter 
toutes  choses  ,  et  à  lui  en  donner  toute  la 
gloire.  Car  c'est  là  ce  qui  fait  la  véritable  re- 
connoissance ,  et  non  pas  de  dire  de  bouche: 
Seigneur,  je  vous  rends  grâces  de  vos  bien- 
faits ,  quoiqu'il  faille  aussi  lui  en  rendre  grâ- 
ces de  bouche  ;  mais  si  vous  ne  le  faites  que 
de  bouche,  ce  n'est  plus  une  action  de  grâces, 

(i)  Gratiam  et  gloriain  dabit  Doraicus.  Es,  83.  12, 
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ce  ne  sont  que  des  paroles  de  remercîment. 
Pour  faire  donc  que  ce  ne  soient  pas  de  sim- 
ples paroles  de  remercîment  ,  mais  une  vé- 
ritable action  de  grâces,  et  que  le  cœur  y  ait 
aussi- bien  part  que  la  bouche  ,  il  faut  recon- 
noîlre  que  tout  ce  qu'on  a  de  bien  en  soi 
vient  de  Dieu  ;  il  faut  en  lui  attribuant  toute 
la  gloire,  le  lui  restituer  tout  entier,  sans 
en  rien  retenir  pour  soi  :  c'est  ainsi  qu'en 
nous  dépouillant  d'un  honneur  que  nous  sa- 
vons ne  nous  point  appartenir  ,  nous  le  ren- 
dons entièrement  à  Dieu ,  à  qui  seul  il  appar- 
tient. Jésus-Christ  a  voulu  nous  enseigner 
cette  pratique  ,  lorsqu'ayant  guéri  les  dix 
lépreux  ,  et  un  seul  d'entre  eux  qui  étoit 
Samaritain  étant  retourné  sur  ses  pas  pour 
lui  rendre  grâces  de  sa  guérison  :  //  ne  s'est 
trouvé,  dit  le  Sauveur,  que  cet  étranger 
qui  soit  revenu  et  qui  ait  donné  gloire  à 
Dieu  (i).  Le  même  avis  est  donné  aussi  au 
peuple  d'Israël  dans  le  Deutéronome  ,  lors- 
que Dieu  lui  parlant  par  la  bouche  de  Moïse  : 
Prenez  garde  ,  lui  dit-il,  d'oublier  jamais 
le  Seigneur  votre  Dieu.  Prenez  garde  que 
lorsque  vous  vous  verrez  dans  l'abondance 
de  toutes  choses ,  vous  ne  vous  laissiez  en- 
fler le  cœur  ,  jusqu'à  ne  plus  vous  souvenir 
du  Seigneur  votre  Dieu  ,  qui  vous  a  tiré  de 
la  terre  d'Egypte.  Ne  dites  pas  :  C'est  ma 
propre  force  et  la  puissance  de  mon  bras 
qui  m'ont  fait  venir  à  bout  de  tout  ;  mais 

(0  Non  est  invmtus  qui  rediret ,  et  daret  gloriam  Deo, 
nisi  hic  alieaigeua.  Luc.  17.  18. 
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souvenez-vous  du  Seigneur  votre  Dieu  ,  et 
souvenez-vous  que  c'est  lui  qui  vous  a  don-- 
né  des  forces  ,  pour  accomplir  la  promesse 
qu'il  avoit  faite  à  vos  pères  (i).  Cest  ou- 
hlierDieu,  c'est  user  en\ers  lui  de  la  plus 
grande  ingratitude  du  monde  ,  de  s'attribuer 
à  soi-même  les  dons  qu'on  en  a  reçus  ;  mais 
c'est  aussi  lui  rendre  les  véritables  actions 
de  grâces  qu'il  demande  de  nous  pour  ses 
bienfaits,  de  reconnoître  que  nous  les  tenons 
de  sa  libéralité.  C'est  là  le  sacrifice  de  louan- 
ge  dont  il  dit  qu'il  tirera  sa  gloire  (2)  ; 
c'est  là  cette  reconnoissance  que  l'Apôtre 
nous  apprend  à  avoir,  quand  il  dit  :  A  Dieu 
seul  le  roi  des  siècles  ,  immortel  et  invisi- 
ble ,  soit  honneur  et  gloire  (5). 

Il  s'ensuit  de-là  encore  un  autre  avanta- 
ge :  c'est  que  quelques  dons  qu'ait  reçus  de 
Dieu  celui  qui  est  véritablement  humble , 
et  quelque  estime  que  cela  lui  attire ,  il  ne 
s'en  estime  pas  davantage  ;  mais  il  demeure 
aussi  ferme  dans  le  sentiment  de  sa  bassesse, 
que  s'il  n'avoit  rien  reçu  ,  parce  qu'il  sait 
faire  distinction  entre  ce  qui  lui  est  étranger 
et  ce  qui  lui  est  propre,   et  attribuer  à  eha- 

(1)  Observa  ,  et  cave  neqnando  obUviscaris  Domini 
Deitui.  Nepostquàm  habueris  ciinctarum  rerum  copiam  , 
e]evetur  cortuum  ,  et  non  reminiscaris  I>oinini  rui  ,  qui 
ecluxit  te  de  terra  Egypti.  Deut.  8.  ii.  14.  Ne  diceres: 
Fortitudo  mea  et  robur  manûs  meas  hase  mihi  omnia 
pr^stiterunt.  Sed  recorderîs  Domini  Dei  tui ,  quod  ipse 
vires  tibi  praebuerit ,  ut  inipleret  pactuni  suum  super  quo 
juravit  Patribas  tuis.  Ihid.  17  et  18. 

(2)  Sacrificium  laudi?  honorificabit  me.  Ps.  49,  i?,. 

(3)  Régi  seculorum  immortali  et  iovisibili  :  soli  DiO 
hoQyr  etgloria.  i.  Tim.  i,  17.. 
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cun  ce  qui  lui  appartient.  Ainsi  regardant 
les  faveurs  qu'il  a  reçues  de  Dieu ,  comme 
un  bien  étranger  et  d'emprunt ,  il  ne  détour- 
ne jamais  les  yeux  de  dessus  sa  propre  bas- 
sesse et  de  létat  où  il  seroit,  si  Dieu  l'aban- 
donnoit  un  moment ,  et  ne  le  tenoit  pas  con- 
tinuellement par  la  main  ;  mais  plus  il  est 
comblé  des  bienfaits  de  Dieu,  plus  il  s'hu- 
milie et  s'abaisse  devant  lui.  Quand  les  ar- 
bres sont  fort  chargés  de  fruit,  dit  saint  Do- 
rothée (i)  ,  la  quantité  du  fruit  fait  courber 
les  branches  jusqu'à  les  rompre  même  quel- 
quefois, au  lieu  que  celles  qui  n'en  sont  point 
chargi'es  demeurent  droites  et  élevées  ;  et 
quand  les  épis  sont  pleins  de  grains,  ils  sont 
si  penchés,  qu'il  semble  que  le  tuyau  aille 
rompre  ,  mais  quand  ils  demeurent  droits, 
G  est  signe  qu'il  y  a  peu  de  chose  dedans.  Il 
en  est  «le  même  dans  l'ordre  des  choses  spi- 
riiueîlos:  ceux  qui  ne  portent  point  de  fruit 
s'élèvent  toujours  en  haut;  mais  ceux  qui 
sont  chargés  des  fruits  de  la  grâce  et  des 
bonnes  œuvres  sont  toujours  dans  l'abais- 
sement et  dans  l'humilité:  les  bienfaits  qu'ils 
ont  reçus  de  Dieu  sont  pour  eux  un  sujet 
de  s'humilier  davantage  ,  et  de  vivre  dans 
une  plus  grande  crainte.  St.  Grégoire  dit  (2) 
que  de  même  que  quand  un  homme  a  em- 
prunté une  grande  somme  d'argent  ,  la  joie 
qu'il  a  d  avoir  cet  argent  en  ses  mains  est 
modérée  {>ar  l'obligation  qu'il  a  de  le  rendre, 

(1)  D^^rct.  xerm.   ^f./  Doctr.  2.  àe  hum. 

(2)  Gre$.  lib.  22.  Moral,  c.  â«et  Hon:.  g.  in  Ev, 
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et  par  rinquiétude  de  savoir  s'il  pourra  le 
payer  dans  le  temps  :  ainsi  celui  qui  est 
humble ,  plus  il  reçoit  de  dons  de  Dieu ,  plus 
il  reconnoît  qu'il  est  redevable  à  Dieu,  et 
qu'il  a  une  plus  étroite  obligation  de  le  ser- 
vir ;  et  s'imaginant  toujours  que  sa  recon- 
noissance  et  ses  services  ne  répondent  point 
comme  il  faut  à  la  grandeur  des  grâces  et 
des  faveurs  qu'il  a  reçues,  il  croit  en  même 
temps  que  tout  autre  que  lui  en  auroit  fait 
\m  meilleur  usage.  C'est  là  ce  qui  rend  les 
serviteurs  de  Dieu  plus  humbles  que  tous  les 
autres  :  car  ils  savent  que  Dieu  leur  deman- 
dera compte  ,  non  -  seulement  des  péchés 
qu'ils  auront  commis ,  mais  aussi  des  bien- 
faits qu'ils  auront  reçus:  Que  l'on  exigera 
beaucoup  de  celui  à  qui  on  aura  beaucoup 
donné  ;  et  qu'à  celui  à  qui  on  aura  beau- 
coup confié ,  on  lui  demandera  davantage 
à  proportion  (i).  Saint  Machaire  disoit  que 
l'humble  regardoit  en  lui  les  dons  de  Dieu, 
comme  un  dépositaire,  ou  un  trésorier  fidèle 
regarde  l'argent  qu'il  a  entre  les  mains  :  bien 
loin  d'en  avoir  de  la  vanité,  il  en  est  dans 
une  crainte  continuelle  ,  parce  qu'il  sait  que 
c'est  un  argent  dont  il  doit  rendre  compte, 
et  que  s'il  venoit  à  le  perdre  par  sa  faute,  la 
perte  retomberoit  sur  lui. 

Il  y  a  encore  un  autre  avantage  à  être 
humble  :  c'est  que  celui  qui  l'est  véritable- 
ment, ne  méprise  jamais  sort  prochain  ,  en 

(i)  Omni  autem  cui  mdtum  datum  est  ,  multum  quae- 
retur  ab  eo  :  et  cui  commeDdaveruat  multam ,  plus  patent 
ab  eo.  Luc.  1 2. 48. 
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quelque  péché  qu'il  le  voie  tomber  ,  ni  ne 

S'en  élève  et  ne  s'en  estime  pas  plus  pour 

cela.  Au  contraire,  il  en  prend  occasion  de 

s'humilier  davantage  ,  parce  qu'il  considère 

qu'il  est  sorti  de  la  même  masse  que  celui 

qui  est  tombé,  et  parce  que  dans  la  chute  de 

son  frère  il  voit  la  sieime.  Car,  comme  dit 

très-bien  saint  Augustin  (r),  notre  frère  ne 

fait  aucun  péché  que  nous  ne  iissions  aussi 

nous-mêmes  ,  si  la  miséricorde  de  Dieu  ne 

nous  tenoit   continuellement  par  la  main. 

C'est  pourquoi  un  ancien  Père  du  désert  avoifr 

coutume  de  pleurer  amèrement,  lorsqu'il  en- 

tendoit  parler  de  la  chute  de  quelqu'un ,  et 

disoil  :  Il  est  tombé  aujourd'hui ,  il  m'en  peut 

arriver  demain  autant  (  2  ) ,   puisque  je  suis 

homme  comme  lui  et  sujet  à  toutes  les  foi- 

blesses  humaines  ;  et  si  je  ne  suis  pas  encore 

tombé  ,  c'est  une  grâce  particulière  de  Dieu 

qui  m'a  soutenu.  De  même  qu'en  voyant  un 

aveugle ,  un  sourd ,  un  boiteux  ou  quelque 

homme  affligédequelqueautreincommodité, 

nous  devons  regarder  tous  ces  maux -là  en 

autrui,  comme  autant  d'obligations  que  nous 

avons  à  Dieu  de  nous  en  avoir  exemptés  ; 

aussi  nous  devons  considérer  les  péchés  de 

tous  les  hommes  ,  comme  autant  de  faveurs 

de  la  grâce  de  Dieu  sur  nous,  puisque  nous 

pouvions  tomber  dans  les  mêmes  désordres, 

si  par  sa  miséricorde  infinie  il  ne  nous  eut 

préservés.   C'est  ainsi  que  les  serviteurs  de 

Dieu  se  maintiennent  dans  l'humilité,  sans 

(i)  Àug.  Sol.  c.  17. 

(2)  ll]e  hoJie  ,  et  ego  cras.  Pasch,  Diac.  c.  6,  num.  4. 
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mépriser  jamais  leur  prochain  ,  ni  s'indignei  f^ 
contre  lui  à  cause  de  ses  péchés.  Car  la  vé-  I 
ritable  justice  est  pleine  de  compassion  ,  dit! 
saint  Grégoire  ;  mais  la  fausse  justice  est  dé-L 
daigneuse  (i).  C'est  pourquoi  ceux  qui  n'ontJT^ 
que  de  l'indignation  des  fautes  de  leur  pro-  ' 
chain,  doivent,  comme  dit  saint  Paul ,  5e  i  ' 
considérer  eux-mêmes ,  de  peur  qu'ils  ne  yr 
soient  tentés  (2)  dans  les  mêmes  choses  J 
quMls  condamnent  avec  tant  de  sévérité  ;  etp 
que  par  un  châtiment  ordinaire  à  cette  sortefut 
d'orgueil,  Dieu  ne  permette  qu'ils  connois-  m 
sent  à  leurs  dépens  combien  la  foi  blesse  m* 
humaine  est  grande.  Un  ancien  Père  du  dé-  )di 
sert  disoit  qu'il  avoit  jugé  impitoyablemen>  ijji 
ses  frères  sur  trois  choses  ,  et  qu'il  étoit  tom-  S 
hé  dans  toutes  les  trois.  C'est  que  Dieu  veut  ^ 
que  nous  apprenions  que  nous  sommes  hom-  :d 
mes  (3)  5  et  que  nous  nous  accoutumions  à  'C 
ne  juger  et  à  ne  mépriser  personne.  '^ 


(i)  Vera  justitia  compassionem  habet  ,  falsa  justitiade- 
di^nationem.   Greg.  hom.3'^,  sup.  Evang. 

(3)  Considerans  te  ipsum  ,  ne  et  tu  tenteris.  Gai.  6.  i, 
(3)  Ut  sciant  geates  quoaiara  homiaes  suât.  Ps,  9«  21, 
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CHAPITRE    XXXVIII. 

')es  grandes  faiseurs  que  Dieu  fait  aux 
humbles  ,  et  pourquoi  il  les  met  dans 
une  si  haute  élévation. 

i  ou  s  les  biens  me  sont  venus  avec  elle  (  i) , 
it  Salomon,  en  parlant  de  la  sagesse,  et 
lous  pouvons  appliquer  ces  paroles  à  l'hu- 
niiité  ,  et  dire  aussi  que  tous  les  biens  vien- 
lent  avec  elle  ,  puisque  le  même  Salomon 
it ,  que  là  où  est  l' humilité  y  là  est  la  sa- 
esse  (2)  ,  et  que  David  nous  apprend  que 
)/eti  donne  la  sagesse  aux  petits  (3),  c'est-à- 
ire  ,  à  ceux  qui  deviennent  petits  par  Thu- 
nilité.  Mais  cette  vérité  est  enseignée  outre 
ela  en  propres  termes  ,  en  plusieurs  en- 
roits  du  vieux  et  du  nouveau  Testament , 
ans  lesquels  Dieu  promet  de  grandes  grâces 
t  de  grands  biens  aux  humbles  ,  aux  petits 
t  aux  pauvres  d'esprit ,  appelant  indifférem- 
nent  de  tous  ces  noms  ,  ceux  qui  ont  une 
éritablf  humilité  dans  le  cœur.  Sur  qui 
etterai  je  les  yeux  ,  dit  le  Seigneur  dans 
saie  ,  si  ce  n'est  sur  le  pauvre  et  sur  celui 
'ui  a  l'esprit  contrit ,  et  qui  reçoit  mes  com- 
nandemens  en  tremblant  (4)  ?  Dieu  jette 

(i)  Venerunt  milii  omnia  bona  pariter  cum  illa.  Sap. 
.11. 
(a    Ubi  est  humiiitas  ,  ibi  etsapientia.  Prov.  u,  a. 

(3)  Sapieutiam  praestans  parvulis.  Ps.  18.  8. 

(4)  Ad  queia  auten  respiciam ,  nisi  ad  pauperculum  t 
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les  yeux  sur  ceux-là ,  pour  les  combler  de, 
biens  et  de  grâces  5   et  saint  Pierre  et  saint 
Jacques ,  dans  leurs  épîtres  canoniques,  nous 
enseignent  que  Dieu  résiste  aux  superbes  ,!'i 
et  qu'il  donne  sa  grâce  aux  humbles  (i),A\f 
La  sainte  Vierge    nous    apprend   la  môme  '  i* 
chose  dans  son  Cantique:  Le  Seigneur,  dit-    '^ 
elle  ,  a  déposé  les  puissans  de  leur  siège  ;-  k 
il  a  élevé  les  humbles  ;  il  a  rempli  de  biens  ^j  I1 
ceux  qui  étaient  affamés  ^  et  il  a  renvoyé    si 
vides  ceux  qui  étaient  riches  (2).  Le  Pro-     c 
phète  royal  dit  pareillement,  que  le  Seigneur]    \ 
sauvera  le  peuple  humble ,  et  qu'il  humiliera .    > 
les  yeux  des  superbes  (3)  ,  et  Jésus-Christ.    1 
enfin   nous  assure,  que  quiconque  s'élève    ;i 
sera  humilié  ,  et  quiconque  s'humilie  sera'  \  1 
élevé   (4).   Les  pluies   de  la  grâce  de  Dieu 
coulent    sur   les   humbles  comme  les  eaux 
coulent  dans  les  vallons  (5)  ',  et  comme  l'a-    | 
bondance  des  eaux  rend  les  vallons  ferti-    \ 
les  (6)  ,   ainsi  l'abondance  des  dons  de  Dieu    . 
fait  que    les  humbles  produisent  beaucoup    I 
plus  de  fruit  que  les  autres.  Saint  Augustin    [ 
".  .    .  .     "  I         .1, 

et  contxitum  &piritu  ,  et  trementem  sermones  meos  l  IsaU 
66.  2. 

(i)  Deus  superbis  resistit  ,  humilibus  autem    dat  gri-     1 
tiam.  1 .  Pet,  ù^.  S.  et  Jacob,  4.  6. 

(2)  Deposuit  potentes   de   sede,  et   exaltayit  humiles.      ' 
Esurientes  rmplevit  bonis  ,  et  divites  ditnisit  inanes.  Luc, 

1.  52.  63. 

(3)  Quoniam  tu  populum  humilem  salvum.  faciès  ,   eb 
OCulos  superborum  humiliabis.  Ps.  17.  28. 

(4)  Qui  se  exaltât  h umiliabitur ,    et  qui    se  humilia* 
exaltabitur.  Luc.  i/\.  11. 

(;!))  Qui  emittis  fontes  in  convailibus.  Ps.  io3.  10. 
(6)  Et  val  les  abundabunt  frumeoto.  Ps.  64.  i4« 
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dit  que  rhumilité  attire  Dieu  à  elle.  Dieu  est 
haut ,  dit-il  :  si  vous  vous  humiliez  ,  il  des- 
cend à  vous  ;  si  vous  vous  élevez ,  il  se  re- 
tire de  vous  (i).  Et  pourquoi  cela  ?  parce 
que  Dieu  est  haut  élevé  ,  et  qu'il  regarde 
les  choses  basses  (2) ,  c'est-à-dire  ,  les  per- 
sonnes humbles  ,  et  les  comble  de  biens  en 
les  regardant  ;  mais  il  voit  de  loin  les  choses 
qui  sont  élevées ,  c'est-à-dire,  les  personnes 
superbes:  et  comme  ce  qu'on  voit  de  fort  loin, 
on  ne  le  connoit  pas,  aussi  Dieu  ne  connoît 
point  les  superbes  ,  pour  leur  faire  des  grâ- 
ces. En  vérité,  je  vous  dis  ,  je  ne  vous  con- 
nois  point  (3).  Saint  Bonaventure  dit  (4) 
que  lame  qui  est  humble  est  disposée  à 
recevoir  toute  sorte  de  grâce  de  Dieu,  com- 
me de  la  cire  qui  est  molle  est  disposée  à 
recevoir  toute  sorte  d'empreintes.  Dans  le 
festin  que  Joseph  fit  à  ses  frères,  ce  fut  le 
plus  petit  qui  eut  la  meilleure  part. 

Mais  pourquoi  Dieu  se  plaît-il  tant  à  éle- 
ver les  humbles  ,  et  à  leur  faire  tant  de  fa- 
veurs ?  C'est  parce  que  tout  le  bien  qu'il  leur 
fait  lui  revient  :  car  ceux  qui  sont  humbles 
ne  s'approprient  rien  à  eux  -  mêmes  de  ce 
qu'ils  reçoivent ,  ils  rendent  tout  à  Dieu,  et 
reconnoissant  qu'il  n'y  a  rien  que  la  puis- 
sance de  Dieu  seul  qui  soit  grande  ,  ils 
lui   attribuent    la    sloire   et  l'honneur   de 


(i)  Altu8  est  Deus,  humilias  te  ,  et  descendit  ad  te  î 
erigis  te  ,  et  fugit  a  te.  Aug,  serm.  2.  de  Ascens. 

(3)  Quoaiarn  excelsus  Dominas  ,  et  humilia  respicit, 
et  alta  a  longé  cognoscit.  Ps.  i33.  7. 

(3)  Amen  dico  vobis  ,  nascio  vos.  Matth.  26.  12. 

{n)  Bonar,  in  spécula  dise,  ad  Nay,  c.  3,  Gen.  43. 34» 
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tout  (i).  Or  comme  Dieu  voit  ia  disposition 
de  leur  cœur  ,  il  connoîl  fcien  qu'il  peut  en 
assurance  leur  contier  les  irësors  de  la  grâce, 
sans  craindre  quils  en  retiennent  rien  pour 
eux,  et  quMls  lui  fassent  banqueroute;  ainsi 
le  bien  qu'il  leur  lait  ,  il  se  le  fait  à  lui- 
même  ,  puisque  toute  la  gloire  lui  en  de- 
meure. De  plus  ne  voyons-nous  pas  que  sou- 
vent les  grands  de  la  terre  se  plaisent  à  si- 
gnaler leur  puissance  sur  des  gens  de  rien, 
et  à  les  élever  de  la  poussière ,  pour  répan- 
dre leurs  grâces  sur  eux,  et  en  faire,  comme  |t 
on  dit ,  des  créatures.  C'est  ainsi  que  Dieu  ' 
en  use  envers  nous.  Car  nous  avons  ,  dit 
TApôtre ,  les  trésors  de  la  grâce  dans  des 
vaisseaux  de  terre  ,  afin  que  notre  élévation 
soit  attribuée  à  la  puissance  de  Dieu  ,  et 
non  pas  à  nous  (2).  Voilà  donc  pourquoi 
Dieu  se  plaît  à  élever  les  humbles  et  à  leur 
faire  tant  de  faveurs  ;  voilà  pourquoi  il  aban- 
donne au  contraire  les  superbes,  qui  s'attri- 
buent tout  à  eux-mêmes ,  qui  ont  de  la  va- 
nité de  toutes  leurs  bonnes  actions  et  de 
tous  leurs  bons  succès  ,  comme  s  ils  dévoient 
tout  à  leur  propre  soin,  et  qui  dérobent  ainsi 
la  gloire  à  Dieu ,  à  qui  seul  elle  appartient 
en  propre.  Pour  peu  que  nous  nous  sentions  ■ 
de  ferveur  dans  nos  prières,  pour  une  larme  * 
ou  deux  que  nous  y  aurons  répandue  ,  nous 
ne  manquons  pas  de  nous  regarder  aussitôt 

(i)  Quoniam  magna  potentia  Dei  solius  ,  et  ab  humi- 
libus  honoratur.  Eccli,  3.  2r. 

(2)  Habemus  autem  thesaurum  istum  in  vasis  fictilibus, 
Ut  sublixnitaâ  sit  virtutis  Deii  et  Qoa  ex  aobis.  a.  Cor.  4.7. 

comme 


II.  PARTIE,  III.  TRAITÉ,  Cil  Al».  XXXVIII.  553 

comme  des  gens  d'oraison ,  et  comme  des 
personnes  déjà  fort  avancées  dans  la  spiri- 
tiialilé.  Nous  allons  même  jusqu'à  nous  pré- 
férer aux  autres  ,  et  à  les  considérer  comme 
ne  nous  suivant  que  de  loin;  et  de-là  vient 
que  Dieu  quelquefois,  non- seulement  ne 
nous  fait  point  de  nouvelles  grâces  ,  mais 
nous  retranche  même  quelque  chose  des 
premières ,  de  peur  que  nous  ne  convertis- 
sions le  bien  en  mal  ,  et  les  antidotes  en 
poison  ,  et  que  ses  dons  et  ses  bienfaits  ne 
deviennent ,  par  notre  mauvais  usage  ,  un 
plus  grand  sujet  de  condamnation  pour  nous. 
C'est  ainsi  que  quand  un  homme  a  Testomac 
foible  ,  quelque  bonnes  que  les  viandes 
puissent  être  d'elles-mêmes,  on  ne  lui  don- 
ne pourtant  que  très  -  peu  de  nourriture  , 
parce  qu'il  n'a  pas  la  force  d'en  digérer  une 
plus  grande  quantité  ;  et  que  si  on  lui  en 
donnoit  davantage,  tout  se  tourneroiten  cor- 
ruption ,  et  se  convertiroit  en  bile  ou  en 
pituite.  ÛEcriture-Sainte  marque  que  Thuile 
ne  cessa  point  de  couler  de  la  cruche  de  1^ 
veuve  ,  tant  qu'il  y  eut  d'autres  cruches  pouj- 
la  recevoir  ;  mais  dès  que  tous  les  vase<: 
furent  pleins  ,  l'huile  s'arrêta  (i).  Il  en  es^ 
de  même  de  la  miséricorde  divine  ;  elle  n'a 
point  de  bornes  du  côté  de  Dieu  :  car  la  main 
de  Dieu  n'est  point  raccourcie  (2).  Dieu  ne 
change  point,  ni  ne  pent  changer  :  il  de- 
meure toujours  dans  le  même  état  ;  et  il  a 

(1)  Cùmque  pleaa  fuissent  omnia  vasa ,  stetit  oleum, 
4.  Reg.  4.  6. 

(2)  Non  est  abbrevUta  maûus  Domini.  Isai.  bg.  i . 
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plus  d'envie  de  nous  faire  part  de  ses  grâces, 
que  nous  de  les  recevoir.  La  faute  vient  de 
nous,  qui  sommes  si  remplis  de  nous-mêmes, 
et  de  la  confiance  que  nous  avons  en  nos  pro- 
pres forces  ,  qu'il  ne  nous  reste  point  de 
vaisseaux  vides,  pour  recevoir  l'huile  de  ses 
mis<^ricordes.  Il  n'y  a  que  rimmililé  et  la 
connoissance  de  soi  -  même  ,  qui  puissent 
dégager  un  homme  d'une  si  malheureuse 
plénitude;  il  n'y  a  que  cela  qui  puisse  lui 
donner  une  juste  défiance  de  ses  propres 
forces ,  et  faire  que  Dieu  répande  ses  grâces 
sur  lui  à  pleines  mains,  suivant  ces  paroles 
du  Sage  :  Humiliez  -  i'oits  devant  Dieu  ,  et 
attendez  toutes  choses  de  ses  mains  (i). 


CHAPITRE     XXXIX. 

Combien  il  importe  d'a^'oir  recours  à 
l'humilité  ,  pour  suppléer  par-là  à  ce 
qui  nous  manque  d'ailleurs  ,  et  pour 
empêcher  que  Dieu  ne  nous  humilie 
et  ne  nous  châtie, 

v^'est  être  fou,  dit  saint  Bernard  (2) ,  que  de 
se  confier  en  quelque  autre  chose  que  dans  la 
seule  humilité;  car,  mes  frères ,  comme  nous 
avons  tous  offensé  Dieu  en  beaucoup  de  cho- 
ses ,  il  est  impossible  que  nous  n'ayons  tou- 

(1)  Humiliare  Deo,  et  expecta  manus  ejus.  Eccii,  i3.  9. 

(2)  Stultus  est  qui  confidit  nisi  in  sola  humilitate  ,  quia 
apud  Deum  ,  fratres  ,  jus  habere  non  possumus  ;  quoniam 
ia  multls  offeDdJjiiu&  omces.  Bern.  serm.  de  Diversis  26. 
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jours  tort  devant  lui.  Si  quelqu'un  veuf  en- 
trer en  jugement  avec  Dieu  ,  dit  Joh  ,  Une 
pourra  fus  répondre  un  seul  mot  à  Si7  dé- 
charge,  contre  mille  accusations  que  Dieu 
lui  fera  (i).  Que  reste-t-il  donc  à  faire  ,  que 
d'avoir  recours  de  tout  son  cœur  aux  remè- 
des de  l'humilité  ,  et  de  suppléer  par-là  à 
tout  ce  qui  nous  manque  d'ailleurs  (2)  ? 
Comme  celte  pratique  est  d'une  très-grande 
importance  ,  le  même  Saint  nous  la  répète 
en  plusieurs  autres  endroits.  8i  vous  ne  vous 
sentez  pas  la  conscience  assez  pure  ,  sup- 
pléez ,  dit-il ,  à  ce  défaut  ,  par  en  avoir  une 
sainte  confusion  ;  et  ce  qui  vous  manque  du 
côté  de  la  ferveur  ,  tâchez  de  le  réparer  par 
en  faire  un  humble  et  sincère  aveu  (3)  8airit 
Dorothée  dit  que  l'abbé  Jean  recommandoit 
aussi  très-souvent  la  même  chose.  Humi- 
lions-nous, disoit-il,  pour  faire  le  salut  de 
notre  âme;  et  si  notre  foiblesse  nous  empêche 
de  vaquer  au  travail ,  vaquons  du  moins  à 
la  pratique  de  Phumilité  (4);  et  de  cette  sorte 
nous  serons  aussi  avancés  que  ceux  qui  au- 
ront beaucoup  travaillé.  Si  après  avoir  été 
long-temps  dans  le  péché  ,  vous  avez  une 

(1)  Si  voluerit  contendere  cum  eo  ,  non  poterit  ei 
respondcre  unum  pro  mille.  Job.  9.  3. 

(2)  Quid  ergo  restât  ,  nisi  ad  humilitatis  remédia  totà 
mente  confugere,  et  quidquid  in  aliis  minus  habemus,  de 
ea  supplere  !   Id  Bern.  serm.  de  Nadv.  S.  Joan.  Bapt. 

(3)  Quidquid  verô  minus  est  fervoris  ,  humilitas  sup. 
pleat  purae  confessionis.  Idem  ,  deinteriori  Domo.6.  87. 

(4)  Humiliemus  ftos  paalisper,  ut  salutem  animae  con- 
sequaraur.  Si  propter  imbecillitatem  laborare  non  possi- 
mus  ,  humiliare  saltem  nos  ipsos  studea/nus.  DoroOu 
Tefcfi,  de  Abb,  Joan,  servi,  seu  doct.  de  humil. 
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santé  trop  foible  pour  marcher  dans  la  voie 
dés  austérités  et  des  souffrances  ,  prenez  le 
chemin  de  Phumilité;  vous  n'en  sauriez  trou- 
ver un  qui  vous  conduise  plus  sûrement  où 
vous  voulez  aller.  Si  vous  ne  pouvez  vous 
appliquer  à  la  prière ,  appliquez- vous  à  avoir 
de  la  confusion  de  ce  que  vous  ne  le  pou- 
vez pas;  et  si  vous  n'avez  pas  de  talent  pour 
les  grandes  choses  ,  ayez  de  l'humilité  :  de 
cette  sorte,  vous  suppléerez  à  tout  ce  qui 
vous  manque. 

Considérons  ici  combien  peu   de  chose 
Dieu  demande  de  nous ,  et  de  combien  peu 
de  chose   il  se  contente.  Il  demande   que 
nous  nous  reconnoissions  pour  ce  que  nous 
sommes ,  et  que  nous  concevions  de  nous 
des  sentimens    proportionnés   à   notre  foi- 
blesse.  S'il  nous  demandoit  d'exercer  de  gran- 
des austérités  sur  nous,  et  de  nous  élèvera 
des  contemplations  bien  sublimes  ,  les  uns 
pourroient  s'excuser  sur  la  foiblesse  de  leur 
complexion  ,  et  les  autres  sur  leur  incapa- 
cité ;  mais  y  a-t-il  rien  qui  puisse  nous  em- 
pêcher de  nous  humilier  ?   Il  n'est  besoin 
pour  cela ,  ni  d'une  santé  fort  robuste  ,    ni 
d'un  esprit  très-éclairé  :  il  ne  faut,  dit  saint 
Bernard  ,   qu'en  avoir  la  volonté  (i).  C'est 
une  chose  facile  à  tout  le  monde ,  et  dont 
tout  le  monde  a  assez  de  sujet,  puisque  se- 
lon le  Prophète,  Le  sujet  de  nous  humilier 
est  an  dedans  de  nous-mêmes  (2).  Ayons 

(1)  Sed  nunc  humiliare  nos  ipsos  non  possumus.  Nih.il 
facilius  est  volenti  ,  quàm  humiliare  semetipsum.  Bern. 
serm.  2.  in  cap.  Jejunii, 

(2)  Humiliatio  tua  in  medio  tuî.  Mich.  6.  14. 
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donc  recours  à  rhumilit*^  ,  pour  suppléer 
par-là  à  ce  qui  manque  à  notre  perfeclion  5 
et  de  cette  sorte  nous  émouvrons  à  com- 
passion les  entrailles  de  la  miséricorde  di- 
vine. Vous  êtes  dénué  des  richesses  spiri- 
tuelles ;  vous  êtes  dans  l'indigence  :  soyez 
humble,  et  Dieu  sera  satisfait  de  vous.  Mais 
il  ne  peut  souffrir  qu'on  joigne  l'arrogance 
à  la  pauvreté  ;  et  de  trois  choses  que  le  Sage 
dit  que  Dieu  abhorre ,  la  première  est  l'or- 
gueil dans  le  pam're  (i)  ;  c'est  aussi  une  de 
celles  qui  blessent  davantage  les  gens  du 
monde. 

Que  si  tout  cela  ne  suffit  pas  pour  nous 
rendre  humbles,  humilions-nous  du  moins, 
de  crainte  que  Dieu  ne  nous  humilie  ;  car 
c'est  ce  qu'il  a  accoutumé  de  faire  ,  suivant 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Celui  qui  s'élèi'e 
sera  humilié  (2).  Si  vous  ne  voulez  donc 
pas  qu'il  vous  humilie  ,  humiliez-vous  vous- 
mêmes  ;  et  ce  point  est  sans  doute  d'une 
très -grande  importance,  et  mérite  d'être 
examiné  avec  soin.  Quoique  Dieu,  dit  saint 
Grégoire  ,  prenne  plaisir  à  purifier  le  cœur 
des  justes  ,  il  permet  souvent  cependant 
qu'il  y  demeure  des  imperfections  ,  afin  que 
de  quelques  vertus  éclatantes  qu'ils  brillent, 
la  vue  de  leurs  imperfections  les  retienne 
dans  l'abaissement  ;  qu'ils  ne  s'élèvent  pas 
trop  des  grandes  choses  ,  puisqu'ils  se  sen- 
tent foibles  contre  les  petites  ;   et  qu'enfin 

(1  )  Pauperem  superbum.   Eccli.    2b.  f^. 

(2)  Qui  se  exaltât  huraiHabitur.  Luc.  18.  1.4. 
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ne  pouvant  se  A-aincre  dans  les  moindres  oc- 
casions, ils  ne  puissent  pas  tirer  vanilé  de  la 
victoire  qu'ils  remportent  dans  les  autres  (i); 
mais  qu'ils  marchent  toujours  dans  l'humi- 
lité et  dans  la  crainte  ,  et  qu'ils  imjjlorent 
sans  cesse  la  grâce  de  Dieu  ,  sans  laquelle 
ils  ne  peuvent  rien.  Saint  Bernard  en  dit  au- 
tant (2)  ;  et  cette  doctrine  est  celle  de  tous 
les  Saints.  Saint  Augustin  sur  ces  paroles  de 
saint  Jean  :  Rien  n'a  été  fait  sans  lui  (3)  , 
et  saint  Jérôme  sur  celles  de  Joël  :  Je  l'ous 
rendrai  les  années  que  les  sauterelles  ,  les 
hanetons ,  la  nielle  et  les  chenilles  ont  man- 
gées (4)  5  disent  que  c'est  pour  humilier 
l'homme  ,  que  Dieu  a  créé  tant  de  sortes 
d'insectes  qui  nous  tourmentent,  il  lui  au- 
roit  été  facile  d'envoyer  des  ours  ,  des  lions 
et  des  serpens  ,  pour  châtier  l'endurcisse- 
ment des  Egyptiens  et  de  Pharaon  ;  mais 
pour  les  humilier  davantage,  il  voulut  domp- 
ter leur  orgueil  par  des  moucherons  ,  des 
sauterelles  et  des  grenouilles.  Il  fait  à  peu 
près  la  même  chose  envers  nous  :  il  permet 
pour  nous  humilier  davantage  ,   que  nous 

(i)  Plerumque  omnipotens  Doniinus  iustorum  mentes  , 
quamvis  majori  ex  parte  perficit ,  imperfectas  tanien  ia 
aliquibus  esse  pcimittit  ,  ut  licet  miris  virtutibus  rutilent, 
împerfectionis  suas  tsedio  tabescant ,  et  de  maguis  se  non 
ex-tollniit,  duni  ailhuc,  contra  minima  innitentes  lahuntur. 
Denique  cum  cxtrema  vincere  non  valeant  ,  de  prstcipuis 
actibus  fiiyjerbire  non  audeant.  Greg.  p.  4-  pust.  in  fin. 
lib.  3.  Dial.  et  Moral.  I.   4.  f.  21. 

(2)  Bern.  di  i\.  modis  orandi. 

(3)  F.t  sine  ipso  factum  est  nihil.  Joan.  i.  3. 

(4)  Et  reoJam  vobis  amios  ,  quos  romedit  locusta  , 
ibrii/hus,  et  rubigo  ,  et  eruca,  Jcd.  2,  25. 
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tombions  dans  des  fautes  légères  ,  et  que  des 
moucherons  et  des  atomes  nous  fassent  la 
guerre  et  nous  inquiètent.  Car  si  nous  vou- 
lons examiner  ce  qui  a  coutume  de  nous 
faire  le  plus  de  peine  ,  nous  trouverons  qu'î 
ce  sont  des  choses  qui ,  à  les  bien  considé- 
rer, ne  sont  presque  rien  ;  c'est  une  parole 
qu'on  nous  aura  dite  ;  c'est  qu'on  nous  l'aura 
dite  d'un  certain  ton  ;  c'est  qu'il  aura  semblé 
qu'on  n'aura  pas  fait  assez  de  cas  de  nous; 
enfin  ,  d'une  mouche  on  s'en  fait  un  élé- 
phant ;  et  ramassant  à  toute  heure  ce  que 
l'on  trouve  en  son  chemin  ,  on  s'en  formo 
mille  sujets  de  trouble  et  d'inquiétude.  Que 
seroit-ce  ,  si  Dieu  avoit  déchaîné  les  tigres 
et  les  lions  sur  nous,  puisqu'une  mouche 
nous  fait  tant  de  peine?  Que  seroit-ce,  s  il 
nous  surs  enoit  quelque  grande  tentation  ? 
Voilà  comment  nous  devons  mettre  ces  sor- 
tes de  choses  à  p rôtît  ,  et  les  faire  servir  à 
nous  donner  plus  de  confusion  et  d'humilité. 
Quand  nous  en  faisons  un  si  bon  usage,  dit 
saint  Bernard ,  c'est  un  effet  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  de  ne  nous  en  pas  délivrer 
entièrement  (i). 

Mais  si  ces  sortes  de  choses  ne  suffisent 
pas  pour  vous  humilier  ,  sachez  que  Dieu 
passera  plus  avant  à  vos  dépens  :  car  c'est 
ainsi  qu'il  a  accoutumé  d'en  user.  Il  hait 
tant  l'orgueil  et  la  présomption  ,  et  il  aime 
tant  l'humilité  ,  qiie  «►•s  Saints  disent  que 
souvent  par  un  jugement  secret ,  mais  juste, 

(r)  Piâ  di-ponsatione  nobiscum  agilur,  ut  non  penitù» 
auterantur.  Serin,  in.  Ca'n.  Dcm, 
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il  permet  pour  humilier  les  orgueilleux , 
qu'ils  tombent  en  quelque  péché  mortel  ;  et 
non-seulement  en  quelqu'un  des  moindres, 
mais  dans  ceux  qui  sont  les  plus  honteux  de 
tous,  je  veux  dire,  dans  les  péchés  de  la  chair. 
Il  punit  ,  disent- ils  ,  les  péchés  secrets  de 
Torgueil,  par  les  péchés  publics  de  Pimpu- 
reté  ;  et  ils  allèguent  à  ce  sujet  ce  que  dit 
saint  Paul  des  philosophes  païens  ,  de  qui 
Dieu  châtia  l'orgueil  ,  en  les  abandonnant 
eux  sales  désirs  de  leur  cœur ,  à  l'impureté ^ 
^ui  leur  a  fait  exercer  toutes  sortes  d'or- 
dures sur  eux-mêmes ,  et  à  des  passions  hon- 
teuses  et  brutales  (  i  ).  Après  cela ,  qui  ne 
vous  craindra  point ,  ô  roi  des  nations  (2)  ? 
qui  ne  tremblera  point  au  récit  d'un^  châti- 
ment si  grand  ,  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus 
grand  que  dans  l'enfer,  si  toutefois  le  péché 
n"est  pas  un  supplice  encore  plus  cruel  que 
l'enfer  même  ?  Qui  connoît  la  grandeur  de 
votre  colère-^  et  qui  est  celui  qui  vous  crainty 
et  qui  peut  jamais  assez  l'exagérer  (3)  ? 

Les  Saints  remarquent  que  Dieu  use  de 
deux  sortes  de  miséricorde  envers  nous  j 
l'une  grande  et  l'autre  moindre.  La  moindre 
est  lorsqu'il  nous  assiste  dans  les  misères, 
qui  ne  sont  que  temporelles  et  qui  ne  regar- 
dent que  le  corps  ;  et  la  grande  lorsqu'il  nous 


(i)  Propter  quod  trarlidit  illos  Deus  ia  desideria  cordis 
eorum  ,  in  immunditiam  :  ut  contumeliis  afficiant  corpora 
sua  insemetipsis...  in  passiones  ignominix.  Rom.  i.  24-  26. 

(2)  Quisnon  tiraebit  te  ,  ô  rex  gentium  ?  Jerem.  10.  7. 

(3)  Quis  novit  potestatem  irae  tuae  ,  et  pr«  timoré  tu» 
iram  tuam  dinuaierare  î  F*.  89.  n . 
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assiste  dans  les  misères  qui  sont  purement 
spirituelles ,  et  qui  pénètrent  jusqu'à  Tàme. 
C'est  pourquoi  lorsque  David,  après  l'adultè- 
re et  l'homicide  commis,  se  vit  tombé  dans  la 
grande  misère  de  l'abandonnement  deDieu, 
il  implora  la  grande  miséricorde  de  Dieu  en 
lui  disant  :  Ayez  pitié  de  moi,  ô  mon  Dieu^ 
selon  votre  grande  miséricorde  (i).  Il  y  a 
aussi  ,  disent-ils  ,  deux  sortes  de  colère  dy 
Dieu  ;  l'une  grande  ,  et  l'autre  moindre  :  la 
moindre  est  lorsqu'il  châtie  quelqu'un  dans 
les  choses  temporelles  ,  par  des  pertes  de 
tiens  ,  d'honneur  et  de  santé  ,  et  par  d'au- 
tres choses  semblables  ,  qui  ne  concernent 
que  le  corps;  et  la  grande  est  lorsqu'il  porte 
son  châtiment  jusqu'à  l'âme  même ,  selon 
ces  paroles  de  Jérémie  :  Voilà  que  le  glaive 
est  parvenu  jusqu'à  l'âme  (  2  )  ;  et  selon 
ce  que  Dieu  dit  de  lui-même  dans  Zacharie: 
J'entre  dans  une  grande  colère  contre  les 
nations  opulentes  (5) ,  c'est-à-dire ,  contre 
les  superbes  et  les  orgueilleux.  Quand  Dieu 
abandonne  quelqu'un ,  et  que  pour  le  punir 
de  ses  péchés  ,  il  le  laisse  tomber  en  quel- 
que péché  mortel  ,  c'est  là  un  effet  de  sa 
grande  colère  5  c'est  qu'il  le  châtie  alors 
dans  sa  fureur  ,  non  pas  comme  un  père  ten- 
dre et  indulgent  ,  mais  comme  un  juge  sé- 
vère et  rigoureux.   C'est  de  cette  sorte  de 

(1)  Miserere  meî  ,  Deus  ,    secundum  raagnam  ni'sari- 
eordiam  tuam.  Ps.  5o.  1. 

(2)  Ecce  glarlius  pervenit  usque  ?A  aiiimam.  Jerem.  4.  m, 

(3)  Ira  Diagnâ  irascor   super  geutes  opulentas.  Zuchcu-, 

I.   10. 
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chàùment  que  peuvent  s'entendre  ces  paro- 
les de  Jéréinie  :  Je  vous  ai  frappé  d'une  plaie 
d'ennemi  ;  je  vous  ai  puni  cruellement  (  i); 
et  ces  autres  du  Sage  :  La  bouche  d'une 
femme  perdue  est  une  fosse  profonde  ,  ce- 
lui contre  qui  le  Seigneur  est  en  colère,  y 
tombera  (2). 

Entin  ,  l'orgueil  est  une  chose  si  mauvaise 
d'elle  -  même  ,  et  tellement  en  horreur  à 
Dieu  ,  que  les  Saints  tiennent  qu'il  est  quel- 
quefois avantageux  à  un  superbe  d'être  châtié 
de  celte  sorte  ,  afin  d'être  guéri  par  là  de  son 
orgueil.  J'ose  dire  qu'il  est  utile  aux  super- 
bes, dit  saint  Augustin  ,  de  tomber  ouver- 
tement dans  quelque  péché  ,  afin  que  la  hon- 
te d'une  chute  publique  les  guérisse  de  la 
complaisance  secrète  d'eux- mêmes  ,  dans 
laquelle  ils  étoient  déjà  tombés,  sans  qu'ils 
le  sussent(3).  Car  l'orgueil  précède  la  chute; 
et  c'est  avant  que  de  tomber  que  l'esprit  s'é- 
lève le  plus  (4)-  Saint  Grégoire  et  saint  Basile 
tiennent  (5)  cette  même  doctrine;  et  Saint 
Grégoire  parlant  du  péché  de  David ,  de- 
mande pourquoi  Dieu  permet  quelquefois  que 
ceux  qu'il  a  élus  de  tout  temps  ,  et  qu'il  a  le 

(i)  Plagà  iuimici  percussi  te  castigatione  crudelî. 
Jerem.  3o.  i4- 

(2)  Fovea  profunda  os  aliense  ;  cui  iratus  estDominus, 
incidpt  il)  eani.  Prov.  22.  i.|. 

(5)  Audeo  dicere  ,  siiperbis  esse  utile  cadere  in  aliquod 
aperlam  riianlfestumque  peccatum  ,  uiide  sibi  dij^pliceant , 
tjui  'am  sibi  placendo  cecider  n».  Aug.  l.  4-  dé  Civ.  Dci  ,. 
e.  i3v  et  serni.  5'3.  de  vcrbis  Domini. 

(4)  Contritionem  praecedit  superbia  ;  et  ante  ruinam 
«iiltatjr  spiiitus.  Prov.  16.  18. 

(o^  Greg.  L  23.  Mer.  c.  i6.BusiLin  Reg,  hrey,  81^ 


ïr.P.ARTIE  ,  iri.TFlAnÈ  ,  CilAP.  XXXIX.  565 
plus  favorisés  de  ses  grâces,  tombent  dans 
le  péché  honteux  de  l'impureté.  C'est,  ré- 
pond-il ,  que  ceux  qui  ont  reçu  de  grands 
dons  de  Dieu  ,  se  laissent  aller  quelquefois 
à  des  sentimens  d'orgueil,  qui  sont  si  pro- 
fondément cachés  dans  leur  cœur  ,  qu'ils  ne 
s'en  aperçoivent  pas  ;  et  qu'étant  remplis  de 
la  confiance  et  de  la  complaisance  d'eux- 
mêmes  ,  ils  croient  n'avoir  que  Dieu  pour 
objet.  C'est  ainsi  que  saint  Pierre  prenoit 
pour  force  de  courage  ,  et  pour  excès  d'a- 
mour envers  son  maître,  la  présomption  qui 
le  porta  à  lui  dire  :  Quand  vous  deviendriez 
une  occasion  de  scandale  pour  tout  le  mon- 
de, vous  n'en  serez  jamais  une  pour  moi{i). 
Or,  quand  quelqu'un  est  tombé  dans  cette 
sorte  d'orgueil  secret  et  masqué,  c'est  pour 
se  relever  de  cette  chute,  que  Dieu  permet 
quelquefois  qu'il  tombe  dans  des  péchés  d'im- 
pureté ,  qui  étant  des  péchés  du  corps  ,  s'a- 
perçoivent mieux  que  ceux  de  l'esprit.  Car 
celui  qui  est  tombé  étant  averti  par-là  de  sa 
foiblesse  ,  découvre  en  lui  le  mal  secret  de 
l'orgueil  ,  auquel  il  ne  songeoit  point  à  re- 
médier faute  de  s'en  apercevoir  ,  et  par  le- 
quel il  se  seroit  perdu;  ainsi  il  tire  cet  avanta- 
ge de  sa  chute  ,  qu'elle  le  porte  à  s'humilier 
devant  Dieu  ,  et  à  rechercher  par  la  péni- 
tence, le  remède  à  son  crime  et  à  son  or- 
gueil. La  chute  manifeste  de  saint  Pierre 
lui  fit  connoître  la  présomption  qui  étoit  ca- 
chée dans  son  cœur;    et  par-!ù  elle  lui  fut 

(i)  Ltiam>i  omnes  s-i-andalizati  fucriDt  iu  te  ,  ego  nuii- 
^uam  scandalûabor.  3IdtL'\  2.5.3. 

Aa  S 
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avantageuse  ,  puisqu'elle  lui  donna  occasion 
de  pleurer  l'un  et  l'autre  péché  en  même 
temps,  et  de  faire  pénitence  de  tous  les  deux. 
David  retira  aussi  le  même  avantage  de  sa 
chute  ;  et  c'est  ce  qui  lui  lit  dire  :  //  m'a  été 
avantageux ,  Seigneur  ,  que  vous  m'' ayez 
humilié,  pour  m' apprendre  à  mieux  observer 
vos  ordonnances  (i),  et  à  avoir  plus  de  dé- 
fiance de  moi.  Comme  lorsqu'un  habile  mé- 
decin voit  que  les  remèdes  n'ont  pas  la  force 
de  vaincre  la  malignité  d'un  mal  interne , 
il  tâche  de  l'attirer  au  dehors  ,  pour  le  gué- 
rir plus  facilement 5  ainsi  lorsque  Dieu  veut 
guérir  certaines  âmes  de  leur  orgueil ,  il  les 
laisse  tomber  dans  de  grandes  fautes  exté- 
rieures,^ afin  que  la  connoissance  d'un  péché 
si  manifeste  les  couvre  de  confusion  ,  et  que 
celte  confusion  serve  à  purger  et  à  guérir 
en  eux  le  mal  interne  de  la  présomption. 
Voilà  quelle  est  la  conduite  de  Dieu  ;  voilà 
comment  il  exécute  en  Israël  cette  parole  ^ 
qu'il  dit  que  personne  n'entendra  ,  sans  que 
les  deux  oreilles  lui  tintent  (  2  ).  Qui  ne 
tremblera  à  entendre  seulement  parler  d'un 
châtiment  si  terrible  ? 

Cependant  comme  le  Seigneur  est  misé- 
ricordieux 5  ce  n'est  qu'à  l'extrémité  qu'il  use 
d'un  châtiment  si  sévère,  et  d'un  remède  si 
violent  et  si  déplorable  ,  et  qu'après  s'être 
servi  auparavant  de  remèdes  plus    doux  et 

(i)  Boiium  mihi  quia  humiliasti  me  ,  ut  discam  justî- 
ficationes  tuas.  Ps.  ii8.  71. 

(2)  Ecce  ego  facio  verbum  in  Israël  :  quod  quicumqo* 
au(^ent,  tiaount  ambae  aures  ejus,  i,  Keg,  3..  la- 
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plus  faciles.  Car  d'abord  il  tâche  de  guérir 
notre  ànie  et  de  nous  ramener  à  lui,  tantôt 
par  des  maladies  et  par  des  traverses ,  tantôt 
par  des  afflictions  dans  les  biens  ou  dans 
rhonneur  ^  et  quand  ces  sortes  de  punitions 
temporelles  ne  suffisent  pas  pour  nous  ren- 
dre humbles,    il  passe  aux  spirituelles.    Il 
commence  premièrement  par  des  fautes  lé- 
gères ;  ensuite  il  permet  que  nous  soyons 
attaqués  par  des   tentations  violentes  ,   qui 
nous  réduisent  à  être  sur  le  point  d'y  suc- 
comber ,   et  qui  nous  fassent  douter  si  nous 
n"'y  avons  point  consenti;   et  cela ,  atin  de 
nous  faire  voir  par  expérience,  que  de  nous- 
mêmes  nous  ne  sommes  pas  capables  de  les 
vaincre  ,  et  que  connoissant  notre  foiblesse, 
et  le  besoin  que  nous  avons  du  secours  de 
Dieu  ,   nous  commencions  à  nous  défier  de 
nos  forces  et  à   nous  humilier  devant  lui. 
Que  si  cela  ne  suffit  pas  encore  ,  alors  il  se 
sert  du  remède  épouvantable  de  laisser  tom- 
ber un  homme  dans  le  péché  mortel ,  et  de 
souffrir  qu'il  succombe  à  la  tentation  qui  lui 
applique  celte   pierre  d^enfer  ,    afin  que  du 
moins  on  apprenne  à  se  connoître  après  une 
épreuve  si  funeste ,  et  que  celui  qui  n'a  pas 
voulu  s'humilier  par  la  grâce  ,  soit  humilié 
par  le  péché. 

Par-là  on  peut  voir  combien  il  nous  im- 
porte d'être  humbles  ,  et  de  ne  présumer  pas 
trop  de  nos  forces.  C'est  pourquoi  que  cha- 
cun entre  en  compte  avec  soi-même ,  et  qu'il 
examine  comment  il  met  à  profit  les  occa- 
sions de  s'humilier ,  que  Dieu  lui  envoie  , 
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comme  un  père  et  comme  un  médecin  cha- 
ritbble  ,  pour  n'être  pas  obligé  d'employer 
des  remèdes  plus  violons  et  plus  dangereux. 
Cliàliez- n>oi  ,  ô  mon  Dieu,  avec  une  bonté 
de  père  ;  employez  pour  me  guérir  de  l'or- 
gueil ,  les  souffrances  ,   les   maladies,   les 
affronts  ,   les  injures  et  toutes  les  humilia- 
lions  qu'il  vous  plaira  ;  mais  ne  souffrez  pas 
que  je  tombe  jamais  en  péché  mortel.  Don- 
nez pouvoir  au  démon  d'attaquer  ma  répu- 
tation et  ma  santé  ,  et  de  me  rendre  sembla- 
ble à  Job;  mais  défendez-lui  d'entreprendre 
sur  mon  âme.  Pourvu  ,  Seigneur,  que  vous 
ne  vous  éloigniez  pas  de  moi,  et  que  vous 
ne  permettiez  pas  que  je  m'éloigne  de  vous  , 
il  n'y  aura  point  d'affliction   qui  puisse  me 
nuire  ;  au  contraire,  je  tirerai  de  l'utilité  de 
tout  ce  qui  m'arrivera  de  fâcheux,  puisque 
je  pourrai  m'en  servir  pour  acquérir  l'humi- 
lité qui  vous  est  si  agréable. 


CHAPITRE    XL. 

Confirmation  de.  la  doctrine  précédente 
par  quelques  exemples. 

Oevère  Sllpice  et  Surius  racontent  (i) 
qu'un  saint  homme  qui  avoit  reçu  de  Dieu 
le  don  de  guérir  les  malades  ,  de  chasser  les 
démons  ,  et  de  faire  plusieurs  autres  mira- 
cles ,  voyant  que  la  fouly  d'une  infinité  de- 
gens  qui  accouroient  de  toutes  parts  pour  le 

(i)  Serer.  Sulp.  Dial.   i.  S  i4'  *^"''»  ^"^  Vi-^-  ^-  Scveriity 
die  8,  Jjji^ 
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voir  ,  pour  toucher  ses  habits  et  pour  rece- 
voir sa  bt^nédiclion  ,  commençoit  à  exciter 
quelques  pensées  de  vanité  en  son  cœur  ;  et 
ne  pouvant  ni  se  délivrer  de  ces  pensées  , 
ni  empêcher  aussi  le  concours  du  peuple  , 
demanda  à  Dieu,  que  pour  le  délivrtîr  de  la 
tentation  qui  le  tourmentoit ,  et  pour  le  con- 
server dans  l'humilité,  il  le  livrât  à  la  pos- 
session du  démon  pour  quelque  temps.  Dieu 
exauça  sa  prière,  et  permit  au  démon  de  le 
posséder;  et  c'étoit  un  spectacle  étrange,  de 
voir  celui  à  qui  on  avoit  accoutumé  d'ame- 
ner les  possédés  pour  les  guérir ,  être  lui- 
même  traîné  comme  un  furieux  et  un  démo- 
niaque ,  pour  être  exorcisé  ,  selon  la  prati- 
que de  PEglise.  Il  fut  cinq  mois  en  cet  état; 
et  au  bout  de  ce  temps-là.  Dieu  le  délivra, 
non-seulement  du  malin  esprit  qui  s'étoit 
emparé  de  son  corps  ,  mais  de  toutes  les  pen- 
sées d'orgueil  et  de  présomption  qui  s'éloient 
glissées  dans  son  âme. 

Le  même  Surius  rapporte  (  i  )  un  autre 
exemple  presque  semb'able,  qui  est  que  saint 
Severin  ayant  dans  son  monastère  trois  reli- 
gieux, qui  étoient  extrêmement  reuiplis  d'or- 
gueil et  de  vanité  ,  et  voyrmt  que  quelque 
remontrance  qu'il  put  leur  faire  ,  ils  ne  se 
corrigeaient  point  ;  le  zèle  de  leur  salut  le 
porta  un  jour  à  demiinder  à  Dieu  avec  lar- 
mes, qu'il  lui  plût  de  leur  envoyer  quelque 
punition  qui  servît  à  les  humilier  et  à  les 
corriger.  Il  n'avoit  pas  achevé  sa  prière,  que 

(i)  Surius  ^  ubl  S'jpri, 
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par  un  châtiment  proportionné  à  leur  faute, 
Dieu  livra  leur  corps  à  trois  dëmons  ,  qui  les 
tourmentèrent  cruellement  pendant  quaran- 
te jours  ;  après  quoi ,  il  plut  à  la  bonté  divine 
de  les  délivrer  à  la  prière  du  Saint  ;  et  la 
guérison  du  corps  fut  suivie  de  celle  de  l'âme, 
cette  punition  ayant  entièrement  rabattu  en 
eux  les  fumées  de  la  vanité  et  de  l'orgueil. 

Césaire  rapporte  (i)  qu'un  possédé  ayant 
été  amené  un  jour  à  un  monastère  de  l'ordre 
de  Cîteaux,  pour  être  guéri  ,  le  prieur  qui 
devoit  l'exorciser  ,  prit  avec  lui  un  jeune 
religieux  ,  qui  étoit  en  grande  réputation 
pour  sa  vertu  ,  et  qui  s'étoit  toujours  con- 
servé pur  et  chaste;  et  qu'ayant  dit  au  malin 
esprit  :  Si  ce  religieux  te  commande  de  sor- 
tir ,  oseras-tu  demeurer  ?  Oui ,  répond-il , 
car  son  orgueil  fait  que  je  ne  le  crains  point. 

Nous  lisons  dans  saint  Jean  Climaque(2), 
qu'un  grand  serviteur  de  Dieu  s'étant  pro- 
posé de  marcher  dans  le  chemin  de  l'humi- 
lité ,  les  démons  ,  jaloux  du  progrès  qu'il  y 
faisoit ,  voulurent  l'en  détourner,  en  jetant 
dans  son  cœur  des  semences  de  vaine  gloire, 
et  que  par  une  inspiration  divine  ,  il  trouva 
un  remède  facile  contre  leur  malice.  Il  écri- 
vit contre  les  murailles  de  sa  cellule  les 
noms  de  quelques  vertus  principales,  selon 
l'idée  la  plus  excellente  qu'on  peut  s'en  faire, 
comme  charité  parfaite  ,  humilité  très-prO' 
fonde  ,  chasteté  angélique ,  ferveur  conti- 
nuelle dans  l'oraison,   et  ainsi  du  reste;  et 

(i)  Lib.  4.  Dial.  c.  5. 
(2)  Cliai.  ËTAd.  25.  art,  26. 
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quand  il  se  sentoit  attaque  de  quelques  pen- 
sées de  vanité  :  Venons  à  la  preuve  ,  disoit-il 
aux  démons  ;  et  se  mettant  à  lire  les  titres 
qu'il  avoit  écrits  :  Humilité  très-profonde  ; 
je  ne  suis  pas ,  disoit-il ,  encore  parvenu  jus- 
que là  j  je  me  croirois  heureux  d'en  appro- 
cher :  mais  bien  loin  d'être  arrivé  au  dernier 
degré  de  l'humilité  ,  peut-être  n'ai -je  pas 
encore  acquis  le  premier.  Charité  parfaite  ; 
il  est  vrai  que  je  sens  que  j'ai  de  la  charité: 
mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  une  charité 
parfaite  ;  car  je  parle  quelquefois  bien  rude- 
ment à  mes  frères.  Chasteté  angélique  ;  ce 
n'est  pas  une  chose  dont  je  puisse  me  flatter, 
puisque  je  suis  sujet  à  tant  de  pensées  et  de 
mouvemens  contraires  à  la  pureté  :  Fer- 
veur continuelle  dans  l'oraison;  je  suis  bien 
éloigné  de  l'avoir,  car  j'y  suis  bien  souvent 
ou  distrait  ou  assoupi.  Ensuite  parlant  à  lui- 
même,  il  ajoutoit  :  Quand  tu  auras  acquis 
toutes  ces  vertus,  tu  devras  encore  dire  que 
tu  n'es  qu'un  serviteur  inutile,  et  te  regarder 
comme  tel ,  suivant  ces  paroles  du  Sauveur  : 
Lorsque  vous  aurez  fait  tout  ce  qui  vous  est 
ordonné ,  dites:  Nous  sommes  des  serviteurs 
inutiles  (i).  Si  cela  est  ,  quel  sentiment  ne 
dois-tu  point  avoir  de  toi ,  maintenant  que 
tu  es  encore  si  éloigné  de  la  perfection? 

(i)  Cùm  foceritisomnia  quae  pr«cepta  suDt  vobis,dicite: 
Servi  inutiles  sumus,  Lwf.   17.  i. 
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